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Ce livre a un objet très limité : celui dindiquer brièvement

les concordances qu'on observe entre les diverses langues

indo-européennes et les conclusions qu'on en peut tirer.

Il n'est pas destiné aux personnes qui savent la grammaire

comparée des langues indo-européennes : elles n'y trouve-

raient ni une idée nouvelle ni un fait nouveau. Il présente

seulement un aperçu de la structure de l'indo-européen, telle

que la grammaire comparée Ta révélée.

La connaissance du sanskrit est utile pour avoir une vue

même superficielle du sujet, et ceux qui voudraient pousser

un peu avant ces études ne sauraient s'en dispenser non plus

que de celle du grec : mais elle nest pas nécessaire pour lire

le présent ouvrage, et bien qu'on ait dû naturellement citer

des faits empruntés aux diverses langues de la famille, on

s'est efforcé de rendre l'exposé intelligible à tout lecteur qui

a étudié le grec.

L ne esquisse de la grammaire comparée des langues indo-

européennes n'est pas un traité de linguistique générale : les

principes généraux de la linguistique n'ont donc été indiqués

que dans la mesure oîi il a paru indispensable de le faire et
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auraient été entièrement passés sous silence s'il existait un

bon précis sur la matière.

Ce qui forme l'objet du présent exposé, ce sont unique-

ment les traits particuliers et caractéristiques d'une famille

de langues définie. Mais on n'a pas cherché à suivre le

développement de telle ou telle langue indo-européenne
;

c'est affaire aux grammaires comparées de Tindo-iranien, du

grec, du latin, du germanique, etc. d'exposer cette histoire
;

ce livre ne porte que sur les concordances entre les diverses

langues de la famille.

Ce n'est pas non plus une grammaire de l'indo-européen:

l'indo-européen est inconnu, et les concordances sont la

seule réalité qu'ait à étudier le comparatiste. La grammaire

comparée n'a pas pour but de reconstruire l'indo-européen,

mais, grâce à la détermination des éléments communs indi-

qués par les concordances, de mettre en évidence ce qui, dans

chacun des idiomes historiquement attestés, est la conti-

nuation d'une forme ancienne de la langue, et ce qui est dû

à un développement propre et original. Elle se propose moins

encore d'expliquer l'indo-européen: aucune méthode connue

ne permet de faire, pour expliquer lindo-européen. autre

chose que des suppositions invérifiables.

Toutes les hypothèses relatives à la formation du système

morphologique indo-européen ont donc été omises, et il

n'a pas semblé utile de mentionner même celles qui passent

pour le moins douteuses : à cjui a le souci de la certitude et

d'une rigueur scientifique, ce qui importe avant tout en

pareille matière, c'est de savoir beaucoup ignorer.

On s'est abstenu de mêler aux problèmes précis et aux

solutions certaines de la linguistique les questions obscures
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relatives à la race, à la religion, aux usages des peuples

de langue indo-européenne : ces matières ne peuvent être trai-

tées avec succès par les mêmes méthodes que la grammaire

comparée ou par des méthodes analogues.

L'intérêt d'une matière ainsi réduite risque de paraître

mince à beaucoup de lecteurs ; il est pourtant très grand. En

effet nul phénomène social n'est plus universel ni plus e^en-

tiel que le langage, nulle manifestation de l'esprit humain

n'en traduit plus complètement ni d'une manière plus déli-

cate et plus variée toute l'activité; le sociologue et le psycho-

logue ont donc besoin d'avoir sur la linguistique des notions

précises; et la famille des langues indo-européennes, de

toutes la mieux étudiée et d'ailleurs la plus importante, est

celle qui peut leur fournir les témoignages les plus utiles. Or,

on ne saurait, d'une manière quelconque, en tirer parti sans

faire un départ exact entre ce qui appartient à toutes les

langues de la famille et ce qui provient d'innovations propres à

chacune. Le grammairien qui étudie une langue indo-euro-

péenne, s'il ne connaît pas la grammaire comparée, doit se rési-

gner à la pure et simple constatation des faits, sans en jamais

tenter l'explication ; car autrement il s'expose à expliquer à

l'intérieur d'une langue, et par des particularités propres à

celle-ci, des faits antérieurs à cette langue etqui reconnaissent

de tout autres causes. Un helléniste par exemple peut noter

la coexistence de èjt'. « il est » et de sls'. « ils sont », mais il

n'a pas le moyen de rendre compte du rapport de ces deux

formes ; il peut apercevoir l'alternance de sv, z-i et x dans

Tcvw, -ivîç, TaTiç, mais il n'en saurait donner aucune inter-

prétation. On le voit, le grammairien n'a le droit d'ignorer la

grammaire comparée qu'autant cp'il est capable de s'arrêter
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à la simple observation des faits bruts et de ne jamais essayer

de les comprendre.

Les exposés élémentaires qui permettent de s'initier à la

grammaire comparée répondent donc à un besoin urgent.

M. V. Henry a donné satisfaction à ce besoin du public fran-

çais pour les langues les plus communément étudiées par ses

Précis de grammaire comparée du grec et du laiiu, d'une part,

de l'anglais et de l'allemand, de l'autre. Il restait à faire une

esquisse d'ensemble qui permît d'embrasser d'un coup d'oeil

tout le groupe indo-européen, sans s'arrêter particulièrement

sur Tune des langues qui le composent : c'est l'objet que l'on

s'est proposé ici.

Comme pour toute autre langue, les différentes parties du

système linguistique indo-européen forment un ensemble

où tout se tient et dont il importe avant tout de bien com-

prendre le rigoureux encbaînement. Ln livre de grammaire

comparée n'est pas fait pour être consulté à Toccasion

comme une grammaire descriptive, mais pour être lu d'un

bout à l'autre, et il est impossible de tirer un profit quel-

conque de la lecture d'un fragment isolé. Demander à la

grammaire comparée l'explication d'une difficulté de détail

d'une langue donnée avant de savoir exactement en quoi la

structure d'ensemble de cette langue diffère de celle de l'indo-

européen, c'est déjà n'avoir pas compris. Chacun des traits

de l'indo-européen a donc été analysé ici avec toute la préci-

sion qu'on a pu y mettre, mais il n'a son sens que dans

l'ensemble dont il fait partie.

Outre cette nécessité d'embrasser un grand groupe de

faits, la grammaire comparée présente une autre difficulté
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toute technique : dans les formes considérées, on ne doit

jamais envisager que le point en discussion, en faisant abstrac-

tion de toutes les autres questions, toujours très multiples,

qui peuvent se poser à propos de ces mêmes formes. Si par

exemple le grec k-J-m, le lituanien l'ékà «je laisse », le latin

linquô sont cités au point de vue de la gutturale finale de la

racine, il ne faut fixer l'attention que sur la correspondance

de grec :;, lituanien k, latin qu, en oubliant provisoirement la

différence de formation, et par suite de vocalisme, des présents

grec et lituanien d'une part, latin de l'autre. Les personnes

qui possèdent la grammaire comparée sont celles qui, dans

un cas de ce genre, peuvent se représenter rapidement tout

le détail de ces formes et de leurs variations depuis la période

indo-européenne; les débutants ou les personnes qui veulent

se borner aux éléments doivent concentrer leur attention

sur la partie du mot qui est étudiée, en négligeant tout le

reste : ceci est surtout vrai d'un ouvrage général comme

celui-ci oii il était impossible de justifier dans le détail les

rapprochements cités et d'expliquer les menues particularités

propres à telle ou telle langue.

La tâche d'exposer des faits aussi complexes et aussi déli-

cats n'aurait pas été réalisable si les maîtres dont l'auteur du

présent livre a reçu les leçons ne l'avaient dès longtemps

facilitée: M. Michel Bréal qui, par ses livres et par son bril-

lant enseignement au Collège de France, a su imposer la

grammaire comparée au public français et a toujours soutenu

depuis l'attention qu'il a si heureusement éveillée ; le regretté

Abel Bergaigne et son éminent successeur, M. Victor Henry,

qui ont Institué l'enseignement de la grammaire comparée à

l'Université de Paris ; AL Ferdinand de Saussure enfin de
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qui Ton sest surtout efforcé de sassimiler et de reproduire

la doctrine précise et systématique et la méthode rigou-

reuse : les personnes qui ont eu le bonheur d'entendre les

leçons de M. F. de Saussure ou qui ont médité ses trop

rares publications apercevront aisément tout ce que ce livre

lui doit. On a usé sans scrupule du riche répertoire de faits

bien contrôlés et bien classés et d'idées judicieuses quest

le Grundriss de MM. Brugmann et Delbriick. Si le présent

livre est capable de rendre quelques services, c'est surtout à

ces savants que le mérite en est dû.

Au cours de l'exposé il n'a été intercalé aucune indication

bibliographique : les questions controversées ont été autant

que possible évitées, et l'on s'est efforcé de s'en tenir aux

résultats dont tout le monde doit convenir. En appendice

sont ajoutés un bref historique de la grammaire comparée,

indispensable pour comprendre comment cette science s'est

constituée, et une série d'indications sur les ouvrages à con-

sulter. En outre, un index renverra aux définitions de termes

techniques données au cours de l'ouvrage.

Des personnes amies ont bien voulu consacrer une partie

d'un temps précieux à conseiller l'auteur lors de l'établisse-

ment de son manuscrit et durant la correction des épreuves :

il lui sera permis de remercier ici d'un concours dont seul

il sait le prix, son ancien maître, M. ^ . Henry, ses amis et

camarades d'études, MM. P. Boyer et M. Grammont, et

enfin deux jeunes linguistes qui ont déjà fait brillamment

leurs preuves, MM. II. Gauthiot et J. ^endryes.
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L'ouvrage a gardé la même physionomie générale; mais

beaucoup de corrections de détail y ont été apportées, et

aucune page ne reproduit exactement une page de la pre-

mière édition. L'auteur sest naturellement efforcé de mettre

le texte au courant des dernières découvertes, de corriger

les fautes qui lui ont été signalées ou qu'il a reconnues lui-

même, et d'améliorer la rédaction en la précisant.

La morphologie a été, pour plus de clarté, divisée en

trois chapitres. Quelques exemples et quelques détails sans

importance générale en ont été elTacés : maintenant que

VAbrégé de grammaire comparée de M. Brugraann est entiè-

rement paru, et traduit en français, il est facile de se ren-

seigner sur toutes les particularités notables de l'indo-euro-

péen ; l'objet du présent ouvrage est seulement de faire

apparaître les grandes lignes de ce système linguistique.

Un chapitre nouveau a été ajouté : Sur le développement

des dialectes indo-européens ; il est peu étendu, mais il sufBt

peut-être à montrer en quel sens ont évolué les langues de

la famille. Le principal objet de la grammaire comparée est

de rendre compte des formes attestées ; un livre sur l'indo-.
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européen doit donc fournir lamorce des ouvrages où est

exposée l'histoire de chacune des langues ou de chacun

des groupes de langues conservés. Au surplus, le parallélisme

du développement des langues indo-européennes est chose

remarquable, et sur laquelle il importe d'attirer l'attention

dès l'abord.

Novembre 1907.



ABREVIATIONS

Dans los travaux relatifs à la grammaire comparée, où

des mots appartenant à des langues diverses se trouvent côte

à côte, on est convenu de faire précéder chaque mot cité

d'une abréviation indiquant la langue à laquelle il appar-

tient ; ces abréviations s'interprètent aisément et n'arrêteront

sans doute jamais le lecteur : les principales sont :

al h.
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Suivant l'usage ordinaire en linguistique, toutes les langues

autres que le grec sont citées non dans leur alphabet origi-

nal, mais dans des transcriptions.

Il importe de définir d'une manière précise les transcrip-

tions qui ont été adoptées ici.

La difficulté essentielle de la question des transcriptions

provient de ce qu'un phonème est chose trop complexe et

délicate pour qu'un signe unique en puisse exprimer la

valeur exacte. Par exemple le t latin indique une occlu-

sive dentale sourde, et le d latin une occlusive dentale so-

nore, et l'on peut convenir de n'employer / et d qu'en ce

sens ; mais le contact de la pointe de la langue et du palais

qui caractérise t et d peut se produire en des points très

difîéz'ents depuis les dents jusqu'à la courbure du palais
; on

peut convenir de désigner par ^ et ^ les dentales dont l'occlu-

sion est réalisée plus ou moins près des alvéoles et par les

lettres pourvues d'un signe diacritique t et d les dentales

prononcées en arrière, mais ceci même ne définit le point

d'articulation que par un à peu près grossier. La vovelle

qu'introduit le t peut commencer immédiatement après

l'explosion ou en être séparée par un souffle plus ou moins
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prolongé : la clitTérence sera indiquée, mais toujours sans

précision, par t et th. Les lettres ne notent jamais directement

le degré d'intensité de Tarticulation.

En ce qui concerne les langues anciennes auxquelles la

grammaire comparée a surtout affaire, la c|uestion se pose

d'une manière particulière. En effet la prononciation n'en

est pas connue avec la même précision que celle d'une langue

vivante, et, si l'on veut se tenir aux faits sans y mêler

d'interprétation, la transcription doit purement et simplement

calquer l'alphabet original, sans rien ajouter à ce qu'en-

seigne celui-ci et sans en rien ôter : les transcriptions don-

nées ici sont conformes à ce principe général ; elles ne ren-

ferment qu'un minimum d'interprétation et permettent par

suite de retrouver la graphie originale.

Mais les transcriptions n'ont pas été faites suivant un

système arrêté et de la même manière pour toutes les langues,

et il résulte de là les plus fâcheuses et les plus singulières

incohérences : dans la transcription du slave et de l'armé-

nien, le c est employé pour transcrire une consonne simple

mi-occlusive non chuintante, celle par exemple du mot russe

car « roi » qu'on écrit en français tsar, et c est la chuin-

tante correspondante, c'est-à-dire le c de l'italien ci ; au con-

traire, dans la transcription du sanskrit, c transcrit un pho-

nème identique non au slave c, mais au slave c. La lettre y

sert presque partout à noter Vi consonne, mais, dans la

transcription du slave, elle note une voyelle particulière, sorte

d'/ postpalatal et, dans l'orthographe du lituanien, elle note

la voyelle / long. Et ainsi de beaucoup d'autres cas.

Enfin les linguistes ne sont pas encore parvenus à se

mettre entièrement d'accord, et, pour une seule et même
langue, il existe des systèmes de transcriptions didérents

dans le détail. On a adopté ici ceux qui sont employés dans

les meilleurs manuels de chaque langue et qui sont usuels
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en France. Une entente internationale serait chose urgente,

et, semble-t-il, facile.

SANSKRIT

L'alphabet sanskrit est syllabique, mais les voyelles y sont

indiquées d'une manière précise, si bien qu'il peut se tran-

scrire sans difficulté avec les caractères latins. Le système

employé ici est en principe celui qu'a recommandé le

IX* Congrès des Orientalistes (à Genève) et qui a été adopté

généralement ; il n'en diffère que par des particularités

d'importance secondaire (en partie signalées entre paren-

thèses) :

Voyelles brèves : a, i, u, r (r), l.

Voyelles longues : à, i, û, f.

Anciennes diphtongues à premier élément bref : e, o (pro-

noncés è, ô, toujours longs).

Diphtongues à premier élément long : ai, an (c'est-à-dire

ai, an).

Sonantes consonnes : y, v, r, l (ce sont les consonnes qui

répondent respectivement aux voyelles i, u, r, 1 ; toutefois v

n'est plus II consonne, mais labio-dental, comme le v fran-

çais) ; le védique a aussi / (cacuminale).

SOURDES SOURDES SONORES SONORES NASALES

ASPIRÉES ASPIRÉES

Occlusives :

Labiales p ph b bh ut

Dentales t th d dh n

Cacuminales (ou cérébrales) t th d dh n

Gutturales k kh o' o-/; fto o

Mi-occlusives :

Palatales c ch j jh n

(prononcées chuintantes : c, ch, ], jh).
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Trois sifflantes sarticulent à peu près aux mêmes points

que les occlusives dentales, cacuminales et palatales : j-^ ^ et ^

(transcrit par s' dans les propositions du Congrès des Orien-

talistes) ; s e[ ç sont des chuintantes, telles que s.

Le /; sanskrit n'est pas un souffle sourd, mais une articula-

tion sonore du larynx. Le /; au contraire est un souffle sourd
;

c'est toujours par h que sont représentées les sifflantes à la

pause : toute sifflante finale sera donc indiquée par h dans

les mots cités isolément.

On désigne par m une émission nasale qui se produit sans

point d'articulation propre dans la bouche et sans doute en

grande partie dans la position articulatoire de la voyelle pré-

cédente.

LA>GL"E DE l'aVESTA ET VIEUX PERSE

L'écriture du texte de l'Avesta est alphabétique : l'ancien

alphabet pehlvi, qui n'est qu'une forme de l'alphabet ara-

méen, en constitue le fond, mais, outre leur forme ancienne,

la plupart des caractères y sont aussi représentés par des

formes modifiées qui servent à noter, avec toutes sortes de

nuances, les unes les voyelles, qui dans l'alphabet pehlvi

et dans la graphie originale de l'Avesta, n'étaient pas notées

d'ordinaire, les autres divers détails de l'articulation des

consonnes ; il est impossible de déterminer avec précision

quelles articulations indiquent certains des signes.

Les signes des voyelles sont : a^ à, i, i, u, û, e, è, o, ô

(la différence entre ^ et f, o et ô n'est pas une différence de

quantité) ; ?_, 9 (sortes d'^ muets) ; a {a nasal) ; â (sorte de

diphtongue ào à premier élément long).
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Le système des consonnes est le suivant : ,
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tous les peuples appartenant à Téglise orientale qui parlent

slave

,

Les voyelles (sans quantité rigoureusement déterminable)

sont :

Série dure : a, o, u, y, ù, a.

Série molle : è, e, i, i, t, e.

a et g désignent des voyelles nasales qu'on prononce à peu

près comme on et in en français dans pont, vin ; û et ï sont

des voyelles très réduites de timbre mal déterminé, et non

pas u et /brefs
; y est une sorte de i postpalatal : la position de

la langue est presque celle de u, mais les lèvres ont la position

de i ;\e é est un e très ouvert. Les deux séries de voyelles se

répondent exactement : devant les voyelles de la série dure,

les consonnes se prononcent dures, devant celles de la série

molle, elles se prononcent molles, c'est-à-dire avec une

mouillure : le / de îo n'est pas le même que le / de te;

l de lo est / « vélaire »f^), / de le est / palatale ; devant les voyel-

les de la série dure on trouve h et g, devant celles de la

série molle c, ^ (aussi devant a) et c, J:^ f:{^,
etc.

Le système consonantique est :
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Il V a une seule spirante, la gutturale sourde, transcrite

ordinairement par ch, et non par x, qui serait préférable

à tous égards ; il faut ajouter la labio-dentale v ; les liquides

r et /. Le yod joue un rôle immense dans la langue, mais

n'a pas de notation propre dans l'alphabet, parce qu'il ne

s'isolait pas de la consonne précédente et de la voyelle sui-

vante ; il est indiqué de manières très compliquées, en com-

binaison avec ce qui précède et ce qui suit ; dans la tran-

scription, on l'indique par /, pour simplifier, quelles que

soient les notations complexes des originaux.

LITUANIEN

Le lituanien s'écrit en caractères latins ; comme en polo-

nais,
:^ y note la chuintante sonore, et 5;; (ou la lettre double

allemande ji) la chuintante sourde s\ f^ la mi-occlusive c.

Les voyelles é et sont longues et fermées
; v est / long ; // est

une sorte de diphtongue prononcée ito ; ë est iè \ e e.\ a sont

d'anciennes vovelles nasales qui ont perdu leur nasalité dans

le lituanien occidental, forme sous laquelle le lituanien est

cité ici en principe.

Les voyelles et diphtongues lituaniennes sont souvent

surmontées de signes qui indiquent l'accentuation : une

voyelle simple accentuée brève reçoit un accent grave, soit à
;

une voyelle longue simple accentuée reçoit l'accent aigu si elle

a dès le début le maximum de hauteur et d'intensité et qu'en-

suite la hauteur et l'intensité décroissent, soit par exemple

c' ; elle reçoit le signe ', soit par exemple 0, si elle a deux

sommets d'intensité l'un au commencement et l'autre à la fin,

et un sommet de hauteur à la fin. Il en est de même dans les
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diphtongues : on a ainsi ait et au, cm (avec a demi-long en

lituanien occidental) et ah, ir (avec / bref en lituanien occi-

dental) et if, etc.

ARMENIEN

L'alphabet de rarménien classique a toutes les lettres de

l'alphabet grec, avec de nombreuses additions. Le système

consonantique, noté avec une remarquable précision, est le

suivant :
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GERMANIQUE

Le gotique est écrit avec un alphabet dérivé de l'alphabet

grec; les signes employés ici pour le transcrire n'appellent

presque pas d'observations. Les voyelles e el o sont longues

et fermées. Le caractère^ désigne la spirante dentale sourde

Qh anglais sourd) ; le îc (qu'on transcrit aussi par i) est n

consonne, très voisin par conséquent du zc anglais
; j est /

consonne ; enfin le groupe hw transcrit un caractère unique

de l'alphabet original, et q désigne un phénomène com-

plexe analogue au qii latin. Le groupe ei note / long ; ai et

au notent des diphtongues ai, au et aussi, dans certaines

conditions déterminées, e et o brefs ouverts.

Dans l'islandais, un accent mis sur une voyelle marque

la quantité longue et non pas l'accentuation : â est donc a

long. Les lettres barrées h el d indiquent en principe les

spirantes sonores labiale et dentale ; toutefois d est écrit aussi

pour la sourde en vieil anglais.

Le - du vieux haut allemand est une mi-occlusive sourde,

comparable au c slave.

IRLANDAIS

L'alphabet irlandais n'est qu'une forme de l'alphabet latin,

et la transcription ne présente aucune difficulté ; th indique

la spirante dentale sourde notée en germanique par p; ch la

spirante gutturale sourde (ch de Tallemand). Entre voyelles,

b, d, g notent en général les spirantes sonores b, d, y ; en
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revanche une sourde inlervocalique comme le / de crcliiii

« je crois » note l'occlusive sonore d, prononcer krediiii.

La valeur des voyelles est difficile à préciser
; la prononcia-

tion varie suivant leur position dans le mot.

ITALIQUE

Le latin a été reproduit tel quel, sans aucune part d'inter-

prétation, par suite sans distinction de / et y", u et v; dans

beaucoup d'ouvrages, /voyelle et /' consonne sont également

notés par /', tandis que u voyelle est noté par //, et //consonne

par v; cette diflërence n'est pas justifiable; il faut conserver

la graphie originale ou faire la distinction de la voyelle et de

la consonne dans les deux cas également. — La quantité a

été marquée sur les voyelles.

Les mots osques et ombriens ont été transcrits en lettres ita-

liques s'ils sont empruntés à des inscriptions écrites en carac-

tères latins, en romain espacé s'ils sont empruntés à des inscrip-

tions écrites dans les alphabets locaux (qui tous remontent

au grec, directement ou indirectement). Dans les alphabets

locaux osques, / et //. notent e et o.

Pour le détail de la prononciation et de la graphie des

diverses langues, on se reportera aux grammaires et aux

manuels de chacune.



INTRODUCTION A LKTLDI- COMPARATIVE
DKS

LANGUES INDO-EUROPÉENNES

CHAPITRE PREMIER

MÉTHODE

L.V NOTION DE LANGUES INDOEl UOPÉENNES

Le sanskrit, le perse, le gVec, le latin, Tirlandais, le

gotique, le vieux slave, le lituanien, Tarménien présentent

dans leur grammaire et leur vocabulaire des concordances

frappantes; Ihébreu, le syriaque, l'assyrien, l'arabe, l'é-

tliiopien coïncident de même entre eux, mais non avec les

langues précédentes: de même encore les Cafres, les habi-

tants du bassin du Zambèze et de la plus grande partie du

bassin du Congo ont dans leurs parlers de nombreux traits

communs qui ne se retrouvent ni dans l'un ni dans l'autre

des deuv premiers groupes. Ces concordances et ces diffé-

rences obligent à poser trois familles de langues : l'indo-

européen, le sémitique, le bantou, et des faits analogues

permettent d'en déterminer plusieurs autres. L'objet de la

grammaire comparée d'un groupe de langues est l'étude

des concordances que ces langues présentent entre elles.

Cette élude est possible, et l'observation des ressemblances

du sanskrit, du grec. etc. conduit à des conclusions préci-

A. MtiLi.Er. I
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SCS. Il u'vn va pas de nièinc de toutes les coïncidences

analogues que présentent deu\ populations; par exemple, en

dépit des ressemblances que Ton constate entre les religions

des Hindous, des Iraniens, des Grecs, des Germains, etc.,

on n'a pu constituer un corps de doctiinos de religion

comparée de ces divers peuples. Mais les conditions géné-

rales d'existence des langues donnent au linguiste des faci-

lités que n'ont pas les historiens des nioMirs et des reli-

gions.

Bien quils ne soient pas propres aux langues indo-euro-

péennes, il importe de poser dès d'abonl (jueUpies principes

généraux; il sera aisé ensuite de déiinir ce qu'on entend par

une langue^ indo-européenne.

I. — Principes généraux.

I. CvR.VCTKRE DE SINGL LAUITF. DES lAlTS I.IXGL I.'^TIQIES.

Entre les idées et les mots considérés à un moment quel-

conque il n'y a aucun lien nécessaire : à qui ne la pas appris,

rien ne peut indicpier que fr. chtvaJ^ ail. pfcrâ, angl. horsc,

luss. lôsad
,
gr. '(-r.zz désignent un même animal ; rien dans

ro|)position de fr. cheval et cbevniix ne marque par soi-même

Tunilé et la pluralité, rien dans l'opposition de fr. cheval et

juiiiciil ne marcjue la dilVérence du mâle et de la i'emelle.

Même pour les mots expressifs, la forme ne peut être prévue

a priori : fr. si/Jlcr dilTère beaucouj) de ail. pjcijcn ou de

russe svisli'l' par exeniple. De là \ient qu'un texte écrit en

une langue inconnue est indécliilTrable sans traduction : si

Ton a pu lire les inscriptions de Darius, c'est que le vieux

perse dans lequel elles sont écrites est la forme ancienne du

persan, rpiil dilTère assez peu (1(> la hingue de l'Avesta dont
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des Iracluclions livrent la clé, ef enfin qu'il est étroitement

apparenté au sanskrit ; au contraire, en l'absence d'inscrip-

tions instructives, on n'entrevoit dans les restes de l'étrusque

autre chose que ce qui est indiqué par divers détails exté-

rieurs, et, malgré le nombre des inscriptions et l'étendue du

texte découvert sur les bandelettes d'Agrani, la langue

étrusque reste incomprise.

Dès lors le système phonétique, la flexion, la syntaxe, le

vocabulaire qui caractérisent im idiome ne peuvent se re-

produire lorsqu'ils ont été transformés ou qu'ils ont dis-

paru : les moyens d'expression n'ont avec les idées qu'une

relation de fait, non une relation de nature et de nécessité, et

rien ne saurait par suite les rappeler à l'existence lorsqu'ils

ne sont plus. Ils n'existent donc qu'une fois; ils sont émi-

nemment singuliers, car, même indéfiniment répétés, un

mot, une forme grammaticale, un tour de phrase sont tou-

jours les mêmes en principe. 8ans doute il peut arriver que

deux langues expriment indépendamment la même idée par

un même mot ; ainsi en anglais et en persan le même groupe

d'articulations ^^^ exprime la même idée « mauvais », sans

que le mot persan ait rien à faire avec le mot anglais; mais

c'est un pur « jeu de la nature » ; l'examen d'ensemble du

vocabulaire anglais et du vocabulaire persan montre qu'on

n'en peut rien conclure.

Si donc deux langues présentent dans leurs formes gram-

maticales, leur syntaxe et leur vocabulaire un ensemble de

concordances définies, c'est que ces deux langues n'en font

en réalité qu'une : les ressemblances de l'italien et de l'espa-

gnol proviennent de ce que ces deux idiomes sont tous deux

des formes modernes du latin ; le français, qui leur ressem-

ble déjà moins, est pourtant aussi du latin moderne, mais plus

modifié; ainsi les divergences peuvent être plus ou moins

grandes, mais tout ensemble de coïncidences dans la struc-
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turc grammaticale de deux langues suppose quelles sont

des formes prises par une même langue parlée à date anté-

rieure.

De là résulte la définition de la parenté de deux langues :

deux langues sont dites parentes quand elles résultent l'une et

l'autre de deux évolutions différentes d'une même langue parlée

antérieurement. L'ensemble des langues parentes forme ce

que Ton appelle une famille de langues. Ainsi le français et

le persan sont parents parce que tous deux sont des formes

de rindo -européen ; ils font partie de la famille dite indo-

européenne. En ce sens la notion de parenté de langues est

chose absolue et ne comporte pas de degrés.

Mais, à l'intérieur d'une même famille, une langue qui

est devenue dilTérente de la forme ancienne peut se différen-

cier à son tour en plusieurs langues : ainsi, après la dissolu-

tion de Tempire romain, le latin de Rome qui est une forme

de l'indo-européen sest différencié en italien, espagnol, pro-

vençal, français, roumain, etc. ; il s'est créé par là une fa-

mille romane qui fait partie de la famille indo-européenne,

et dont on pourra dire que les membres sont plus étroite-

ment apparentés entre eux qu'ils ne le sont avec les autres

langues indo-européennes : ceci signifie seulement que les

langues de la famille romane, étant toutes du latin trans-

formé, n'ont commencé à diverger qu'en un temps où les

divers groupes indo-européens étaient devenus distincts les

uns des autres. Cette seconde définition n'est qu'une consé-

quence de la première.

Enfin quand une langue évolue sur un domaine continu

et que chaque groupe social y introduit des changements

d'une manière indépendante, on observe que les mêmes in-

novations et les mêmes conservations ont lieu en des régions

plus ou moins étendues ; ainsi se produisent les dialectes ; les

parlers qui sont employés en des régions voisines les unes



des autres et qui se sont développés en des conditions ana-

logues présentent des particularités communes ; il y aura

lieu de revenir sur ces faits qui ont de grandes conséquences
;

ils sont d'une espèce absolument diflérente de ceux qu'ex-

prime le terme de parente de langues. Les ressemblances par-

ticulières que l'on peut constater entre le français et le pro-

vençal par exemple ne tiennent pas à ce que, à un moment

quelconque, on ait parlé en Gaule une langue essentielle-

ment différente du latin vulgaire représenté par les autres

langues romanes; mais, sur le territoire français et sur celui

du provençal, les conservations et les innovations ont été,

dès l'époque romaine, en partie pareilles, sinon identiques.

— En pratique, il n'est pas toujours possible de discerner

ces ressemblances dialectales de ce qui est dii à la parenté

proprement dite des langues, c'est-à-dire à l'unité du point

de départ.

2. OoNTiMiTÉ LINGUISTIQUE. — Au poiut de vuc de l'in-

dividu, la langue est un système complexe d'associations

inconscientes de mouvements et de sensations, au moyen

desquelles il peut parler et comprendre les paroles émises

par d'autres. Ce système est propre à chaque homme et ne

se retrouve exactement identique chez aucun autre; mais il n'a

une valeur qu'autant que les membres du groupe social au-

quel appartient l'individu en présentent de sensiblement

pareils : sinon celui-ci ne serait pas compris et ne com-

prendrait pas autrui. La langue n'existe donc que dans

les centres nerveux, moteurs et sensitifs, de chaque indi-

vidu: mais les mêmes associations s'imposent à tous les mem-
bres d'un groupe avec plus de rigueur qu'aucune autre instir

tution sociale ; chacun évite toute déviation du type normal

et se sent choqué de toute déviation qu'il aperçoit chez les

autres. Immanente aux individus, la langue s'impose d'autre
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pari à eux ; et c'est par là qu'elle est une réalité, non pas

seulement physiologique et psychique, mais aussi sociale.

Ce système d'associations ne se transmet pas directement

d'individu à individu ; comme on l'a dit, le langage n'est pas

une œuvre, un à'py^'' > c'est une activité, une vdp^^'v.x; lors-

qu'il apprend à parler, chaque enfant doit se constituer à

lui-même un système d'associations de mouvements et de

sensations pareil à celui des personnes qui l'entourent ; il ne

reçoit pas des autres des procédés d'articulation : il parvient

à articuler comme eux après des tâtonnements qui durent

de longs mois ; il ne reçoit pas des paradigmes grammati-

caux : il recrée chaque forme sur le modèle de celles qu'on

emploie autour de lui, et c'est pour avoir longtemps entendu

dire : nous nuingcons, vous }imnge^ ; nous jetons, vous jcte^ que

l'enfant saura dire au besoin vous leve:{ s'il a entendu nous

levons ; et ainsi pour toutes les formes. Mais on conçoit que,

malgré l'effort intense et constant qu'il fait pour se confor-

mer à ce qu'il entend, l'enfant, qui doit refaire le système

entier des associations, n'arrive pas à reproduire d'une ma-

nière complète la langue des membres du groupe dont il fait

partie : certains détails de prononciation ont échappé à son

oreille, certaines particularités de la flexion à son attention,

et surtout les systèmes qu'il s'est constitués ne recouvrent

qu'en partie ceux des adultes ; à chaque fois qu'un enfant

apprend à parler, il s'introduit des innovations.

Si ces innovations sont des accidents individuels, elles

disparaissent avec la mort de la personne chez qui elles se

sont produites ; les particularités qui en résultent provoquent

la raillerie et non l'imilalion. Mais il y a des innovations qui

ont des causes prolondes et qui apparaissent chez tous les

enfants nés en une même localité, de parents indigènes, du

rant un certain laps de temps; à partir d'un moment donné,

tous les enfants nés au môme endroit ont telle ou telle arti-



culation ditTérente de celle de leurs aines, et sont incapables

d'émettre larticulation ancienne; par exemple, dans la

France du Nord, les enfants sont nés, à partir d'un certain

moment, différent pour chaque localité, incapables de pro-

noncer / mouillée et y ont substitué le y qui en tient aujour-

d'hui la place dans les parlers français : le mot vaillant a été

prononcé vaya et non plus val'a comme autrefois; on peut

encore observer tel parler oîi les générations anciennes ont /

mouillée, où les enfants de i85o i855 par exemple ont

tendu à substituer y à / mouillée, et où ceux de 1 853 1860

ne connaissent plus / mouillée, prononcée par leurs aines.

De même les enfants nés à partir d'une certaine date pré-

sentent telle ou telle nouveauté dans la flexion ; ainsi le

nombre duel s'est conservé en Attique jusqu'à la fin du

v'' siècle, mais, vers 'iio av. J.-C, il commence à être né-

gligé dans les inscriptions; et en effet les auteurs nés de Wo
à ^25 qui, comme Platon et Xénophon, écrivent le dialecte

attique, l'emploient encore, mais sans constance absolue ;

puis il cesse d'être employé au nominatif-accusatif tandis

que, sous Tinfluence de sjcTv, il subsiste au génitif: Démos

thène (383-322) dit o:j'i52Ao{, mais Ij-Jn scjasTv ; enfin il dis-

parait entièrement même au génitif et, à partir de 329, ne se

rencontre plus sur les inscriptions attiques. Les changements

de ce genre, étant communs à toutes les générations depuis

un certain moment, se transmettent aux générations nou-

velles : ils s'accumulent donc, et, suivant la rapidité avec

laquelle ils ont lieu, transforment la langue au bout d'un

temps plus ou moins long. ^Nlais il y a coiitiniiilc: les chan-

gements qui ont lieu ne proviennent pas d'un désir d'inno-

ver ; ils se produisent au contraire malgré l'effort fait pour

reproduire exactement la langue des adultes, et à aucun

instant ils ne sont si grands ni si nombreux que les généra-

tions dont les représentants vivent simultanément perdent le



(S CIIAPITUE PREMIEU

sentiment de parler une même langue. — Dans certaines

langues, à certains moments, les innovations se précipitent

tandis que, ailleurs, les générations successives conservent

presque intact le même parler.

Tel est le type normal de l'évolution linguistique. Il ré-

sulte de la succession naturelle des générations et de l'iden-

tité de tendances et d'aptitudes que présentent les membres

d'une suite de générations pendant une période de temps

donnée. Bien qu'ils se produisent indépendamment dans

chacun des parlers d'une région, on doit s'attendre à ce que

les changements de ce type aient lieu, à des dates différen-

tes, mais voisines_, et avec de légères variantes, 'dans toutes

les localités occupées par une population sensiblement ho-

mogène parlant la même langue et placée dans des condi-

tions semblables ; ainsi / mouillée est devenue y dans toute

la France du Nord ; le duel a disparu dès avant la période

historique dans l'éolicn et l'ionien d'Asie Mineure et dans le

dorien de Crète, et au iv" siècle av.. J.-C. en attique, en do-

rien de Laconie, en béotien, en delphique, c'est-à-dire dans

les parlers de la Grèce continentale. Les causes — en géné-

ral inconnues — des changements ne sont pas propres à une

localité et agissent sur des domaines étendus.

A côté de ces changements, réalisés d'une manière propre

dans chaque parler, même quand ils en dépassent de beau-

coup les limites, il en est d'autres très variés d'aspect, mais

qui tous se ramènent à un même phénomène : l'emprunt à

d'autres langues. En effet, aussitôt que les membres d'un

groupe social sont en rapports commerciaux, politiques, re-

ligieux, intellectuels avec les membres d'autres groupes, et

que certains hommes acquièrent la connaissance d'une langue

étrangère, apparaît la possibilité d'introduire dans le parler

indigène des éléments nouveaux. Si la langue en question

est essentiellement différente du parler local, on ne lui pourra
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prendre que des mots isolés : le grec a pris aux Phéniciens

des termes commerciaux comme le nom de la toile d'em-

ballage, 7â/.-/.;ç, de l'or, -/pTic, d'un vêtement, le -/-.tov, etc.;

de même le français a emprunté des mots anglais
;
quel qu'en

soit le nombre, ces emprunts ne changent rien à la struc-

ture d'un idiome. Il n'en est pas de même s'il s'agit d'ime

langue assez proche du parler indigène pour cpie l'on recon-

naisse l'identité foncière des deux : le parler de Paris étant

seul employé dans les relations entre les populations de lan-

gue française, tous les autres parlers français empruntent de

plus en plus des éléments parisiens, non seulement du voca-

bulaire, mais aussi de la prononciation et de la flexion ; s'il

a constaté par exemple que foi, moi, roi, prononcés /w^'^ nizué,

nue dans son dialecte sont, en français normal (au fond pa-

risien), tzca, mwa, riua, un paysan qui pourra n'avoirjamais

entendu prononcer le mot /o/ saura substituer naturellement

Iwa à la forme de son parler hvé ; des substitutions de ce

genre aboutissent à un résultat qui peut être pareil à celui de

changements du type normal, et, une fois qu'elles sont opé-

rées, il devient souvent impossible de les en distinguer ; elles

n'en sont pas moins différentes ; car dans le second cas il

s'agit d'emprunts à un autre parler. Sous l'une et l'autre

formes, l'emprunt n'est pas un phénomène rare et acci-

dentel ; c'est un fait fréquent, ou, pour mieux dire, constant,

et dont les recherches récentes font de plus en plus apparaître

l'importance capitale. Chacun des grands groupes (germa-

nique, slave, hellénique, etc.) résulte de l'extension d'une

langue commune à un groupe d'homme plus ou moins consi-

dérable, et celte extension n'a pu se produire rp^ie par des

emprunts. Mais on n'a pas le moyen de déterminer quelle a

été la part— certainement très grande — de l'emprunt dans

les faits étudiés ici qui sont tous antérieurs à la période his-

torique.
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Ln troisième type de transformation a lieu enfin lors-

qu'une population change de langue. Quand des circonstances

politiques amènent une population à apprendre la langue de

vainqueurs, de colons étrangers ou, comme il arrive aussi,

de populations sujettes plus civilisées, les adultes qui la com-

posent ne s'assimilent jamais exactement la langue nouvelle
;

les enfants qui apprennent à parler une fois que la langue

nouvelle a pénétré réussissent mieux ; car ils rapprennent

comme une langue maternelle : ils tendent alors à repro-

duire non le parler défectueux de leurs compatriotes adultes,

mais le parler correct des étrangers, et ils y réussissent sou-

vent dans une large mesure : c'est ainsi qu'un enfant né d'un

Français et dune étrangère ne reproduit guère les défauts

du parler de sa mère et s'exprime comme son père. Néan-

moins, pour diverses raisons, il subsiste des particularités ; et

même, si une population apprend une langue profondément

différente de la sienne, elle pourra ne jamais s'assimiler cer-

tains traits essentiels : les nègres qui se sont mis à parler

français ou espagnol n'ont pu acquérir ni une prononciation

exacte ni l'emploi correct des formes grammaticales : les pa-

tois créoles ont gardé le caractère de langues africaines. Au

contraire, lors des nombreuses substitutions de langues qui

ont eu lieu au cours de lliistoire et qui ont lieu actuelle-

ment encore, les populations européennes se sont montrées

capables d'acquérir la langue les unes des autres. Rien ne

permet de croire que les particularités qui caractérisent les

langues romanes datent pour la plupart du moment où le

latin a pénétré dans le pavs oi!i on les parle. Il ne faut donc

pas exagérer limporfancc de ce type de cbangemenis. —
Au surplus, dès que la substitution de langue estaccomplie,

on rentre dans le cas du cbangement normal par développe-

ment continu : seulement le caractère propre de la popula-

tion qui a accepté une autre langue provoque des change-



ments relativement rapides et nombreux, qui peuvent ne se

manifester que longtemps après le changement de langue. —
Pour apprécier l'importance de ce facteur, il suiïit de

constater que toutes les régions qui ont une histoire un

peu ancienne ont changé de langue au moins une lois, et

souvent deux ou trois fois.

En faisant abstraction de ces deux derniers genres de chan-

gements qui ont pour cause des accidents historiques, tout

le développement des langues est continu et se réduit à la

somme des altérations qui interviennent chaque fois que

les enfants d'une même localité apprennent à parler. C'est ce

développement qui forme le premier objet de la linguistique;

les autres ne sont pas le produit dun développement régu-

lier et continu, mais des phénomènes accidentels, dont il

importe d'ailleurs de tenir grand compte, car ils ont souvent

une part capitale aux transformations observées.

3. De l.v régularité di développement des langues. —
Létude du développement des langues n'est possible que

parce que les conservations de l'état ancien et les innovations

ont lieu suivant des règles définies.

Les règles suivant lesquelles ont lieu les conservations et

les innovations relatives aux articulations s'appellent les lois

phonétiques. Si une articulation d'une langue est conservée

dans un mot, elle est conservée également dans tous les

mots 011 elle se présente dans les mêmes conditions : ainsi /
initiale latine est conservée en français dans Jjel Çfel^, four

(Junumi), et dans tous les mots comparables : elle devient h

en espagnol di\ns hicl^ honio, oie. Au moment où linnovalion

apparaît, il arrive parfois qu'elle se manifeste d'abord dans

quelques mots seulement, mais comme au fond elle porte sur

le procédé d'articulation et non sur tel ou tel mot, elle ne
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manque bientôt en aucun cas et, pour les longues périodes

qu'étudie la grammaire comparée, ce flottement des premières

générations oii se manifeste l'innovation est dépourvu d'in-

térêt. Il y a eu un temps oii les anciens p, f, k de l'indo-

européen sont devenus en germanique pb^ ih, hh, c'est-à-dire

P) U ^' séparés de la voyelle suivante par l'émission d'un

souffle ; dans ces occlusives suivies de soulïïe, l'occlusion est

faible ; elle a été supprimée, et le germanique a eu/, ^^ x {x

servant à noter ici la spirantc gutturale, c'est-à-dire un pho-

nème de même sorte que le ch de l'allemand moderne) :

il y a donc eu un certain nombre de générations germaniques

pour lesquelles p, t, k étaient imprononçables et en effet p,

t, k initiaux ou intervocaliques de l'indo-européen ne sont

jamais représentés en gotique par p, t, k, mais toujours par

f, ^_, /; (ou respectivement par ^ ïi> ^ dans des condilions^,^>V

bien déterminées). Tel est le principe de la constance des

lois phonétiques.

S'il n'intervenait aucune autre action, on pourrait, avec

la simple connaissance des lois phonétiques, déduire d'un

état donne d'une langue son état à un moment ultérieur.

Mais les choses sont en réalité beaucoup plus complexes. Le

détail de toutes les actions particulières qui, sans contrarier

réellement le jeu régulier des lois phonétiques, en masquent

au premier abord la constance, serait infini; il convient seu-

lement de signaler ici quelques points importants.

Tout d'abord, les formules des lois phonétiques ne s'appli-

quent, par définition, qu'à des articulations exactement com-

parables les unes aux autres. Les mots qui ont une pronon-

ciation particulière écliappent donc en partie à leur action.

Ainsi les mots cnninlins, comiwe papu, inanian, qIc, sont à

part. Les termes de poHtesse ou d'appel sont sujets à des

abrègements qui les rendent méconnaissables : lusyô n'est pas

un traitement phonétique régulier de mon sieur ; il en est de



mOme Je tous les mois qu'il sullit dindiqacr pour qu'on les

comprenne et qu'on ne prend pas dès lors la peine d'arti-

culer complètement : v. h. a. /.;/'///// (ail. hente) n'est pas un

traitement normal de h'ui lagii « ce jour ». D'une manière

générale, un même élément phonétique est plus bref dans

un mot long- que dans un mot court (Va de pâtisserie Qsi plus

bref que celui de pdlt'\ dans un mot accessoire de la phrase

que dans un mot principal ; le traitement risque dès lors

d'être différent. Certaines articulations, notamment celle de

r, sont sujettes à être anticipées, comme dans le fr. trésor

représentant lat. thesauniiu, ou transposées, comme dans

gr. mod. •rp'./.ir de --.•/. 2 jç, sans qu'on puisse toujours rame-

ner à des formules générales ces altérations qui tiennent à

la structure particulière et aux conditions spéciales d'emploi

des mots où elles se rencontrent. D'autres articulations enlin

se continuent trop longtemps, ainsi l'abaissement du voile

du palais de Vu de ail. geinig est maintenu, si bien que le

mot arrive à sonner dialectalement geniing, etc. Lne inno-

vation phonétique résulte la plupart du temps de la coïnci-

dence de plusieurs actions distinctes et indépendantes ; et il

peut arriver que les causes soient trop complexes et trop

particulières à un mot donné pour se laisser formuler en lois

phonétiques définies.

En second lieu, des associations de formes introduisent

des changements ; ainsi, en attiquc où s initiale est représen-

tée par un esprit rude, c'est *e[j'. (issu de *£vt'.) qui devrait

répondre à skr. sdnti, got. sind « ils sont »
; en fait on

trouve l'esprit doux, {•.-:'., d'après î'.;x'., si, etc. C'est ce que

l'on appelle les changements par analogie.

Enfin certaines dérogations apparentes sont dues à des

emprunts. Ainsi, à Rome, un ancien ou devient il et un an-

cien dh après u devient h entre voyelles : à lit. randas, got.

raiifs, v. irl. rûad « rouge », etc. répondrait donc *nlbi(s
;
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mais clans d'aulres parlcrs lallns on est représenté par ô, par

exemple à Préneste : rôhus n'est pas un mot romain et a été

pris à l'un de ces parlers ; en samnite, dh est représenté par/

entre voyelles : rûfits est sans doute samnite ; le mot romain

*i l'ihiis subsiste dans les dérisés rfihi^ô (à côté de rôbî^o) et

nihiiliis. Quand les circonstances historiques déterminent

beaucoup d'emprunts de ce genre, la phonétique d'une langue

finit par otTrir un aspect incohérent : c'est le cas du latin ou,

parmi les langues modernes, de l'anglais. Les emprunts à

la langue écrite sont dans la période historique une autre

cause de trouble ; ainsi le français a pris au latin écrit une

quantité de mots : par exemple fragilis a naturellement

abouti k fréh', mais plus tard on a pris au latin écrit le même

mot en en faisant /m^^/Vt' ; cette cause de trouble n'existe pas

pour les périodes préhistoriques considérées par la gram-

maire comparée.

Rien dans tout cela ne va contre le principe de la constance

des lois phonétiques: ce principe exige seulement que, lorsque

dans l'apprentissage de la langue par les générations nouvelles,

un procédé articulatoire se maintient ou se transforme, le

maintien ou la transformation ait lieu dans tous les cas où

celte articulation est employée de la même manière, et non

pas isolément dans tel ou tel mot. Or l'expérience montre

qu'en effet les choses se passent ainsi. Ce qui doit être consi-

déré, ce n'est pas le résultat, c'est Varte. Les effets d'une loi

peuvent être entièrement détruits au bout d'un certain temps

par des changements propres à certains mots, par des actions

analogiques, par des emprunts : la loi ne perd pour cela

rien de sa réalité, car toute cette réalité est transitoire et con-

siste en la manière dont les enfants nés pendant une période

déterminée ont fixé leur articulation ;
mais la loi pourra

échapper au linguiste ; il y a ainsi des lois phonétiques

inconnues cl (lui rc^tc^;)nl inconnues, même dans des



langues bien étudiées, pour peu qu'on nail pas une série

continue de documents.

Toutefois, il est rare qu'on puisse observer l'acte d'où

résulte le changement phonétique; on constate qu'un e

français répond à un a latin accentué (pâter : pi're^ ûDiâluni :

aime, etc.), qu'un 9 grec répond à un /;/; sanskrit, à un h

germanique ou arménien (gr. s^pw, skr. bbâràiiii,got. baira,

arm. hereni), et rien de plus. Ce qu'on appelle d'ordinaire

« loi phonétique » est donc seulement la formule d'une cor-

rcspondaucc régulière, soit entre deux formes successives, soit

entre deux dialectes d'une même langue. Et cette correspon-

dance résulte la plupart du temps non d'un ^r/f unique, mais

à'actcs multiples et complexes, qui ont demandé un temps

plus ou moins long pour s'accomplir.

Ce qui est vrai de la phonétique l'est aussi de la morpho-

logie ; de même que les mouvements articulatoires doivent

être combinés à nouveau toutes les fois qu'on a à émettre un

mot, de même toutes les formes grammaticales, tous les grou-

pements syntaxiques sont créés inconsciemment à nouveau

pour chaque phrase prononcée suivant les habitudes fixées lors

de l'apprentissage du langage. Lorsque les habitudes chan-

gent, toutes les formes qui n'existent qu'en vertu de l'exis-

tence générale du type changent donc nécessairement : quand,

par exemple, en français, on a dit, d'après tu aimes, il

aime Q), à la 1" personne j'aime au lieu de l'ancien j'aim
(représentant le lat. amo), tous les verbes de la même conju-

gaison ont reçu aussi e à la i " personne : l'extension de e à

la i^*" personne est donc une loi morphologique aussi rigou-

reuse que n'importe quelle loi phonétique. Les innovations

morphologiques ne sont ni plus capricieuses ni moins régu-

lières que les changements phonétiques. Et les formules que

l'on possède n'expriment aussi que des correspondances, et

non les actes eux-mêmes d'oîi résultent les innovations.
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Toutefois il V a une dilTérence entre les lois phonétiques

et les lois morphologiques : quand une articulation est trans-

formée, elle ne tarde pas à l'être dans tous les cas où elle

ai)paraît, et les générations nouvelles naissent incapables d'en

réaliser la prononciation antérieure
;
par exemple aucune /

mouillée ne subsiste dans les parlers de ITle-de-France après

le passage de / mouillée à y ; au contraire quand un type

morphologique est transformé, il en peut subsister certaines

formes très employées qui sont fixées dans la mémoire; ainsi

l'indo-européen avait un type verbal de présents caractérisé

par l'addition directe des désinences à la racine et Talter-

nance d'un vocalisme e au singulier et d'un vocalisme sans e

au pluriel dans cette racine; par exemple.gr. v.-[j.:, pluriel

'"-;xiv, et skr. cini « je vais » (ancien*///-////), pluriel i-màh

« nous allons » ; cette série, autrefois importante, a été éli-

minée de l'usage dans toutes les langues indo-européennes
;

mais des formes du verbe « être » ont subsisté jusqu'au-

jourd'hui parce que la fréquence de leur emploi les avait

lixées dans la mémoire, et c'est ainsi que le latin a encore

es-i : s-iint, d'où le fr. il est : ils sont ; de même l'allemand

a er isl : sic siiid. Le type a disparu, mais l'une de ses

formes demeure.

Le fait que les lois phonétiques et niorj)liologiques s'appli-

quent à tous les mots où figurent les éléments visés dans

leur formule est naturel ; le fait qu'elles s'appliquent à tous

les enfants d'une même série de générations est moins

attendu, quoiqu'au fond peu surprenant : il exprime en effet

simplement ceci que les mêmes causes produisent les mêmes

effets sur tous les enfants qui apprennent une même langue

dans les mêmes conditions. La circonstance, au premier

abord frappante, que tous les enfants d'une même localité

présentent vers le uiêinc ten)ps les mêmes innovations d'une
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manière indépendante n'est qu'une conséquence d'une grande

règle, au fond plus remarquable : tous les enfants placés

dans les mêmes conditions apprennent la même langue de

-la même manière (sauf anomalie individuelle), et cette règle

essentielle s'explique bien dans l'ensemble. En efiTet :

i" S'il est vrai que les éléments de la langue n'ont avec

les idées à exprimer aucun lien nécessaire, du moins ils sont

liés entre eux par une infinité d'associations, et chaque lan-

gue forme un système dont toutes les parties sont étroite-

ment unies les unes aux autres. La phonétique du slave four-

nit de ce principe une bonne illustration. Le slave commun
possédait deux séries de voyelles, les unes dures, précédées de

consonnes dures : a, o, u, y, ù, les autres molles, précédées de

consonnes molles : è, e, i, l ; les langues qui, comme le russe

et le polonais, ont conservé la distinction des deux séries ont

aussi conservé la distinction de y (sorte de / prononcé vers

la partie postérieure du palais) et de / et la distinction des

voyelles ïi et ï, sous la forme de o et e en russe, e (dur) et ie en

polonais : le russe a donc syn « fils » et sila « force »
; den'

« jour » (de *d]iil) et son « sommeil » (de sûnû) ; mais les

langues slaves qui, comme le serbe, ont perdu la distinction

des deux séries ont confondu y et /, // et / :
1'/ de serbe sin

est le même que celui de sila ; le / de dinl est représenté par

a tout comme le il de sunû : serbe dan et san ; la distinction

de y et de i, de û et de ï n'était donc qu'une conséquence du

système et n'a pas persisté une fois le système détruit ; il est

dès lors naturel que ce changement se soit produit dans tous

les parlers serbes et que des changements analogues aient eu

lieu dans les autres langues slaves méridionales et même en

tchèque. — On conçoit donc bien que toute altération grave

d'une partie du système phonétique ou grammatical d'une

langue ait des conséquences pour tout le reste ; en germa-

nique, ce n'est pas une série d'occlusives qui a été transfor-

A. MtiLLET. a
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mée, ce sont toutes les séries, et, ce qui montre qu'il n'y a

là rien de fortuit, Tarmcnien présente des innovations exacte-

ment parallèles : les occlusives sourdes indo-européennes

P) h ^> y ^ont représentées par des aspirées *ph (d'où /?), //;_,

kh qui présentent le premier degré de Taltération supposé

en germanique, et les sonores i.-e. h, d, g par des sourdes

faibles p^ t, k, comme en germanique. De mêmes certains

dialectes bantous ont pour^^ î, k du héréro et du souabéli

par exemple, ph, th, hh, ainsi le kondé, d'autres ont déjà/, r

(notation d'une vibrante sourde de ces dialectes), x (spirante

gutturale sourde), ainsi le péli ; enfin le douala a des sonores

à la place de sourdes, par exemple / répond à t du béréro, r

du péli, de même que le baut allemand d est issu du^ ger-

manique (//; anglais sourd); par exemple le nom de nombre

« trois » est béréro -latit, kondé -thaihii, \iiAï-raro, douala

-Jalç. Ce qui rbange dans les cas de ce genre, ce n'est pas

une articulation isolée, c'est la manière générale d'articuler.

2" Les combinaisons d'articulations par lesquelles, dans

une langue donnée, sont réalisés les pbonèmcs sont chose

particulière à cette langue ; mais les mouvements élémentaires

qui figurent dans ces combinaisons sont déterminés et limités

par des conditions générales anatomiques, physiologiques

et psychiques ; il est donc possible de fixer de quelle manière

peut en principe évoluer une articulation dans un cas donné.

Soit par exemple le phonème s, qui suppose une élévation

de la langue près des dents, avec écoulement d'air constant,

et qui est constitué par un sifflement : si la langue est rele-

vée d'une manière insuffisante, il devient un simple souffle,

le bruit du frottement de l'air entre la langue et les dents

disparaissant, c'est-à-dire /; ; si la langue est relevée avec

excès, s sera remplacé par f (le //; anglais) ou même par l'oc-

clusive / ; enfin, si l'on ajoute à s des vibrations gloltales et

si l'on affaiblit en conséquence l'intensité du souffle, on
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aboutit à la sonore :^ : en y ajoutant le passage à s, ce sont

les variations possibles d'un phonème s, quelles que soient

les particularités d'articulation. Soit encore un groupe tel

que anana ou aimiiia où un même mouvement articulatoire,

rabaissement du voile du palais, est exécuté deux fois : si,

comme il arrive, l'un des deux mouvements est omis, ce sera

en principe le premier ; le phonème où figurait le mouve-

ment supprimé subit des altérations qui le rendent pronon-

çable et lui permettent de figurer dans le système de la

langue : anana ou anania deviennent alors aJana, alaiiia ou

arana, arama. — Les possibilités de changements de formes

grammaticales ne se laissent pas formuler d'une manière

aussi simple et aussi générale que celles des changements

phonétiques, mais, dans chaque cas donné, elles ne sont pas

moins limitées.

En somme les possibilités de changement sont définies

par le système propre de chaque langue et par les conditions

générales anatomiques, physiologiques et psychiques
;
quand

une même cause vient à provoquer des innovations, elle ne

peut donc jjroduire que des effets ou identiques ou très pa-

reils les uns aux autres chez les hommes qui parlent une

même langue, et il est naturel que les enfants d'un même
groupe social présentent indépendamment les mêmes con-

servations de létal ancien et les mêmes innovations.

II. — Application des principes généraux à là définition de

l'indo-européen.

I. Définition de la notion de langues indo européennes.

— Certaines langues qui commencent à apparaître dans

l'histoire vers 1000 av. J.-C, depuis THindoustan à l'Est

jusqu'aux rives de l'Atlantique à l'Ouest, et depuis la Scan-
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dinavie au Nord, jusquà la Méditerranée au Sud, présentent

tant de traits communs qu'elles se dénoncent comme étant

les formes diverses prises par un même idiome, parlé anté-

rieurement : celles qui sont encore représentées aujourd'hui

par un au moins de leurs dialectes sont : lindo-iranien, le

baltique et le slave, Talbanais, l'arménien, le grec, le germa-

nique, le celtique, l'italique (latin et osco-ombrlen). On est

convenu d'appeler indo-européen (les Allemands disent indo-

germaniqiié) cet idiome inconnu dont les langues qui viennent

d'être énumérées sont les formes historiquement attestées.

On appellera donc langue indo-européenne iouîe langue qui, h

un moment quelconque, en un lieu quelconque, à un degré d'al-

tération quelconque, est une forme prise par cet idiome.

Cette définition est purement historique; elle n'implique

aucun caractère commun aux diverses langues, mais simple-

ment le fait que, à un certain moment du passé, ces langues

ont été une seule et même langue. Il n'y a donc aucun trait

auquel on puisse reconnaître en tout cas une langue indo-

européenne. Par exemple l'indo-européen distinguait trois

genres ; mais certaines langues, comme les langues romanes

et le letto-lituanien, n'en ont plus que deux, d'autres, comme
l'arménien et le persan, ignorent toute distinction de genres.

Pour établir qu'une langue est indo-européenne, il faut et

il suffit qu'on y montre un certain nombre de particularités

qui sont propres à l'indo européen et qui par suite seraient

inexplicables si cette langue n'était pas une forme de l'indo-

européen. Les coïncidences granmiaticales sont très pro-

bantes ; les coïncidences de vocabulaire ne le sont au contraire

presque pas : de ce que le finnois renferme beaucoup de

mots indo-européens il ne suit pas qu'il soit indo-européen,

car ces mots sont empruntés au germanique, au baltique et

au slave ; de ce que le persan renferme une foule de mots

sémitiques, il ne suit pas qu'il ne soit pas indo-européen, car
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tous ces mots sont empruntés à Tarabe. En revanche, si

difTcrent de l'indo-européen que soit l'aspect d'une langue,

il ne résidte pas de là que cette langue ne soit pas indo-euro-

péenne : avec le temps, les langues indo-européennes ont de

moins en moins de traits communs, mais, aussi longtemps

qu'elles subsisteront, ces langues ne pourront perdre leur

qualité de langues indo-européennes, car cette qualité n'est

que l'expression d'un fait historique et ne tient pas à tel ou

tel caractère défini.

Par exemple, si l'on ne possédait pas le latin et si les dia-

lectes italiques étaient représentes seulement par le français

qui n'a plus du tout l'aspect général d'une langue indo-euro-

péenne, il ne serait pas impossible de démontrer que ces dia-

lectes sont indo-européens. La meilleure preuve serait fournie

par la flexion du présent verbe u être » : l'opposition de (/7)

est : (ils) sont (prononcés // e : // [ou plutôt /] so) répond

encore à celle de skr. asti « il est » : sânti « ils sont », de

got. ist : sindj de v. si. jestil : satu; les pronoms personnels

moi, toi, soi, nous, vous, qui rappellent si exactement skr.

uiàui, Ivâni, svayàni, nah, vah et v. si. uie, te, se, ;îj'^ t^j'^ com-

plètent la preuve, que plusieurs détails de la flexion verbale

viendraient confirmer. Mais le français ne présente plus que

peu de traces pareilles de la forme indo-européenne, et il ne

faudrait plus beaucoup de changements pour qu'il n'en res-

tât aucun. La qualité indo-européenne du français n'en subsis-

terait pas moins, mais elle deviendrait indémontrable direc-

tement.

Il se peut donc qu'il y ait dans le monde des langues indo-

européennes méconnues et qui ne peuvent pas ne pas être

méconnues ; c'est d'ailleurs assez peu probable : ainsi, malgré

la date récente où il est attesté, l'albanais a été facilement re-

connu pour indo-européen.

Il se peut aussi que l'indo-européen soit une forme d'une
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langue antérieure représentée par telle on telle antre langue

subsistant aujourdluii ou attestée par de vieux textes, et c'est

même vraisemblable ; mais aussi longtemps quon n'aura pas

relevé entre la grammaire indo-européenne et celle dun au-

tre groupe des coïncidences qui ne puissent être fortuites,

cette communauté d'origine est comme si elle n'avait jamais

été ; car elle est indémontrable. Si Ton arrive un jour à éta-

blir une série probante de concordances entre lindo-européen

et un autre groupe, il n'y aura d ailleurs rien de cbangé au

svstème : seulement une nouvelle grammaire comparée se

superposera à celle des langues indo-europénnes, exactement

comme la grammaire comparée des langues indo-européen-

nes se superpose à celle des langues néo-latines par exem-

ple; on remontera dun degré de plus dans le passé, mais la

méthode restera la même.

2. La « RKSTiTLTiON » DE i,'i>do-europée>'. — La parenté

de plusieurs langues une fois établie, il reste à déterminer le

développement de chacune depuis le moment où toutes étaient

identiques jusqu'à une date donnée.

Si la forme ancienne est attestée, ce qui est le cas du ro-

man, le problème est relativement simple : on s'aide de tous

les renseignements historiques pour suivre du plus près pos-

sible les transformations de la langue dans les divers lieux,

aux divers moments. — Si la forme ancienne nesl pas con-

nue, ce qui est le cas des langues indo-européennes, on n'a

d'autre ressource que de déterminer toutes les correspondan-

ces qu'on peut constater. Au cas oii les langues ont très for-

tement divergé et oîi les correspondances sont rares et en par-

tie incertaines, on ne peut guère faire plus que de constater

la parenté. Pour les langues indo-européennes, les circon-

stances sont heureusement plus favorables ; ces langues pré-

sentent en effet des concordances nombreuses et précises
;
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deux d'entre elles, Tindo-iranien et le grec, sont attestées à

date assez ancienne et sous une forme assez archaïque pour

que l'on puisse entrevoir ce qu'a dû être l'indo-européen. Le

système de toutes les coïncidences présentées par les langues

indo-européennes permet ainsi une étude méthodique et dé-

taillée.

Un exemple tiré des langues romanes donnera immédia-

tement une idée du procédé employé. Soient les mots :

italien
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torise aucune autre conclusion. Le hasard qui a conservé le

latin justifie cette conclusion en la précisant : le premier e

fermé est un ancien / bref du latin : pira, pliuni, le second est

un ancien e long : iièriim, tt'Jd.

La grammaire comparée des langues indo-européennes est

dans la situation oii serait la grammaire comparée des lan-

gues romanes si le latin n'était pas connu : la seule réalité à

laquelle elle ait affaire, ce sont les correspondances entre les lan-

gues attestées. Les correspondances supposent une réalité

commune, mais cette réalité reste inconnue, et l'on ne peut

s'en faire une idée que par des hypothèses, et par des hypo-

thèses invérifiables : la correspondance seule est donc objet

de science. On ne peut restituer par la comparaison une

langue disparue : la comparaison des langues romanes ne

donnerait du latin vulgaire ni une idée exacte, ni une idée

complète ; il n'y a pas de raison de croire que la comparai-

son des langues indo-européennes soit plus instructive. On

ne restitue pas l'indo-européen.

Ceci posé, il est permis, pour abréger le langage, de dé-

signer par un signe chaque correspondance définie. Soit par

exemple :

skr. màdhu « miel » et « hydromel » =r gr. ;j.£Oj, cf. v. isl.

mioâr (v. h. a. nieto^

skr. àdhât « il a posé » =r ann. ed, cf. gr. ïOr.y.E, got. {ga-)-

de-fs « action »

il résulte de là une correspondance :

(i) skr.^Â^rgr. 0--arm. ^=rgerm. ^(got. J, V. h. a./)

Soit maintenant :

skr. bhârânti «je porte », arm. hereni, got. haira, gr. sépw

skr. nàhhah « nuage » = gr. vîç,::, cf. v. sax. netnil
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il résulte de là une correspondance :

(2) skr. hh= gr. ç, = arni. /;= germ. /'.

On pourra convenir de désigner la première par (//;_, la

seconde par bh, puisque sans doute il s'agit d'occlusives so-

nores, l'une dentale, l'autre labiale, suivies ou accompagnées

d'une certaine articulation glottale; mais les correspondances

sont les seuls faits positifs, et les «restitutions » ne sont que

les signes par lesquels on exprime en abrégé les correspon-

dances.

La régularité des correspondances que fait attendre le prin-

cipe de la constance des lois phonétiques est souvent trou-

blée en apparence. A part les anomalies dues à l'analogie, à

l'emprunt, etc., il y a deux grandes causes d'irrégularités

apparentes :

1° Deux phonèmes anciennement distincts se confondent

souvent ; on a vu comment î et ê du latin aboutissent dans la

plupart des langues romanes à un même résultat ; à un même
phonème d'une langue, d'autres répondent par deux pho-

nèmes différents ; ainsi en iranien, en baltiqueet en slave, en

celtique, le phonème d qui répond au système :

skr. lih = gr. = arm. d= germ. d

répond aussi au système :

skr. d = gr. z = arm. / = germ. t.

par exemple, le v. si. darii « don » répond à gr. iwpcv, et v.

si. medn « miel, hydromel » à gr. ;j.îOj.

2" Ln même phonème peut avoir deux traitements dis-

tincts suivant la position qu'il occupe ; en latin par exemple,

c'est y qui, à l'initiale, répond à skr. bh=:gv. cp, mais entre

voyelles on a /?; de là le contraste de fera et de ncbida.
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Lapplicalion de ce second principe oblige à des combinai-

sons souvent subtiles et délicates. Ainsi quand on rapproche

fret, hindaii « lier », skr. handhàh « lien yi,bândhuh « parent »,

gr. r.z'idipi: « beau-père du côté maternel » (littéralement

« allié ))), on est tenté de poser une correspondance :

skr. b = germ. /;= gr. z

qui supposerait un pboncme particulier '^b-, ; car elle est

différente de celles qu'on observe par ailleurs :

(i) skr. /'/; ^ germ. /? = gr- 9

(2) — b = — p ^ =— :.

(3) -
P = - /(resp.^)=r_::

Mais, si l'on se souvient que, en sanskrit et en grec, une

aspirée en dissimile une autre (le fait est antérieur aux

plus anciens textes), on voit que skr. bandhàh, bàndhuh

peuvent représenter de plus anciens *bl.hiiidhâh^ *bhàudhuh,

et que gr. r.i-iHtpiz peut représenter un plus ancien ^zt-fyiz'zz ;

on rentre donc exactement dans le cas de la première cor-

respondance, et comme, en dehors des cas où il y a deux

aspirées dans le mot, il n'y a pas de correspondance skr.

/?z=germ. b= gr. t, il n'y a lieu de poser ici aucun pho-

nème indo-européen distinct.

En tenant compte des lois particulières à chaque langue,

(in peut dire qu'un phonème indo européen est défini par

un système régulier de correspondances. Le nombre de ces

systèmes indique le nombre minimum de phonèmes indo-

européens distincts ; l'indo-européen en a pu distinguer

d'autres, mais la grammaire comparée n"a aucun moyen de

les déterminer et n'a d'ailleurs pas intérêt à le faire, puis-

que son objet n'est pas la chimérique rcslilulion dune lan-

gue disparue, mais l'examen méthodique des coïncidences

entre les langues attestées.
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En morphologie on procède de la même manière. Ainsi la

désinence de 3" personne sing. primaire active du présent

athématiqueest skr. -//, gr. --'. (dialect. -7-.), v. russe -il, v. lit.

-//, celt. *-//, lat. -t(i); si Ton est une fois convenu de dési-

gner par */ le phonème défini par la correspondance skr.

^ = gr. T^balto-slavc t^ etc., et par */' le phonème défini

par la correspondance skr. / z:z: gr. i = v. russe t = lit. i, etc.

,

on peut dire que la désinence en question est i.-e. *-// : skr.

âs-li « il est », gr. h-v., v. russe jeS'tl, v. lit. es-ti, got.

is-t, lat. es-t ; l'exemple qui vient d'être cité permettrait de

même de définir un thème verbal (qui est en même temps

une racine) i.-e. *es-.

Beaucoup de coïncidences résultent de développements

parallèles dans plusieurs langues et dès lors ne prouvent pas

pour l'indo-européen; ainsi la i'"'' personne sing. primaire

active du présent du verbe u porter » est : skr. hhàrâini, serbe

bèrèm, arm. berein, v. irl. lierini et l'on serait tenté de con-

clure de là que, dans les verbes dits thématiques (les verbes

grecs en -oj), cette personne était caractérisée par une dési-

nence *-////
; mais ceci est contredit par gàthique barâ,

gr. sicoi, lat. fera, got. baira ; et en effet on constate que

-mi est une addition récente dans toutesles formes; le v. si.

bcra n'a pas *-iiii, et bcrèiii n'apparaît qu'au cours même de

l'histoire du serbe ; le vieil irlandais, qui a berim, a aussi

do-biitr, qui suppose */;/;tTô ; Farm, bereni ne prouve rien pour

diverses raisons dont le détail sérail trop long à donner ;

enfin le gàthique barà suffît à montrer que skr. bhàrâmi ne

z'eprésentc pas la forme indo-iranienne. On ne doit donc uti-

liser une correspondance qu'après une critique serrée.

L'ensemble des correspondances phonétiques, morpholo-

giques et syntaxiques permet de prendre une idée générale

de Télément commun des langues indo-européennes
;
quant

au détail, soit de Tindo-européen, soit du développement de



28 CHAPITRE PREMIEH

rindo-curopéen entre la période d'unité et les formes histo-

riquement attestées de chaque langue, 11 échappe nécessaire-

ment dans une large mesure. Et surtout, comme on vient de

le voir, ce que fournit la méthode de la grammaire comparée

n'est jamais une restitution de Tlndo-européen, tel qu'il a été

parlé : ce n'est rien autre chose qn'nn système défini de corres-

pondances entre les langues historiquement attestées. Tout ce

qui est exposé dans le présent ouvrage, sous quelque forme

que ce soit, doit être entendu en ce sens, même dans les pas-

sages où, par exception et pour ahréger, l'Indo-européen

est posé comme connu.

Sous le bénéfice de cette réserve, la grammaire comparée

est la forme qu'affecte la grammaire historique pour les par-

lies du développement linguistique qui ne peuvent être suivies

à l'aide de documents. Toute granmialre historique est du

reste aussi comparative, car, même pour les langues les mieux

connues, il s'en faut de beaucoup que les détails de l'évolution

de chaque parler soient attestés par des textes, et l'on ne peut

uliliser les diverses langues modernes, surtout les parlers

locaux, que par les procédés comparatifs. Mais, ce qui fait

roriginalilé et la difficulté de la grammaire comparée géné-

rale (les langues indo-européennes, c'est qu'elle est purement

comparative : c'est pour elle que la méthode a été créée, et

elle reste le meilleur modèle de l'applicallon de cette

méthode.

Les définitions qui viennent d'être données permettent

d'écarter en peu de mots deux conceptions erronées et con-

traires à l'esprit même de la méthode :

1° On a longtemps cru que l'intlo-européen était une

hïX'^uc primitive : on entendait par là que la grammaire com-

parée permettait d'entrevoir une période « organique » où la

langue se serait constituée et où sa forme se serait établie.
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Mais rinJo-européen n'est pas par rapport au sanskrit, au

grec, etc., autre chose que ce quVst le latin par rapport à

l'italien, au français, etc ; la seule différence est qu'on ne

possède aucun témoignage, ni direct ni indirect (par voie

comparative) qui enseigne rien sur le préindo-européen.

Assurément les populations qui parlaient l'indo-européen

devaient être à un niveau de civilisation assez analogue à

celui des nègres de l'Afrique ou des Indiens de l'Amérique

du Nord : mais les langues des nègres et des Indiens n'ont

rien de « primitif » ni d' « organique » ; chacun de leurs

parlers a une forme arrêtée, et le système grammatical en

est souvent très délicat et complexe ; il en était de même de

l'indo-européen. Aucun linguiste ne peut croire aujourd'hui

que la grammaire comparée des langues indo-européennes

fournisse la moindre lumière sur les commencements du

langage. L'indo-européen n'est sans doute pas plus ancien

— il l'est même probablement beaucoup moins — et, en

tout cas, pas plus « primitif » que l'égyptien des pyramides

et le vieux babylonien.

2° Sans avoir l'illusion que la grammaire comparée puisse

rien révéler sur la manière dont s'est constituée une langue,

on essaie souvent de donner des formes indo-européennes des

explications historiques. Par exemple on s'est demandé si les

désinences personnelles des verbes ne sont pas d'anciens pro-

noms suffixes ou si les alternances vocaliques telles que celle

de s!;;.'., ''.[j.vi ne seraient pas dues à certains changements

phonétiques. Mais les explications de ce genre sont de pures

hypothèses et échappent à toute démonstration. Kn effet on

ne p&ut expliquer historiquement une forme que par une

forme plus ancienne ; or, ce qui manque ici, ce sont préci-

sément les formes plus anciennes : non seulement elles ne sont

pas attestées, mais on ne peut les « restituer » par aucune

comparaison : on n'aura le moyen d'expliquer historiquement
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rindû-europécn que dans la mesure où Ion aura démontré

sa parenté avec d'autres familles de langues et où Ton

pourra poser ainsi des systèmes de correspondances, et,

par ce moyen, prendre une idée de la période préindo-

européenne. Tout ce que Ion sait du développement des

langues montre que les faits sont trop complexes pour se

laisser deviner
;
personne ne doute qu'il serait puéril d'ex-

pliquer le français si Ton ne connaissait ni les autres langues

romanes, ni le latin : il n'est pas moins puéril d'expliquer

l'indo-européen, et c est plus absurde encore, puisqu'on ne

possède pas l'indo-européen même, mais seulement des sys-

tèmes de correspondances qui en donnent indirectement

une idée. Toutes les hypothèses qu'on a faites et qu'on con-

tinue de faire pour expliquer les détails de la flexion indo-

européenne seront donc simplement passées sous silence dans

ce livre.

On n'envisagera ici qu'une seule chose: celles des concor-

dances entre les diverses langues indo-européennes qui sup-

posent d'anciennes formes communes : l'ensemble de ces

concordances constitue ce que l'on appelle l'indo-européen.
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LES LANGUES INDO-EUROPÉENNES

Dans chacune des divisions du groupe social où elle est

parlée, une mènie langue présente certaines particularités de

prononciation, de grammaire et de vocabulaire ; ces particu-

larités s'héritent de génération en génération, et chaque géné-

ration nouvelle tend à y ajouter. Ce fait est universel ; on

doit donc considérer comme certain a pnorî que, mémo au

temps où rindo-européen ne formait à proprement parler

qu'une langue et où ceux; qui l'employaient n'étaient pas

encore dispersés, lesparlers indo-européens présentaient entre

eux des diflérences plus ou moins notables.

Quand on observe le développement des idiomes histori-

quement attestés, on reconnaît que la plupart de ces particu-

larités ne sont pas propres à une seule localité, mais se

retrouvent dans plusieurs groupes d'hommes voisins les uns

des autres. Par exemple la prononciation c de Va accentué

latin (cautàrc donnant clmntei') se retrouve dans tous les

parlers du Nord de la France ; de même la prononciation v

an p latin entre voyelles ou phonèmes de caractère semi-

vocalique {càpra donnant chèvre). Mais chacune de ces parti-

cularités a ses limites propres; par exemple l'a latin accentué

devient e dans des parlers où le p latin entre voyelles ou

éléments vocaliques devient non pas v comme dans le >Jord

de la France, mais /; comme dans .le Midi : tel parler berri-



32 CHAPITRE H

chon a, clans le mot lat. câpra, c comme le français chèvre

et b comme le provençal cabra, et dit syeb. On dresse ainsi

des cartes de France oîi est marquée la limite propre de

chacune des innovations qui se sont produites au cours de

riiistoire de la langue latine sur le territoire français. Les

diverses particularités des parlers indo-européens avaient

de môme leurs limites géographiques, et Ton en reconnaît

aujourdhui encore les indices : ainsi les gutturales se pro-

nonçaient autrement dans les parlers d'oii sont sortis l'indo-

iranien, l'arménien, l'albanais, le baltique et le slave que

dans ceux d'oij sont sortis le grec, le germanique, le celtique,

losco-ombrien et le latin; après ; et k, la consonne s est

représentée en indo-iranien, en baltique, en slave autre-

ment que dans les autres langues ; s initiale est traitée en

iranien, en arménien et en grec autrement qu'en sanskrit

et dans toutes les autres langues ; les types de verbes tels

que gr. -tbm et de noms tels que gr. -révoç jouent en indo-

iranien, en baltique, en slave et en grec un grand rôle, un

très petit dans les autres idiomes ; beaucoup de mots sont

communs au balto-slave et à Tindo-iranien et ne se retrouvent

pas ailleurs, par exemple skr. hrsuàh, v. si. crunïi, v. pruss.

kirsnau « noir » ; d'autres n'existent f|u"cn germanique, cel-

tique et italique, ainsi lat. uâsliis, iri. fâs « vide », v. h.

a. u'iiosti (< Aviist «.

D'ordinaire un certain nomJMC de parlers locaux présentent

des caractères communs : on appelle dialecte un ensemble de

parlers qui, sans être identiques les uns aux autres, présen-

tent des particularités communes et im air général de ressem-

blance sensible aux sujets parlants. On oppose ainsi en grec

le dialecte ionien au dialecte dorien, au dialecte éolien, etc.
;

mais le dorien par exemple ne forme pas pour cela une

unité, et, en fait, le parler laconien différait de celui d'Argos,

de celui de Gortyne, etc. Aussi longtemps qu'il n'intervient
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pas craccidenls historiques, les dialectes n'ont pas de limites

définies, puisque chacune de leurs particularités a son exten-

sion propre ; on ne saurait dire où commencent les dialectes

français du Nord et où finissent les dialectes provençaux ou

les dialectes gallo-romans du Sud-Est (le moyen rhodanien) ;

certains groupes sont franchement du Xord, d'autres fran-

chement du Midi, mais il y a des zones intermédiaires.

Seuls des accidents historiques déterminent la création de

frontières précises : le langage de Paris tend à se répandre

sur toute la France ; il vient ainsi à la rencontre de la forme

du toscan sur laquelle repose l'italien littéraire et qui tend à

se répandre sur toute lltahe : il y a dès lors contact de deux

dialectes autrefois très éloignés l'un de l'autre, et la limite,

qui coïncide avec une frontière politique, peut être tracée avec

rigueur, tandis que, entre le parisien et le toscan, lesparlers

locaux présentent une série de transitions presque insen-

sibles.

Les dialectes indo-européens n'ont été fixés par l'écriture

et ne sont connus qu'à des dates où depuis longtemps les

groupes de populations qui les parlaient s'étaient absolument

séparés, où chacun des dialectes avait subi dans son déve-

loppement isolé des changements profonds inconnus à tous

les autres, et où enfin les idiomes ainsi constitués s'étaient

étendus par emprunt à des groupes d'hommes plus ou moins

nombreux. La distinction des principaux dialectes ne pré-

sente donc aucune difficulté de l'ordre de celles qu'on ren-

contre en roman par exemple, et le nombre des dialectes

indo-européens conservés ne prête à aucune contestation.

On a, en partant de l'Orient, sept groupes d'importance très

inégale: l'indo-iranien, l'arménien, le baltique et le slave,

l'albanais, le grec, le germanique, l'italique (latin et osco-

ombrien) et le celtique (formant un groupe un: l'italo-cel-

tique).

A. Miii.LF.T. 3
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Trois groupes seulement sont connus par des documents

suivis antérieurs à lère chrétienne : Tindo-iranien, le grec

et litalique. Tous les autres ne sont attestés qu'à partir du

moment où Tapostolat chrétien y a fixé la langue par écrit,

c'est-à-dire à une date de plusieurs siècles au moins plus

basse que celles des premiers textes des groupes précédents,

et après que l'influence des civilisations hellénique et

romaine s'est exercée.

Quelle que soit l'époque d'oii datent les plus anciens textes,

chacune des langues indo-européennes présente dès le début

un système phonétique et morphologique tout différent du

système indo-européen commun. Ainsi, pour ne parler que

de la prononciation, Tindo-iranien a confondu dès le début

dans le seul timbre a les trois timbres vocaliques a, c ei o de

l'indo-européen ; le germanique et l'arménien ont une muta-

tion complète de toutes les occlusives ; le grec a transformé s

et y, deux des phonèmes les plus importants de l'indo-euro-

péen. Chacun des groupes est donc caractérisé par des inno-

vations étendues et systématiques.

I. — Indo-iranien.

Lindo-iranien comprend deux groupes distincts, celui de

ITnde et celui de l'Iran. Ces deux groupes présentent un

grand nombre de particularités communes et ne diffèrent pas

plus l'un de l'autre que le haut allemand du bas allemand par

exemple. Les populations qui les parlaient se désignaient

également par le nom de arya-, et le nom même de l'Iran

représente encore aujourd'hui ce nom ancien : c'est le génitif

pluriel aryânàni qui a fourni le pluriel cran du moyen per-

san, prononcé ensuite Iran. Un nom propre correspondant à

celui-ci ne se trouve dans aucun autre dialecte indo-européen
;

seuls les dialectes indo iraniens doivent donc porter le nom
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de aryens, cl en effet en Allemagne on désigne correctement

par arisch ce qui est appelé ici indo-iranien. Le mot ar\en a

été entièrement évité dans ce livre pour parer à toute ambi-

guïté.

I. L'iNDO-iRAMEN DANS l'Inde. — Le plus ancien texte

daté d'une manière précise ne remonte pas au delà du milieu

du m'' siècle av. J.-C. ; ce sont les inscriptions du grand sou-

verain bouddhiste Açoka. Ces inscriptions, qui se trouvent

dans les régions les plus diverses de Flnde et jusqu'en plein

Dekhan. présentent des rédactions locales qui diffèrent sen-

siblement suivant les régions, mais qui ont ce trait commun de

n'être pas en sanskrit et de représenter une forme plus récente

de la langue : le plus ancien texte daté de llnde n'est pas

du vieil indien, c'est du moyen indien. Car on possède toute

une série de textes non datés, mais qui, par leur langue et

par leur contenu, se dénoncent comme antérieurs aux inscrip-

tions d'Açoka : ce sont les textes védiques ; en premier lieu,

la grande collection des hymnes récités dans les sacrifices

par l'un des prêtres, le hoiar : ces hymnes, composés en

strophes, ont formé d'abord plusieurs recueils différents avant

d'être réunis dans le recueil qui est connu sous le nom de

Rgvcda (\ éda des chants) ; c'est de tous les textes de l'Inde

celui qui présente la langue la plus archaïque. Les autres

recueils d'hymnes, sans être peut-être moins anciens au point

de vue du fond, ont un aspect moins archaïque au point de

vue linguistique; c'est le cas du plus important d'entre eux,

l'Atharvaveda. Les textes en prose des hrâhmanas où est

exposée la théorie de la religion védique présentent un aspect

du sanskrit plus récent encore. La langue des hrâhmanas se

rapproche progressivement de celle dont le grammairien

Pânini a donné les règles et qui, avec de menus change-

ments, est celle des grandes épopées, le Mahâhhàrata et le
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Râmàynua , et enûn celle de la littérature artificielle de Tlnde :

la littérature classique est tout entière postérieure au m* siècle

av. J.-C, c'est-à-dire à un temps où létage sanskrit était

dépassé dans le langage parlé par le jieuple ; la langue

dans laquelle elle est rédigée devait donc l'existence à une

tradition littéraire et grammaticale et ne fournit pas un té-

moignage linguistique direct et immédiat ; bien qu'il soit loin

d'être exempt de fortes influences littéraires et traditionnelles,

le texte des védas et celui des brâhmanas donnent des témoi-

gnages d'une tout autre valeur, et les linguistes ne se ser-

vent des textes du sanskrit classique que là où par hasard les

textes plus anciens font défaut. — Le ^gveda semble avoir

été composé dans le Nord- Ouest de llnde, nommément dans

le Pendjab et la région immédiatement voisine à l'Est ; les

particularités des textes plus récents ne remontent pas en

général à des différences dialectales antérieures à la composi-

tion des védas et résultent pour la plupart du développenient

linguistique au cours des siècles. Le sanskrit classique n'est

qu'un compromis traditionnel et réglé par les grammairiens

entre la langue védique et la langue parlée ensuite. Pour

aucun texte sanskrit, on n'a le moyen de définir des diffé-

rences dialectales.

Le moyen indien est représenté par les inscriptions les

plus anciennes depuis Açoka, par le pâli, langue religieuse

du bouddhisme du Sud, et par les textes pràkrits : les pni-

krils sont des langues littéraires employées par certains au-

teurs, notamment les auteurs dramatiques qui mettent dans

la bouche de leurs personnages soit le sanskrit, soit tel ou

tel pràkrit, suivant leur condition sociale. La langue des plus

anciennes inscriptions a visiblement un caractère local, mais

sans rigueur ; d'autre part les pràkrits portent pour la plu-

part des noms locaux, comme mâhâràstrl « langue du Mahà-

râstra », çaiirasenl « langue du pays de Çi'trascua », etc.
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Quoi qu'on puisse penser de Texactitude avec laquelle les

textes reproduisent telle ou telle langue locale, il est certain

qu'on n'y trouve presque rien qui ne s'explique par la langue

védique. Les documents du moyen indien donnent une idée

du développement de la langue, mais ils ne permettent pas

de supposer qu'il y ait jamais eu dans l'Inde à date ancienne

un dialecte notablement différent de celui que représente le

védique.

Tous les dialectes indo-iraniens employés actuellement

dans l'Inde, de l'Himalaya à Ceylan (le singhalais est un dia-

lecte indo-iranien), semblent provenir de l'extension progres-

sive à travers la péninsule des dialectes dont le représentant

le plus ancien est le texte du ^gveda et qui étaient parlés dans

le Pendjab par les Aryas qui s'y sont établis. Aujourd'bui

encore les dialectes indo-iraniens ne couvrent pas l'Inde en-

tière, et des langues non indo-européennes sont parlées, sur-

tout dans les régions les plus éloignées du Pendjab, à savoir

la cote orientale d'une part et le sud du Dekhan de l'autre.

2. L'ixDO-iRAxiEX DANS l'Iran. — Ici OU rcncontrc dès le

début deux dialectes distincts :

a. Le vieux perse des inscriptions de Darius (roi de 52 2 à

/l86 av. J.-C.) et de ses successeurs est écrit en une écriture

cunéiforme très simple; les inscriptions de Darius sont les

plus anciens textes liafés de grande étendue qu'on ait d'une

langue indo-européenne. Une forme plus récente et complé-

ment transformée du même dialecte est conservée dans les

inscriptions pehlvies des rois sassanides ; la plus ancienne

qu'on possède est du fondateur même de la dynastie sassa-

nide, Artnxscilr i PapahcDi, c'est-à-dire Ardaschir (226-241

ap. J.-C.) ; il existe de plus toute une littérature mazdéenne

dans le peblvl qui a été fixé à l'époque sassanide ; et on a

découvert récemment dans l'Asie centrale des débris de textes
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manicliéens en un pclilvi un peu dillerenl, dont la j^aapliic est

plus simple et plus claire que celle du pehlvi des Mazdéens
;

le persan littéraire apparaît lorsque, après la conquête arabe,

il s'élève des dynasties musulmanes nationales, au ix* siècle

ap. J.-G. ; il y a eu depuis cette date des changements de

détail, mais aucune transformation de la langue.

b. Un dialecte oriental est conservé dans le vieux texte

religieux du mazdéisme, VAvcsia ; l'Avesta, dont il ne subsiste

qu'une assez petite partie, n'a été fixé d'une manière défini-

tive qu'à l'époque des Sassanides ; on n'a pas la moindre

notion précise sur les dates auxquelles les diverses parties

ont pu être écrites, non plus que sur le pays des auteurs. Le

texte comprend deux parties distinctes : d'une part les ^^?//;rt5_,

presque toutes en strophes analogues aux strophes védiques,

et dont l'archaïsme ne le cède pas à celui du ^gveda même,

de l'autre tout le reste du livre, écrit en très grande partie,

sinon en totalité, en une langue qui n'était pas la langue

usuelle des auteurs, mais un idiome savant, comparable au

latin mérovingien ou carolingien.

Indépendamment de ces deux dialectes attestés sous forme

relativement ancienne, et qui ont une littérature, on a décrit

un grand nombre de parlers modernes employés depuis les

vallées du Pamir jusqu'au Kurdistan et depuis le Balutchislan

et l'Afghanistan jusqu'à la mer Caspienne ; ces dialectes per-

mettent de combler en quelque mesure les lacunes que lais-

sent subsister l'obscurité et la brièveté des anciens textes.

L'indo-iranien est de tous les dialectes celui qui a le moins

profondément altéré l'aspect général de la morphologie indo-

européenne ; c'est le seul qui permettre d'entrevoir le rôle

ancien des racines ; le seul qui ait conservé la distinction des

huit cas de la déclinaison indo-européenne ; etc. C'est pour-
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quoi la grammaire comparée des langues indo-européennes ne

s'est constituée que le jour où Ton a rapproché lindo-ira-

nicn du grec, du latin et du germanique, et, sans une sérieuse

connaissance de l'indo- iranien, il est impossible de poursuivre

sur cet ordre de questions aucune recherche personnelle ou

même d'arriver à posséder sur le sujet autre chose que des

notions générales.

II. — Le grec.

A la date où commencent la tradition littéraire et la tra-

dition épigraphique, c'est-à-dire du vu" au v'' siècle av.

J.-C, chacune des villes grecques a son parler propre
;

mais ces parlers ne ditTéraient pas assez les uns des autres

pour qu'on ne reconnût pas l'unité fondamentale de la langue

et pour qu'un Hellène ne pût se faire comprendre en un

point quelconque du domaine hellénique. Les principaux

groupes dialectaux sont les suivants :

I. lonicn-attiqiic. — y.. L'ionien était employé : dans la

Dodécapole d'Asie Mineure : Hérodote y distinguait quatre

dialectes, ceux de Milet, d'Ephèse, de Samos et de Chios,

que les textes actuellement connus ne permettent plus de

caractériser, — dans une partie des Cyclades : Paros, Thasos,

Xaxos, Ceos, — dans l'ile d'Eubée ; les inscriptions, peu

nombreuses, indiquent peu de particularités propres à cha-

cune des villes. Le dialecte ionien a été écrit dès le vu" siècle

par des poètes tels que Archiloque de Paros et Callinos

d'Ephèse, dès le vi*' par des prosateurs, notamment Hérodote

(environ 484-425 av. J. C).
3. L'attique est à beaucoup d'égards très proche de l'ionien

;

il est connu par des inscriptions depuis le vn"^ siècle av. J.-C.

et par une riche littérature en vers et en prose.

2" Doricn. — Les parlers doriens diffèrent plus entre eux
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que les parlers ioniens, soit qu'ils aient été en réalité plus

différents les uns des autres, soit que Tabsence dun dialecte

littéraire constitué de bonne heure ait permis à chaque ville

de noter plus exactement la manière locale. Appartiennent

au dorien : la Laconie et les colonies laconiennes, Tarente

et Héraclée — la Messénie — Argos — Corinthe et ses co-

lonies, Corcyre et Syracuse — Mégare et ses colonies —
la Crète — les iles doriennes : Egine, Cos, etc. Le dorien est

surtout connu par des inscriptions dont les principales sont

a loi de Gortyne (en Crète) et les tables d' Héraclée. Les

textes littéraires ne donnent qu'une idée assez trouble du

dialecte.

Des parlers du Nord-Ouest (Epire, Etolie, Locride, Pho-

cide, etc.) on n'a que des inscriptions : le mieux connu est

celui de Delphes. LV/t'V;/ est aussi connu seulement par des

inscriptions. Ces divers parlers ne se distinguent du dorien

par rien d'essentiel.

3" Parlers du Nord-Est. — Béotie, ïhessalie, Lesbos et

villes éoliennes d'Asie Mineure. Les poètes lesbiens, Alcée et

Sapho, qui écrivaient à la fin du vu*' siècle av. J.-C. et au

commencement du vi", ont écrit le parler de leur île natale,

Lesbos : c'est le dialecte littéraire éolien. Le thcssalien et le

béotien sont surtout connus par des insciiplions : les inscrip-

tions béotiennes sont rendues particulièrement intéressantes

par le soin avec lequel la prononciation locale y est notée à

chaque époque.

V Arcadien et cypriote. — Les inscriptions dialectales de

Cypre, bien qu'elles ne remontent pas pour la plupart au delà

du IV* et du v'^ siècle av. J.-C. sont écrites dans un alphabet

syllabique absolument différent de l'alphabet grec ordinaire

et présentent par là un intérêt spécial.

Les poèmes homériques, l'Iliade et l'Odyssée, dont les

parties essentielles sont antérieures à tout le reste de la
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littérature grecque, sont rédigés en une langue littéraire qui

a au premier abord Faspect général de l'ionien, mais qui ren-

ferme de nombreux éléments éoliens ; bien qu'elle ne repré-

sente le parler d'aucun lieu ni d'aucun moment défini, cette

langue est d'un extrême intérêt pour le linguiste parce que

c'est une ancienne langue littéraire qui a conservé par tra-

dition beaucoup de formes préhistoriques.

Les parlers locaux n'ont pas subsisté ; dès le iv'' siècle av.

J.-C, il se constitue une langue commune (/.;'./y;) qui élimine

progressivement les particularités locales, et c'est sur la

/.l'.vr, que reposent les divers parlers du grec moderne.

Le grec ancien est la seule langue indo-européenne connue

à peu près dès la même date que l'indo-iranien ; la morpho-

logie y est moins bien conservée, mais le vocalisme y a sub-

sisté sous une forme beaucoup plus claire ; et la connais-

sance du grec ancien n'est pas moins indispensable au

linguiste que celle de l'indo-iranien.

IIL — Dialectes italo-celtiques.

Très différents entre eux, au premier aspect, les dialectes

italiques et celtiques semblent cependant avoir eu une certaine

période de développement commun attestée par des particula-

rités singulières : le génitif en -/ des thèmes en -o-, le passif

et le déponent en -r, etc.

i" Dialectes italiques.

Le seul groupe de langues indo-européennes autres que

l'indo-iranien et le grec qui soit attesté antérieurement à

l'ère chrétienne est celui des dialectes italiques. L'étrusque,

qu'on n'a aucune raison de rattacher à l'indo-européen, n'a

en tout cas rien de commun avec ces dialectes, dont les prin-

cipaux sont le latin, l'ombrien et l'osquc :
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i" Le latin, représenté parle parler de Rome et des envi-

rons immédiats de la ville, n'est réellement un peu connu

qu'à partir de la seconde moitié du m" siècle av. J.-C. ; les

textes plus anciens, non datés, ont très peu d'importance
;

on sait peu de chose des parlers ruraux, qui, à en juger

par les anciennes inscriptions de Préneste, dififéraient assez

notablement de celui de Rome même. A la suite de la con-

quête romaine, le latin est devenu la langue de toute la partie

occidentale de l'empire romain et, quand l'empire s'est dis-

sous, il s'est développé d'une manière indépendante dans

chaque localité ; avec la constitution des nouvelles nations

européennes, il s'est constitué ainsi une série de langues in-

dépendantes les unes des autres qui représentent autant de

formes du latin : l'italien, l'espagnol, le portugais, le fran-

çais, le provençal, le roumain, etc. Depuis le xvi'' siècle, la

colonisation européenne a donné à ces formes récentes du

latin une extension nouvelle : le portugais est la langue du

Brésil, l'espagnol celle du reste de l'Amérique du Sud et de

TAmérique jusqu'aux Etats-Unis au nord, le français est

parlé au Canada, en Algérie et sur un grand nombre de

points d'Amérique, d'Afrique et d'Asie. Grâce à ces exten-

sions successives, le parler de la ville de Rome s'est ainsi

répandu sur presque toutes les régions du monde.

2° L'ombrien n'est plus guère connu que par les tables

eugubines, rituel de sacrifice, non daté, antérieur à l'ère

chrétienne.

3" L'osque n'est également connu que par des inscrip-

tions qu'on a trouvées à Messine, dans le Brultium, en Lu-

canie, en Campanie (notamment à Pompéi, Abella, Capoue),

et au Nord jusque dans le Samnium.

L'osque et l'ombrien diffèrent profondément du latin ; ils

se ressemblent entre eux dans une certaine mesure, mais non

pas d'une manière telle qu'un Ombrien dût comprendre
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immédiatciiient losque ou inversement. Les divers parlcrs

italiques ont tous cédé la place au latin au commencement

de lère chrétienne.

On rapproche souvent le latin du grec, mais c'est unique-

ment pour des raisons historiques et parce que l'éducation

classique a longtemps compris l'étude des deux langues ; au

point de vue linguistique, le latin n'est pas particulièrement

proche du grec, et, s'il est un groupe de dialectes quïl y

ait lieu de rapprocher de ceux de l'Italie, ce sont les dialectes

celtiques.

2" Dialectes celtiques.

Du celtique on possède trois dialectes :

i" Le gaulois, que des expéditions militaires ont répandu

sur la Gaule et l'Italie du Nord et jusqu'en Asie Mineure, a

été éliminé partout dès les premiers siècles de l'ère chré-

tienne : il n'en reste aucun texte étendu ; de nombreux noms

propres transmis par les historiens grecs et latins permettent

cependant d'avoir quelque idée de sa phonétique dont l'as-

pect est remarquablement archaïque ; les inscriptions sont

trop rares et trop obscures pour qu'on pénètre la morphologie

et la syntaxe.

2" Le brittonique, langue de la Grande-Bretagne, a été

refoulé par le germanique et n'est plus représenté que sous

trois formes relativement récentes :

a. Le gallois, dans le pays de Galles, attesté par des textes

littéraires depuis le xi*" siècle ; très vivace ;

b. Le comique, en Cornouaille, connu par un glossaire

du xni" siècle et quelques textes à partir du xv*" : mort de-

puis le xviu" siècle
;

c. Le breton, dans l'Armorique française, connu par quel-



^\\ CHAPITRE II

ques gloses dès le vin'" siècle, par des textes littéraires depuis

le xiV, encore parlé dans les parties rurales de lArmorique.

Le breton n'est pas un reste du gaulois ; c'est la langue

d'émigrants venus de Grande-Bretagne, surtout au moment

de la conquête saxonne.

3" Le gaélique, attesté par de nombreuses gloses irlan-

daises dès le VII*" siècle ap. J.-C. et ensuite par une littéra-

ture abondante en Irlande
;

parlé aujourd'hui encore dans

une partie de l'Irlande et de l'Ecosse et dans Tile de Man.

L'irlandais est la seule langue celtique qui, sous ses formes

les plus anciennes, ait conservé une flexion riche et archaïque,

et c'est par suite celle dont on se sert constamment en gram-

maire comparée.

lY. — Dialectes germaniques.

Les dialectes germaniques forment trois groupes distincts :

i" Le gotique, représenté par les restes de la traduction

de la Bible qu'a faite Tévèque Wnlfila, au iv*" siècle ap. J.-C;

quelques chartes écrites au vi'' siècle en Italie sont rédigées

à peu près dans la même langue. Au xai*^ siècle, le Hollandais

Busbeck a trouvé en Crimée une population parlant encore

une langue sans doute gotique et a relevé quelques mots de

cet idiome ;
ailleurs le gotique est mort de bonne heure.

2" Le germanique septentrional, représenté tout d'abord

par des inscriptions runiques, dont les plus anciennes ne

remontent pas au-delà du m*' siècle ap. J.-C. Il comprend

plusieurs dialectes :

a. L'islandais : les plus anciens manuscrits datent de la fin

du xii'' siècle : c'est la langue conservée dans ces manuscrits
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qu'on appelle vieil islandais et qui est citée d'ordinaire en

grammaire comparée comme le représentant du germanique

septentrional ou norrois.

/;. Le norvégien, très proche de l'islandais, qui n'en est

qu'un dialecte, et attesté à peu près à la même date.

c. Le suédois.

d. Le danois.

3" Le germanique occidental, beaucoup moins un que le

germanique septentrional. On y distingue :

a. Le haut allemand, qui n'a lui-même aucune unité :

chacun des textes représente un parler différent ; du vin" siècle

on n'a guère que des gloses ; la littérature commence au

ix*' siècle ; le haut allemand proprement dit comprend le ba-

varois et l'alémanique, ce dernier représenté notamment par

la règle des Bénédictins (ix'" siècle) et les œuvres de Notker,

moine de Saint-Gall (x'' siècle) ; le franconien est, sous ses

diverses formes, la langue de Trêves, Cologne, Fulda,

Wurzburg, Bamberg, Mayence, Francfort, Worms, Spire.

— L'allemand littéraire moderne repose essentiellement sur

le franconien.

b. Le bas allemand a pour texte le plus ancien le poème

du HcJiaiiâ, composé vers 83o et conservé dans des manus-

crits du ix'" et du x*" siècles ; on désigne sous ce nom la langue

de ce poème et de quelques autres de date postérieure. La

seule langue littéraire qui représente aujourd'hui le bas alle-

mand est le néerlandais ou flamand ; mais dans toute la

plaine allemande à l'est de la région du Rhin les parlers

locaux sont du bas allemand ; les anciens colons européens

de l'Afrique du sud, les Boers, parlent aussi un dialecte

néerlandais.

c. Le frison et le vieil anglais. La langue des Angles et

des Saxons est devenue celle de la plus grande partie de la
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Grande-Bretagne ; elle est attestée, avec des formes dialec-

tales sensiblement diverses, depuis le iv*^ siècle, et Ton

désigne particulièrement sous le nom de vieil anglais ou

anglo-saxon la langue d'Aelfred le Grand et dWelfric. L'an-

glais est devenu à date récente l'idiome de l'Amérique au

nord du Mexique, de l'Australie et de beaucoup de régions

plus ou moins étendues dans le monde entier.

V. — Baltique et slave.

Il y a ici deux langues distinctes : le baltique et le slave
;

les ressemblances assez nombreuses qu'elles présentent entre

elles tiennent au parallélisme de leur développement autant et

plus qu'à une séparation tardive des deux groupes ; car on

V rencontre des innovations pareilles plutôt qu'identiques.

I. Baltiqie. — A. Vieux prussien, aujourd'hui mort,

et connu seulement par un vocabulaire du xv*^ siècle con-

tenant 800 mots et par une traduction de trois petits caté-

chismes et de l'Encheiridion de Luther (cette dernière datée

de i56i).

B. Letto-lituanien, comprenant deux groupes de dialectes

encore aujourd'hui parlés :

a. Le lituanien ; le plus ancien texte est seulement de

10^7 ap. J.-C.; les principales différences qu'on observe

aujourd'hui entre les parlers des diverses régions de la

Lituanie apparaissent dès les plus anciens textes du XAf et

du xvii'' siècles et, sauf la perte de quelques archaïsmes, la

langue actuelle ne diffère que peu de celle du xvf° siècle. Le

lituanien est remarquable par son aspect d'antiquité indo-

européenne ; il est frappant d'y trouver encore au xm*" siècle

et jusqu'aujourd'hui des formes qui recouvrent exactement

des formes védiques ou homériques et qui reproduisent pres-

que parfaitement des formes indo-européennes supposées, par
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exemple èsfi « il est » =: skr. âsti, gr. è'jTi, ou gyvas « vi-

vant » (y est la notation de i long) := skr. jJvâh, lat. iiJitos.

Le vieux prussien n'a pas un caractère moins archaïque,

mais il n'est connu que trop imparfaitement, et c'est sous

la forme du lituanien littéraire occidental qu'on cite d'ordi-

naire le Laltique en grammaire comparée.

b. Le lette, parlé au nord de la Lituanie, est connu à peu

près à la même date, mais sous un aspect un peu plus

altéré que le lituanien.

Sous la forme moderne sous laquelle on les cite ordinai-

rement, le lituanien et le lette ne donnent pas moins d'ensei-

gnements utiles que le latin et le gotique, connus tant de

siècles auparavant : par là, on peut entrevoir le merveilleux

archaïsme de ces langues.

2. Slave. — Dès les premiers textes, dont le plus ancien

ne remonte d'ailleurs pas au delà du ix'' siècle ap. J.-C, le

slave présente une grande variété de dialectes. Les trois prin-

cipaux groupes sont les suivants :

/^Groupe méridional. — a. Macédonien et bulgare. Les

apôtres orientaux des Slaves, Cyrille et Méthode, originaires

de la région de Salonique, et leurs disciples ont traduit au

IX* siècle dans leur dialecte natal TEvangile et d'autres textes

nécessaires au culte et à l'enseignement du christianisme;

c'est la langue de ces textes conservés dans cpielques manus-

crits non datés des x'"-xi'' siècles qu'on appelle vieux slave et

qui représente d'ordinaire le slave en grammaire comparée;

on ne doit pas oubHcr que cette langue a de nombreuses

particularités dialectales, et il serait erroné de considérer les

autres dialectes comme en étant issus; c'est seulement le

dialecte slave le plus ancien et le plus archaïque qui soit

attesté. La langue des vieux traducteurs est restée pendant le

moyen âge la langue religieuse et savante de tous les Slaves
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appartenant à régllse d'Orient; mais elle a pris un aspect

spécial clans chacun des pays oii on Ta employée, si bien qu'il

y a un vieux slave de Bulgarie, de Serbie et de Russie
;
par

suite aucun documentée ces pays ne peut passer pour repré-

senter exactement le parler local : la tradition du vieux slave

domine toujours plus ou moins les écrivains et les scribes. Au-

jourd'hui encore, l'orthographe russe présente des anomalies

dues à rinfluence du vieux slave. Les parlcrs de Macédoine

et de Bulgarie ont beaucoup divergé les uns des autres, et

actuellement le bulgare est Tune des langues slaves les plus

altérées.

/;. Serbo-croate (Serbie, Monténégro, Dalmatie, Bosnie et

Croatie.)

c Slovène; à part quelques pages isolées des monuments

de Freising, attesté seulement depuis le xv* siècle; les parlers

Slovènes (dans le sud de l'Autriche) sont assez dilîérents les

uns des autres.

B. Russe. — On y distingue le petit russe et le grand

russe ; à part le blanc russe, à l'Ouest, les parlers du grand

russe sont restés remarquablenient voisins les uns des autres.

Le grand russe n'est d'ailleurs devenu qu'à date toute ré-

cente la langue de la plupart des régions où on le parle :

Moscou date du xii'" siècle et Mjni-iSovgorod a été fondé en

1220 au milieu de populations mordves (donc finno ougrien-

nes) ; l'extension du russe aux populations finnoises du

bassin de la \olga se poursuit encore maintenant; d'autre

part, les limites du russe du côté de l'est reculent sans

cesse : en Sibérie il a atteint les bords de l'Océan Pacifique,

et en même temps il se répand rapidement sur le versant

sud du Caucase et en Transcaspie.

C. Groupe occidental. — a. Tchèque (et slovaque).

/;. Sorabe deLusace, parlé seulement par quelques dizaines

de milliers dlndivldus.
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c. Polabe, sur le cours inférieur de l'Elbe, dans le Ha-

novre ; sorti de l'usage au cours du xyiii*^ siècle ;
représenté

par divers textes récents.

à. Polonais (et diverss parlers, très différents du polo-

nais, notamment le slovince et le ^ûfj///').

Les populations qui parlent ces langues sont ou étaient

catholiques romaines; par suite les textes tchèques et polo-

nais du moyen âge qu'on possède sont écrits en caractères

latins et présentent sur les textes de même époque des

autres dialectes slaves l'avantage d'avoir en général échappé

à l'influence du vieux slave et d'être une notation sincère de

la langue des écrivains et des scribes.

Comme les dialectes baltiques, les dialectes slaves ont

conservé un aspect archaïque, malgré la date relativement

basse oii ils sont attestés, et, au moins au point de vue de

Taccent qui n'est pas noté dans les vieux textes, on est

constamment amené à utiliser des formes modernes russes

et serbes : le balto-slave est, avec l'albanais et dans une

certaine mesure le celtique, presque le seul groupe dont on

emploie les parlers actuels pour la grammaire comparée des

langues indo-européennes.

M. — Albanais.

L'albanais n'est connu qu'à dater du xvii" siècle, et sous

des formes extrêmement altérées : la plus grande partie du

vocabulaire se compose de mots empruntés au latin, au grec,

au turc et au slave.

VIL — Arménien.

L'arménien est attesté depuis le v* siècle ap. J.-C. par

une traduction des textes sacrés et par toute une littérature;

A. Meillet. k
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seule cette langue écrite est connue à date ancienne, et les

dialectes modernes, qui ne diffèrent d'ailleurs pas assez les

uns des autres pour empêcher les Arméniens de s'entendre

entre eux, ne supposent pas Texistence de dialectes nette-

ment distincts à la date où commence la littérature. — On
a pendant longtemps rattaché l'arménien au groupe indo-

iranien avec lequel il n'a en réalité rien à faire.

Les sept groupes qui viennent d'être énumérés sont repré-

sentés à la fois par des textes littéraires ou épigraphiques

plus ou moins anciens et par des parlers actuellement

vivants. Les autres dialectes indo-européens sont inconnus.

Des noms propres et quekjues inscriptions donnent une

idée des dialectes illyriens, notamment du vénète et du

messapien (en Calabre), mais trop vague pour qu'on puisse

décider si ces langues doivent ou non être rapprochées de

lalbanais ; le peu que l'on sait du phrygien ne permet pas

d'affirmer ou de nier que l'arménien soit, comme le disent

les anciens, une forme du phrygien ; les rapports du thrace

et du phrygien, aussi indiqués par les anciens, ne sont pas

mieux reconnaissables avec les documents dont on dispose.

On n'arrive pas à déterminer si le macédonien est ou non

un dialecte hellénique ; s'il est vraiment hellénique, il est en

tout cas très aberrant. Les noms propres et les gloses que

l'on connaît ne suffisent même pas à rendre certain que le

ligure soit indo-européen. De même la question de savoir si

la langue des inscriptions lyciennes est ou n'est pas indo-

européenne n'est pas définitivement tranchée ; mais, si le

lycien est indo-européen, ce qu'on a réussi à en déchiffrer

montre du moins qu'il serait inliniment plus altéré qu'au-

cune autre langue attestée à même date et qu'il divergerait

du reste des dialectes beaucoup plus que les sept sûrement

indo-européens ne divergent les uns des autres.
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Le Irait le plus saillanl de Thistoire des langues indo-euro-

péennes est leur extension croissante sur toute la terre : la

pénétration de Pindo-iranien dans Tlnde est en grande partie

un fait historique qui se poursuit actuellement ; encore

au V* siècle av. J.-C, il y avait en Crète des populations

de langue non hellénique, qu'on appelle les Etéocrétois, et

Ton en possède des inscriptions, dont le sens est inconnu
;

c'est seulement le latin qui a éliminé l'ibère de la péninsule

ibérique ; le basque est jusqu'aujourd'hui un témoin du carac-

tère non indo-européen des langues parlées autrefois dans cette

partie de l'Europe ; enfin l'extension des langues romanes

(espagnol, portugais et français), de l'anglais et du russe

date des derniers siècles ; sur certains points, elle commence

seulement depuis quelques années. Là même où l'indo-euro-

péen a reculé devant des langues non indo-européennes, il n'a

pas disparu : en Asie Mineure, le turc n'a éliminé ni le kurde

(dialecte iranien), ni le grec, ni larménien ; et Timmigration

juive y a introduit Tespagnol.

On ignore comment rindo-européen s'est répandu sur

l'Europe presque entière où on le rencontre dès le seuil de

l'époque historique ; les peuples de langues indo-européennes

n'ont en etîet appris l'écriture que des peuples de langue

sémitique, et à une date où ceux-ci écrivaient déjà depuis

de longs siècles ; ils apparaissent pour la première fois

peut-être sur une inscription égyptienne du xv'" siècle

av. J.-C. qui relaterait des incursions de pirates achéens,

mais la chose est douteuse ; les Perses sont mentionnés

parmi les peuples contre lesquels a combattu le roi d'As-

syrie Salmanassar III en gSô av. J.-C. Mais, si aucun

texte ne permet d'établir en fait comment les dialectes

indo-européens ont couvert l'Europe, il n'y a du moins

pas de raison de supposer que cette extension ne se soit

pas opérée comme celles qu'on peut observer historique-
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ment : par conquête, par infiltration lente, par colonisation

et par élimination de la langue des vaincus au profit de celle

des conquérants et des colons ; on ne saurait naturellement

dire dans chaque cas particulier quelles ont été les parts

respectives de la colonisation d'une part, de l'absorption

des vaincus de l'autre. De plus un peuple résultant d'un

mélange de colons et d'indigènes parlant autrefois des lan-

gues distinctes et parvenu à l'unité de langue peut devenir

à son tour conquérant et colonisateur : ainsi le peuple

anglais, autrefois de langue celtique et qui a reçu le germa-

nique des envahisseurs Angles, Saxons et Jutes. La langue,

qui dépend d'événements historiques, est indépendante de

la race^ qui est une chose toute physique ; la définition

des langues indo-européennes est précise, mais purement

historique ; la définition d'une « race indo-européenne »

pourrait être obtenue si l'on reconnaissait que tous les mem-
bres de cette race sont issus de parents présentant les mêmes

particularités anatomlques, ou si à un moment donné tous

présentaient certains caractères anatomlques et physiolo-

giques particuliers; mais il n'y a aucune raison de croire

que les limites des langues indo-européennes et des races

ainsi établies coïncideraient ; en fait les diverses populations

de langue indo-européenne ont des aspects très difTércnts, et

on ne leur a trouvé jusqu'à présent aucun caractère physique

commun qui les distingue des populations parlant d'autres

langues. On évitera donc d'une manière absolue de parler

de races dans ce livre consacré aux Jans'ues.

Au surplus, on ne sait ni où, ni quand, ni par qui a été

parlé l'idiome qui a abouti aux langues historiquement

attestées et qu'on est convenu d'appeler l'indo-euro-

péen. On a cru longtemps, sans raison sérieuse, que c'était

en Asie ; il parait plus vraisemblable aujourd'hui cjue l'indo-

européen a été parlé en Europe, non pas dans la région
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méditerranéenne ni à lOccident. mais dans les régions du

Nord-Est. Cette question, intéressante pour l'historien, est

au fond indifférente au linguiste : le linguiste n'a en effet

qu'à examiner et à interpréter les systèmes de correspon-

dances qu'on peut constater entre les diverses langues
;

or, le fait que l'indo-européen ait été parlé en Europe ou en

Asie ne change rien à ces systèmes qui sont la seule réalité

saisissahle et par suite le seul objet de la grammaire com-

parée des langues indo européennes.

On peut, par convention, qualifier de tribus indo-européen-

nes les groupes d'hommes qui parlaient l'idiome « indo-euro-

péen » supposé par ces correspondances. Mais, pour une

période historique quelconque, ancienne ou moderne, on ne

peut parler que de peuples de langue indo-européenne; l'expres-

sion peuples indo-européens (ou improprement Aryens) est

dénuée de sens. Beaucoup des hommes qui actuellement

parlent la langue indo-européenne descendent de parents qui,

à la date où se parlait l'indo-européen, avaient une autre

langue, et Ton ignore absolument quels sont parmi ces

hommes ceux qui ont parmi leurs ascendants une propor-

tion plus ou moins forte à'Indo-européens, et ceux qui sont

de purs allogènes. Les expressions de peuples sémitiques,

fmno-ougriens , etc. sont également dénuées de sens,

comme aussi celle de peuphs latins; il y a des langues néo-

latines, il n'y a pas de peuples néo-latins ; il y a des lan-

gues indo-européennes, il n'y a pas de peuples indo-euro-

péens.

En l'absence de tout document écrit, on n'a a aucun

moyen de définir, à vingt siècles près, la date de séparation

des dialectes indo-européens. Mais on ne voit pas pourquoi

celte date serait antérieure par exemple à celle des plus

anciens textes écrits de la Babylonie et de l'Egvpte, et il v

a lieu de croire qu'elle est bien postérieure : l'indo-européen
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est la. forme a iicicuue des langues indo-européennes; ce n'est,

à aucun degré, on Ta vu, une langue primitive.

De même que le français est une forme prise par le latin,

que le latin est une forme prise par lindo-européen au cours

d'un long développement historique, l'indo-européen est la

forme prise par une langue parlée antérieurement. Pour l'ex-

pliquer, il faudrait découvrir d'autres langues apparentées

et qui seraient à l'indo européen ce que le grec et le sanskrit

sont au latin par exemple ; ainsi, si l'on parvenait à établir

que l'indo-européen, le sémitique el le finno-ougrien sont

issus d'un même idiome, il pourrait se constituer une nou-

velle grammaire comparée pour une période antérieure. Mais

on n'a jusqu'à présent rien prouvé de pareil, et l'indo-euro-

péen est le dernier terme qu'atteigne maintenant sur ce

domaine la linguistique historique.



CHAPITRE III

PHONÉTIQUE

I. LES PHO?iÈMES

Le système phonétique de l'indo-européen comporte trois

sortes d'articulations : i" les consonnes proprement dites

comprenant deux espèces de phonèmes différents au point de

vue du mode d'articulation : les occlusives et les sifflantes ;
2"

les voyelles; 3° les sonantes.

I. Occlusives ET sifflâmes.

Occlusives.

Les occlusives— aussi nommées muettes ou uiomoitauées —
sont caractérisées par un arrêt du passage de Tair en un

point quelconque de la bouche ; au moment où a lieu l'occlu-

sion, rémission de Tair s'arrête, c'est Vimplosion ; au moment

où cesse l'occlusion, l'émission de l'air reprend brusquement,

c'est Vexplosion.

Si la pression exercée par la langue ou par les lèvres pour

réaliser l'occlusion est intense, les occlusives sont âhesfortes

,

ainsi p^ /_, k en français : si la pression est faible, elles sont
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dites douces, ainsi b, d, f^en français. Si, à un moment quel-

conque depuis riniplosion jusqu'à Fexplosion (comprise),

l'occlusion est accompagnée de vibrations glottales, la con-

sonne est sonore, ainsi fr. h, d, g, accompagnés de vibrations

dès le commencement de l'implosion, ou arm. b^ d, g, pour-

vus de vibrations seulement au moment de l'explosion dans

certains dialectes ; s'il n'v a pas de vibrations glottales, l'oc-

clusive est sourde, ainsi fr. p^ t, k. Les sonores sont toujours

douces et les fortes toujours sourdes, mais l'inverse n'est

pas vrai ; les Alsaciens par exemple ont des douces qui ne

sont pas sonores. Si l'émission d'air continue après l'explo-

sion, sans vibrations glottales, avant que la voyelle com-

mence, l'occlusive est dite aspirée ; une occlusive aspirée est

ordinairement douce.

Si l'occlusion est produite par le rapprochement des lèvres,

on a des labiales^ si elle l'est par le contact du bord de la lan-

gue et du palais, des dentales, si enfin elle l'est par le contact

de la surface de la langue et du palais, des gutturales', les oc-

clusions peuvent avoir lieu en divers points du palais : les

dentales sont produites à hauteur des alvéoles, au-dessus des

alvéoles ou plus loin encore en arrière : le français a ainsi

des dentales proprement dites, l'anglais des cacuminales (di-

tes cérébrales) : de même, suivant que le dos delà langue tou-

che la partie antérieure, médiane ou postérieure du palais, on

distingue des prépalatales, des médiopalatales et des postpa-

latales (ordinairement nommées vélaires, parce que le con-

tact se produit au niveau du voile du palais); il n'y a pas de

limites précises d'une série à l'autre. Par suite de la brusque

courbure de la partie antérieure du palais, il est malaisé de

réaliser dans cette région une occlusion complète par contact

de la surface de la langue : les prépalatales ne comportent que

dilTicilement une occlusion parfaite, elles se mouillent, ce

qu'on indique par un accent après la lettre (ainsi k' pour
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k prépalatal mouillé), et tendent enfin à devenir des mi-occlu-

sives, telles que si. c ou c.

Les occlusives forment la partie la plus complète et la plus

développée du système pliojiétique de Tindo-européen. Au
point de vue de Tintensité, de la sonorité et de l'aspiration,

on y distingue trois séries principales : les sourdes, les sono-

res, les sonores dites aspirées et, en outre, une série moins

importante de ï^ourdes aspirées. A l'égard du point d'articu-

lation, il y a aussi quatre séries : labiales, dentales, prépa-

latalcs, vélaires.

A. Sourdes simples.

Abstraction faite des altérations particulières à certaines

situations, les sourdes (non aspirées) sont définies par ce

tableau de correspondances :

l.-l •

"^p

*t

%
*7,\v
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mol (il s'agll ici du ton indo-européen, non de l'accent germa-

nique). Les sonores /;_, d, g du germanique étaient spirantes

entre voyelles. Le biu gotique est une consonne une.

Exemples des diverses occlusives sourdes :

skr. pâtib « maître, époux », lit. pat(J)s « lui-même »,

gr. 7:6(7'.; « époux », lat. polis {à'oh possiini), got. -/rt^j dans

{bni^-)fûf's « fiancé ».

skr. prâ~ «avant », si. pro^ gr. r.p:, lai. pro
,

got. fra-,

irl. ro.

skr. âpi « aussi », zd aipij gr. è'-^i « à côté, en plus », arm.

ew « aussi, et »

*/ :

skr. ianûh « mince ", v. si. iiiiiihù, gr. txvj- (dans -xi'j-

Y>.(.)77:ç
« qui a la langue mince »), lui. iciiuis, v. isl. puiiiir

« diinn », irl. tcnnt.

% :

skr. çrâvah « gloire », gr. /./.£'(/"):;. v. irl. dû « gloire »

lat. cJiior « li\x » (glose) ; zd sravah- « parole », v. si.

sJovo « parole » ; skr. çrutàh « entendu », gr. -/.ajt;;, lat.

{in-)clutils, V. irl. clotb « célèbre » ;
v. h. a. hlût « haut (en

parlant de la voix) »

.

lit. Ickà « je laisse », gr. ae{t:(o « je laisse », got. leibwa

« je prête )) ; skr. riijâkli « il laisse » (avec un infixe nasal

-ua), lai. liiiijiiô ; arm. clikh « il a laissé » = gr. ï'/j-i.

skr. càxaic « il jnuiit ». gr. -lizu) «je paierai » (cypr.

zî'7(i)) ; zd kacna « punition », gr. zi-.vï; « rançon, prix du

sang », V. si. ccna « prix. » (le r devant é issu de o/ représente

en slave un ancien k).

L'accord de l'indo-iranien, du haltique, du slave, du grec,

du latin et du celtique, auxquels il faut encore ajouter l'alba-

nais, donne lieu de croire que les phonèmes de cette série
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étaient en indo-européen des occlusives sourdes non aspi-

rées ; Tarménien en a fait des sourdes aspirées, le germani-

que des spirantes /, ^^ /; (ancien a)^ hw (ancien .v")^ issues

sans doute d'anciennes sourdes aspirées.

B. Sonores.

Tableau des correspondances :

I.-E.
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lat. bnlbiis, etc.. et le /' n"v a peut-être été introduit que se-

condairement ; d'autres sont limités à peu de langues et ont

Tair d'emprunts récents.

y :

skr. dàmah « maison w.gr. oc;j.:ç, v. si. donin, lat. dotniis.

accusatif skr. padani « pied », gr. r.ily.. lat. pcdeiii, got.

fotn, arm. otn.

il

skr. jiviah « race », arm. cin « naissance », gr.

genns; skr. janînh « race », zd :^antiis « tribu »;

« race, famille ».

VÉv;-:, lat.

got. kiiui

skr. gâyah « état de maison », zd gayô « vie», serbe f^ôy

« prospérité » ; skr. jmib « vivant », zd )(iji'ô, lit. gh'as, v.

si. ;^/i77, lat. uîiios, osq. bivus « uiui » (nomin. plur.), v. irl.

beo, got. «////.î ; cf. gr. ;i(cr « vie », arm. keain « je vis ».

Cette série représente d'anciennes sonores; l'arménien en a

fait des sourdes douces, et le germanique, qui pousse le clian-

gement un degré [)\u< loin que l'arménien, des sourdes for-

tes.

C. Sonores dites aspirées.

Tableau des correspondances :

I.-l.

1

*bh

\

Mb

Yb
i
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Notes :

1. skr. h, zd 'j, si. ~, arni. y devant i.-e. c et devant la

sonante i, voyelle ou consonne.

2. gr. devant z ou r;, comme plus haut- et o.

3. lat. /?_, d, H (consonne) entre voyelles.

[\. En position intervocalique, les spirantes f»^ cf, y» î^;. ^^^

lieu d'occlusives.

Exemples des diverses sonores aspirées :

*bh:

skr. bbàrâiiii « je porte », zd bu rânii, avm.berciii, gr. ç£poj,

lat. fera, got. /;inVi7_, v. irl. bcrini, v. si. /v/a.

skr. nàbhah « nuage », gr. viocç, v. si. ;/^/;o « ciel »
;
gr.

vsçsX-/;, lat. ucbula, v. sax. //«f'^?/ « nuage ».

*cib:

skr. dhCuiiàh « fumée», \aL Jûmus, Vû.dnnmi, v. si. ilyiiifi;

peut-être aussi gr. Ojjjic « souffle vital, courage».

%h
'

skr, vàhati « il va en char », làva^ftiti, v. si, ve:;etû, lit.

w;^âf_, lat. //f/;//
;
got. (ga-Jwignn « mettre en mouvement »

;

gr. H)^;- « char » = v. si. vo~n.

skr. hthili « il frappe », gbnânli « ils frappent», zd jaiiiti

« il frappe » ; gr. 0£'>/a), à'Tresvcv, oivs^ « meurtre »; arm.

gûH « coup » ; lat. (of-)feii-(do) ; irl. gonim « je blesse ».

zd snaê^aiti « il neige » (avec ^ issu de y entre voyelles)
,

got. suaiius « neige », lit. sncgas, v. si. snègn
;

gr. (accus.)

v(î)x= lat. n/«t';// (nomin. ///x).

Dans les deux séries précédentes, le seul examen du tableau

des correspondances révélait la nature du phonème indo-

européen. Il n'en est pas de même ici. Il s'agit de sonores,

car, en iranien, slave, baltique, albanais, celtique (sauf un

reste de dislinclion povir la vélaire), les sonores dites aspi-

rées sont confondues avec les sonores simples ; en arménien
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et en germanique, les anciennes sonores aspirées sont seules

sonores, les anciennes sonores simples étant devenues sourdes
;

en sanskrit elles sont représentées par des sonores suivies

d'une résonance gloltale sonore, désignée par /;_, qui répond

à elle seule à *gj} et aussi à *^"/; devant un ancien *c et devant

*i ; en grec on trouve les sourdes aspirées o, 0, •/, et en itali-

que les spirantes sourdes */ (anciennement bilabiale), *^, *x,

qui, en latin de Rome, ont abouti à/^ y*, h à l'initiale. Les so-

nores aspirées de l'indo-européen se distinguaient assurément

des sonores simples, sans cloute par une articulation gloltale

qu'on n'a pas le moyen de déterminer exactement.

D. Sourdes aspirées.

Aux trois grandes classes précédentes qui présentent au

total douze groupes de correspondances distinctes définissant

autant de phonèmes indo-européens, s'ajoute une quatrième

catégorie, d'importance moindre, celle des sourdes aspirées.

Le sanskrit aph, th, hh, à quoi répondent en zend/, f). x, en

arménien, *^/;^ //; (en partie confondu avec le représentant de

i.-e. */), X et en grec ç (identique au représentant de i.-e.

*/'/; et *if"/;), : (identique au représentant de i.-e. */), -/

(identique au représentant de i.-e. *gj)), en slave ^^ / (iden-

tiques aux représentants dei.-e. *p, */), sans doute a" (ce qui

est contesté). Dans les autres langues, i.-e. *ph, *ih, *kb ainsi

définis semblent se confondre avec i.-e. *p, *t, h. Ce qui rend

obscure la question des sourdes aspirées, c'est que les exem-

ples sont peu nombreux et ne se présentent pas en toutes con-

ditions ; on trouve des sourdes aspirées notamment :

i" dans des mots imitatifs :

skr. kakbati (mot de lexiques) « il rit » (par dissimilation

d'aspirée au lieu de l'ancien *khakbati), gr. y.xyxM (de

*yxyxlM). arm. xaxauhh « rire bruyant », v. si. xoxotii
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(même sens), v. h. a. /;//()/; « raillerie », lat. cacJnnnus {rb

est une orthographe hellénisante).

skr. phtii-harah « action de souiller, de siffler », arm. phiihh

« souffle », gr. paa « souffle », lit. pusti « souffler ».

2° après s :

skr. skhalânii « je fais un faux pas », arm. sxalini (même

sens) ; cf. peut-être lat. sceJits.

3" en alternance avec une sourde aspirée à la fm de cer-

taines racines (v. chap. iv).

4° dans quelques mots isolés :

skr. prtbitkah « petit d'un animal », arm. ortb « veau »

(avec th issu de i-e. *//;; après r, le fb, issu de i.-e. *t, de-

vient arm. d), gr. Trip-riç « veau ».

Remarques sur les gnitnraJes. — I. Chacune des langues

indo-européennes a deux séries de phonèmes issus de guttu-

rales ; les deux correspondances principales, telles qu'elles

résultent des tableaux ci-dessus, peuvent se résumer dans les

formules :

^
1° lat. c =skr. ç (i.-e. %)

l

2' lat. (7// = skr. /.'(r)(i.-e. */.-")

La première série de correspondances définit des prépala-

tales *ki, *gi, *gib^ qui sont représentées par des « gutturales »

en grec, italique, celtique et germanique, c'est-à-dire dans

le groupe occidental, ainsi gr. x, y, -/, lat. c,g,]}, etc., et

par des mi-occlusives, des sifflantes ou des chuintantes en

indo-iranien, slave, baltique, arménien, et albanais c'est-à-

dire dans le groupe oriental, ainsi arm. s, c, j ; dans le pre-

mier groupe de langues, a cent » se dit gr. (à )/.aTÔv, lat.

centiiiii, irl. a7^ got. bitnd, et, dans le second groupe, skr.

çatânt, zd satPiii, v. si. siïto, lit. s:(iintas.

La seconde série de correspondances définit des postpala-
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talcs i.-e. *b^, *t^«_, *g'^h, accompagnées d'une émission lablo-

vélaire qui en faisait partie intégrante. Dans le groupe occi-

dental, ces consonnes conservent leur aspect ancien, ainsi en

latin et en germanique : lat. quis, got. bwas', là où Tarlicu-

lalion labiale se transforme en occlusive, il y a passage aux

labiales, ainsi en osco-ombrien, osque pis « qui », et en grec,

r.i-zpz: « lequel des deux » ; en celtique le passage à la la-

biale est pancellique pour la sonore simple, mais ne s'est

produit pour la sourde qu'en gaulois et en brittonique : en

regard de lit. kciiiri <• quatre », lat. quattiior, le v. gallois a

pet^^iiar, le gaulois pclor-, conservé dans l'emprunt latin

pelor-riliiiii « char à quatre roues »
; ces dialectes ont ainsi

restitué un p, alors que le p indo-européen avait disparu en

celtique commun ; au contraire le gaélique a conservé q (at-

testé dans les inscriptions ogamiques) et en a fait c avant la

date des plus anciens textes littéraires : v. irl. cetbir « quatre ».

Dans le groupe oriental, on a de simples gutturales, deve-

nues mi-occlusives devant i.-e. *c ou / (voyelle ou consonne)

dans une partie des dialectes : skr. kâJp « qui », cit (= lai.

giiicl); zd cis \ v. si. kuto « qui », cî-to « quoi », lit. kàs

« qui », arm. khan « que ». — Les postpalatales labio-vélaires

sont des phonèmes uns et non pas des groupes de consonnes
;

*À'" est tout autre chose que *kiiu : le *kiZa, attesté par skr.

çVy lit. s:(;i', dans skr. àçvaJp « cheval », lit. as:^và «jument »,

est représenté en grec par t.t: dans '(r.r.o:, et non par un sim-

ple - comme le */i;" de ï'/j-.z-/, cf. arm. elikb « il a laissé ».

Les langues indu européennes ne s'opposent pas ici une à

une, mais groupe à groupe, et l'on est amené à tracer une

ligne du traitement phonétique des gutturales, ligne qui sé-

pare un groupe occidental (lat. cciitunf), et un groupe orien-

tal (zd satdni) à ce point de vue. Cette double coïncidence

ninqjlique pas que les mêmes dialectes coïncident à d'autres

égards.
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II. Outre les deux correspondances qui définissent, Tune

les pvépalatales, l'autre les postpalatales labio-vélaires, il en

existe une troisième: à un ç sanskrit ne répond jamais un qu

latin, mais on peut avoir :

lat. r^ skr. k{c)

ou, d'une manière plus générale :

lat. c= gall. c = germ. /; ^= gr. •/.

=:skr. k(^c)= sl./,'(^)=zlit. y:-=:arm. kb.

Beaucoup de linguistes ont conclu de là que l'indo-euro-

péen avait une série de médio-palatales intermédiaire entre les

deux séries établies ci-dessus. Mais, en fait, aucune langue

indo européenne ne présente la coexistence de ces trois types.

D'autre part le type de correspondance lat. c= skr. k appa-

raît surtout dans certaines conditions particulières, notam-

ment :

devant r : skr. hravîh « viande crue », v. si. hrnv] « sang »,

lit. hraùjas « sang », en regard de gr. /,p£(-F)aç « viande »,

lat. criwr, gall. cran « sang », v. isl. hràr « roh » (qui n'est

pas cuit)
;

devante : lat. cacûuicn, skr. hiki'ip « sommet »;

après s: lit. shiriii « je sépare », en regard de v. h. a.

sceran « couper, tondre » et de gr. y.sîpw « je tonds » (pour

l'alternance sk- : k-, v. le chap. iv)
;

à la fin des racines, surtout après // : skr. rôcate « il

brille », zd raocah- « lumière », lit. hiùkas « qui a une tache

blanche », v. si. htcl « lumière » ; en regard de gr. a=-.,xs;,

lat. Ulcère, got. Uiihaf « lumière » ; il y a souvent, dans le

groupe oriental, alternance entre les représentants de i.-e.

*ki et ceux de i.-e. *^"_, ainsi skr. riiçant- « brillant », arm.

Joys « lumière » à côté des mots cités.

A. Meillt.t. 5
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Dans la plupart de ces cas, les h, g, gh du groupe oriental

sont donc suspects de résulter de situations particulières, et

il peut s'agir d'anciens *hi, gi, gjj traités d'une manière spé-

ciale par suite de leur position. Dès lors, Fexistence d'une

série intermédiaire de gutturales indo européennes ne sau-

rait passer pour prouvée, et, sans perdre de vue la difliculté

que pose la correspondance lat. r= skr. À'(f), on s'en tiendra

aux quatre séries d'occlusives ainsi définies :

labiales : skr. p= lat. p
dentales: skr. t = \aL t

prépalatales : skr. ç (et k^ f) = lat. c

postpalatales labio-vélaires : skr. Â'(r) := lat. git.

Sifflantes.

Si, en indo-européen, le système des occlusives est riche

et complet, celui des consonnes continues formées par simple

rétrécissement du passage de l'air, des fricatives, est au con-

traire extrêmement pauvre. Il ne comprend, à proprement

parler, qu'un seul phonème, la sifflante s, dont l'emploi est

d'ailleurs fréquent. Le traitement de i-e. *s est une des par-

ties les plus compliquées de la phonétique indo-européenne,

parce que l'influence des articulations voisines y joue un

grand rôle.

A l'initiale, les correspondances sont : s en sanskrit, slave,

baltique, germanique, gaulois et gaélique, italique ; /; en ira-

nien, arménien, grec (peut-être fait dialectal indo-européen en

ce qui concerne les trois langues), biittoniquc (fait récent

•et indépendant) ; le traitement albanais n'est pas clair :

skr. sànnh « vieux », lit. sènns, got. sinista « le [)lus

vfeux », V. irl. scu, gaul. scno-, lat. scnex, mais zd hauô, arm.

hin, gr. iv/; (dans ê'vy; y.xl v£a), bret. hcn.

L'articulation de la sifflante s est conservée en certaines po-

sitions dans toulcs les langrues, nolamincnl entre c et / :
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skr. vaste « il se vêt », zd vaste, gv. Fiz-.x:; lat. uestis,

arni. (:{-)gest « vêtement ».

L'une des particularités du traitement de s se retrouve

sous une forme presque identique dans des dialectes contigus

les uns aux autres et sollicite l'altention par le fait qu'elle

indique ainsi des parentés dialectales. Après k, r, i, il, en

indo-iranien, Tarticulation de s se transforme en celle des

chuintantes: skr. s, zd i; par exemple le futur en -sya- de

la racine indo-iranienne î/^f^- « parler » est: skr. vahsyàmi

« je parlerai », gAth- vaxsyâ (avec la spirante .r remplaçant

régulièrement /e devant î); Je locatif pluriel en -su des thèmes

pitr- « père », àvi- « brebis », sûni'i- « fils » est skr.

pitfsii, àvisn, sfinûsu. Dans les mêmes conditions, on trouve,

au lieu de s des autres langues, des chuintantes dans cer-

tains mots baltiques ; ainsi, en regard de gr. -épzzy.x: « je

me dessèche », v. angl. fyrst, v. h. a. diirst « soif », on a

skr. tfsyali « il a soif », lit. tih^tas « pâteux, à demi dessé-

ché » ; en slave, ch a pris la place de l'ancienne chuintante:

l'aoriste en -s- de reka « je dis » est rèchiï (de *rêk-chu) ; les

locatifs de thèmes en -/- et en -//- sont -l-chii= skr. -i-sii,

-/7-(7;// = skr. -ii-sn\ etc. Mais, si le slave a ch devant voyelle

dans tous les cas où le sanskrit a j- et l'iranien s, le baltique

a souvent s après i, it (sans qu'on connaisse la règle), par

exemple la « puce » est en lituanien bliisit en regard de v.

si. hliicha, et, en arménien, où l'on a trace de la pronon-

ciation s après h, le traitement de l'intervocaliqueest */;, d'où

zéro, et non s, après / et ii, ainsi l\ lat. uunis « bru » (de

*nii~iis, *niisiis), V. angl. snoru (de *s)iiisâ^ et skr. sniisâ, v.

si. suHcha, l'arménien répond par //// (àc*nithos^, génit./2//()v

Çde*niiJjobyo^, tout comme gr. vj;;. En somme, la chuintante

appaiait en indo-iranien, en slave, en baltique et un peu en

arménien, c'est-à-dire dans les langues du groupe oriental

qui concordent dans leur manière de traiter les gutturales.
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Entre voyelles, s est très sujette à des altérations : dans

les trois langues où s initiale a donné h, elle devient b^ qui

subsiste en iranien, et tombe en arménien et en grec; elle

devient sonore en italique, et le ~ ainsi produit devient r en

latin, etc., par exemple au génitif-ablatif skr. iiiânasab « de

l'esprit » répondent zd manaiihô, gr. \j.vtizz, ;xiv:L»ç ; au gé-

nitif-ablatif v. si. nebese « du ciel » répond gr. vsoeoc ; au

skr. jànasab « de la race » répondent gr. yv/tz; et lat. gme-

ris, etc. Il n'y a pas lieu de donner ici le détail infini des

faits dans les diverses langues.

La sonore de s, le ;^_, n'a pas en indo-européen d'existence

par elle-même; elle n'est autre cliose que la forme sonore

prise par la sourde s dans certaines conditions. Soit par

exemple la racine de lat. sedêre, gr. ïooz « siège », got. sitan

« être assis », etc. ; avec le vocalisme au degré zéro, elle

est *sd-, d'où, par assimilation de la sourde jr à la sonore

suivante, *:^d-; l'indo-iranien la fait précéder très souvent du

préverbe *;//- qui n'a pas subsisté par ailleurs, sauf peut-être

en arménien : skr. ni-sîâati « il s'assied », persan iii-sastan

« s'asseoir », arm. n-stim « je m'assieds » ; le grec le

remplace par /.x-x- (par exemple -/.aO-CTa)), mais il était

indo-européen, et il y a eu un substantif i.-e. *ni-:^do-

« lieu où l'on est assis, établi » : *}ii^dos donne indo-

iranien *}n^dns (avec cbuintante sous l'influence de / pré-

cédent), d'où, dans l'Inde, *ni{das, nîdàb, et véd. nlJàb)

en arménien nist, avec la sifflante conservée après i, le d de-

venant t suivant la règle générale et par suite ^ étant cbangé

en s ; ailleurs le mot s'est lixé au sens de « nid » : lat. nîdiis

(àQ*n'f^dos), V. irl. «f// (/f notant d occlusif entre voyelles),

V. h. a. ncsi ; le lit. Ji:;^ias « nid » a subi une altération de

l'initiale, mais a conservé le ^d intérieur qui n'est pas clai-

rement maintenu ailleurs. — La forme sonore ~ de 5 est
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aussi employée devant les sonores aspirées: \. si. viH:^da (de

*nn~dii) « salaire », got. iiii::^do, zd mi^ddin, véd. imlbâin

« prix (du combat) » (de *iiii\dhàni) ; en grec, la sonore as-

pirée étant représentée par une sourde, le ~ est devenu z :

La sifflante j est donc la- seule fricative qu'on soit en

droit de tenir pour indo-européenne ; toutefois tandis que le

grec a oiz:i: « droit » et le vieil irlandais dess en regard de

skr. dàhsiuah « droit », zd dafnia-, v. si. desna « main

droite », lat. dexter, got. taibsiva, on observe une tout autre

correspondance dans quelques mots, par exemple dans gr.

oip/-o: « ours ». v. irl. art en regard de skr. fksah, zd ansô,

lat. ///,y//.s (d'un plus ancien *cV'0"iw) ; il semble difficile d'ex-

pliquer ce contraste sans poser des fricatives diETérentes dans

les deux cas. Ce détail, d'importance minime en lui-même,

montre qu'on ne peut fixer avec précision le nombre des pho-

nèmes employés par l'indo-européen.

2. A OYELLES PROPREMENT DITES.

Les deux voyelles essentielles de l'indo-européen sont les

brèves *f^et *o; leur importance en morphologie ressortira des

alternances exposées au chapitre iv ; leur fréquence révèle

du reste à elle seule l'étendue du rôle qu'elles jouent. Elles

sont définies par les correspondances suivantes:

i.-e. *t': gr. 5, lat. c, celt. e, germ. e (attesté par v. h.

a. t'= v. isl. t':=:got. /), balt. e, si. c, arm. e, alb. e^ indo-

iranien a.

i.-e. *i) : gr. :, lat. t', celt. 0, arm. 0, germ. a, balt. a, si. t)^

alb. a, indo-iran. a.

Exemples :

*(,': skr. sàcalc « il suit » =gr. ïzt-x: (avec :: d'après
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l-z[).x'^^ lil. schii « je suis », lat. scqititur, v. irl. -scchetar

« ils suivent ».

*o: lat. rota, v. irl. rolb,\. h. a. rad {de germ. *ra^an),

lit. ratas « roue », skr. ràihah « char », zd /vrOô.

gr. clTci « branche » (de i.-e. *ô:;dos), arm. o.ç/^ got. ^5/5.

Le seul idiome où e eto ne soient plus distincts estTindo-

iranion, mais Tcxistence antérieure de la distinction \ est

attestée par le fait que i.-e. */t"t) y a donné skr. ha, zd ha,

et i.-e. */'"(' skr. ca, zdca:

skr. hatarâh « lequel des deux », zd hatârô, en regard de

gr. -âsTEpcr, got. Inva^ar, lit. hatràs, v. si. hotoryji et koterxjï;

skr. frt_, zd frt « et », en regard de gr. -z, lat. que.

Au parfait où la voyelle du redoublement est e et la voyelle

de la racine au singulier, type gr. v^V-''^;, lizzp/.x, etc. , Tindo-

iranien a donc une opposition de la gutturale pure devant Va

radical représentant o et de la gutturale mouillée devant T^du

redoublement représentant e: yéd. cahâra « j'ai fait », jagàra

« j'ai avalé »,jaghàna « j'ai frappé ».

Outre *(' et *o, Tindo-européen avait une troisième voyelle

brève, beaucoup plus rare, et qui ne joue pas de rôle dans

les alternances employées en morphologie, c'est *a, défini par

les correspondances :

gr. 3c, ital. a, celt. a, germ.rt^ lit. a, si. o, arm. a, alb.

a, indo-iran. a,

c'est-à-dire distinct de *o seulement en grec, en latin, en

celtique et en arménien : la confusion de *a et de *o dans

une grande partie des langues indique que le *o indo-euro-

péen était très ouvert.

Exemples :

skr. âjânii « je conduis », zd a:iâiiii, arm. acein, gr.i'vo),

lat. agô \ V. irl. ^7^'^^// (subjonctif) « agant » ;
v. isl. aka

« conduire »
;
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skr. tnfdb « papa », gr. -x-.x, lat. .ata^ nio\ . bret. iaf

« père » ; le même mot du langage enfantin a une autre

forme dans gr. y.--x. lat. atln, v. irl. aite « père nourricier »,

got. attn <' père », v. si. otkï « père » (avec un suffixe de

dérivation); cf. skr. attà « maman ».

En ce qui concerne les brèves, le vocalisme peut donc être

résumé par le tableau suivant de correspondances :

l.-K.
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bien qu"il ne soit distinct de a qu'en indo iranien :
*? est en

alternance régulière avec *à, *c, "^6, tandis que *a est isolé,

comme on le verra dans la théorie des alternances ; là

même où il s'agit d'un mot non attesté en indo-iranien,

lalternance avec une voyelle longue indique en principe

qu'on est en présence de % ainsi dans lat. satus « semé »

,

moyen breton /m/ « semence », en regard de lat. sc-mai, sè-itî,

lit. Si'ti « semer ». Quand on n'a ni la forme indo-iranienne

ni une alternance vocalique, il est impossible de déterminer

si l'on est en présence de û ou de p, ainsi dans le nom du

« sel » : arm. of, gr. aXç, lat. sales (pluriel), v. irl. salann,

got. sait, V. si. soU.

En seconde syllabe non finale de mot, i.-e. *j tombe en

iranien, slave, bal tique, arménien et germanique ; ainsi à

skr. diihiià «fille», gr. Ojyi'op (avec une correspondance

inexpliquée de skr. /; et de gr. y) répondent : gàlli. diigodd

(dissyllabique), persan duxt, v. si. dnsii, lit. dukté, arm.

dusir, got. daithtar. Dans la syllabe finale du mot, 9 subsiste:

v. h. a. ani{t.(de*anitd) « canard », où u représente*?, en re-

gard de lat. rt/W5. Après les sonantcs )'_, u<, /_, /_, m, ;;, la chute

de *J a eu pour conséquence en baltique, en slave, et peut-

être même en germanique, une intonation particulière de la

diphtongue que formait dès lors la sonante avec la voyelle

précédente : à une diphtongue sanskrite an répond une

diphtongue lituanienne montante et à double sommet

(douce) en : skr. màntrah « formule de prière », lit.

(^pa ynehklas « monument » ; au contraire, à un groupe

tel que skr. aiii issu de i.-e. *cn<) répond une diphtongue

lituanienne descendante à un seul sommet (rude), en ; ainsi,

avec m : skr. lâniiti « il vomit », vamitvâ « vomir » : lit.

vémti « vomir », ou, pour ;/, lit. àntis « canard » en face

de lat. anas. Le slave présente des faits tout pareils à ceux du

lituanien. Le sanskrit n'admet pas le représentant / de d
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après}' ; il a rt en première et en dernière syllabe du mot et

d n'y est pas représenté après y par ailleurs. Le grec n'admet

pas le représentant de d après une syllabe à vocalisme (), d'où

TÔp;/;ç « trou », en regard de Tsps-Tpov « tarière », kÔ^vy;

« courtisane «, en face de KÉpa-jcrai « vendre», etc. L'élément

d est donc très sujet à s'amuir.

Devant voyelle, *' n'est conservé dans aucune langue : la 3"

personne du pluriel de skr. vâniiti est vùin-àuti « ils vomis-

sent » ; en regard de skr. jani-ia « parens », gr. yz^z-rr^p, lat.

goii îor (de*geim!ôr\ on trouve seulement skr. jàn-ah « race »

,

gr. YÉv-oç, \dii. gen-us.

2" A côté de % quelques correspondances qui autrement

seraient inexplicables engagent à reconnaître une voyelle ré-

duite désignée ici par *", qui est en alternance non pas avec

ê, ô, à, mais avec c, a.

arin. tasn « dix », si. *-i//iT/- (supposé par russe civa-dcâf',

tch. dva-dcel « vingt », etc.), v. h. a. :^iuein':^iig « vingt »,

en regard de gr. o£/.a, lat. deceiii, etc.

lat. quattuor, si. atyr- (supposé par Ich. ctyri « quatre »,

etc.), hom. Tcîjupîç, en regard de gr. -.i--y.pi:, skr. catvàrah,

lit. kctnri, v. si. cetyre, etc.

Les voyelles de timbres e, o, a existent aussi avec la quan-

tité longue et sont attestées avec cette quantité par les cor-

respondances suivantes :

1
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^oles.— i"gr. â dans tous les dialectes autres que l'ionien-

altique, où il est représenté par r, (d'abord distinct de Tan-

cien r<).

2® â en syllabe intense, il en syllabe inaccentuée.

Exemples :

skr. ma (négation proliibitive), gr. (panhellénique) ;;,y;,

arm. mi
;

lat. sémen, v. si. sème « semence », lit. shnenys « semence »,

Y. b. a. sâmo (avec à représentant normalement germ. e)\

got. Y))iana'\sefs « humanité », littéralement « semence

d'hommes » ; v. irl. s'il < semence ».

*ô
:

skr. (iâ)iûm « don », lat. dCmiim, gall. ^«u'/i («icreprésen-

tantcelt. â, lui-même issu de ô en syllabe intense)— v. si.

darfi c don ». gr. ^mzz-i, arm. tur — lit. âùli « donner ».

skr. ituuà (' mère », dor. ;xirr,c, arm. ma\r,\A{. mater, \.

irl. mâthir, v. isl. môcfer, v. si. ///rt//, lit. /;/(5/t' « femme ».

Dans les périodes relativement réccnlesoù le rytbme quan-

titatif a tendu à disparaître et où il sest développé un accent

d'intensité indépendant, les voyelles longues manifestent une

tendance à se fermer: ^ et <) sont des voyelles plus fermées

que 6' et à dans les dialectes italiques; en celtique ë devient

/ : en gotique, e et o, c'est-à-dire è et ô, sont très fermés
;

en lituanien, c et o (ê et o) sont aussi fermés ; en arménien,

i.-e. *ê et *ô sont représentés par / et // ; Vr, du grec ancien

est devenu / dès avant l'époque byzantine. Là au contraire

où la langue a conservé son rythme quantitatif ancien, les

vovelles longues sont traitées en général comme les brèves

et peuvent même devenir plus ouvertes : *è, *ô, *â aboutissent

également à à en indo-iranien.
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Le fait que le timbre 7 a été connu de Tindoriranien est

attesté par le traitement des gutturales ; les gutturales pures

sont employées devant *â
: skr. kasûle « il tousse », cf. lit.

kôsiu «je tousse )),v.angl. hiuôsia « toux», et devant *() : accus.

skr. gàni « bœuf » = dor. j'iwv ; mais les gutturales altérées

se trouvent devant l'ancien*^: skr. -jànib « femme », cf. got.

qens « femme » . Les langues qui tendent à confondre à et à

sont les mêmes que celles qui confondent^ et à; toutefois

l'albanais distingue entre â et û ; en indo-iranien, en slave,

en baltique, en germanique, ^7 et ô ont un même traitement,

mais Tun des deux groupes du baltique, le letto-lituanien,

représente souvent un ancien *ô par fi alors que *â est tou-

jours représenté par lit. o^ lette a, comme les autres *ô. Ce

traitement â de certains *ô en letto-lituanien a conduit à

attribuer à Tindo-européen deux sortes de *ô pai-aHèfes-aiix

doux Gorteo de-^tMléjà-sigaalées ; mais Tliypolbèse ne trouve

en debors du lelfo -lituanien aucun appui, et il n'est pas

impossible d'entrevoir un moyen d'expliquer la différence de

letto-lituan. fi et de lit. c^^ Ictte â à l'intérieur du dialecte :

lit. est régulier dans la partie radicale des mots toutes les

fois qu'il est en alternance avec un c : stcgiii «je couvre » :

slâgûs « toit » ; û est la forme isolée, ainsi dans dûti « don-

ner », dans les premières personnes en - // de verbes comme

*Ickn «je laisse » (représenté par li'kit), en face de gr. asîzoj,

et dans d'autres formes grammaticales. On n'a donc aucun

droit de poser deux sortes de *ô en indo-européen.

En lituanien, les anciennes longues sont représentées en

syllabe intérieure par des longues rudes (d'intonation des-

cendante, à un seul sommet) ê, ô, û ; à la finale, outre ces

longues rudes (altérées secondairement en ê, à, w), il y a

des longues douces (d'intonation montante, à deux sommets)

e, ô, û ; or, on constate que, dans la syllabe finale du mot,

aux longues rudes lituaniennes le grec répond par des longues
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qui sont oxytonées, si elles ont le ton, et aux longues douces

par des longues périspomènes (en tant qu'elles sont toniques).

Ce contraste est surtout net dans les tlièmes féminins en*-^ :

nom. sing. *-â
: lit. *(iiicrg-)ô, (ïoùÇiiiergyà, gr. (ky.jp-)^.

gén. sing. *-âs : lit. (iitcrg-)ôs, gr. (ïy:jp-)x;.

Divers faits de quelques autres langues, dont le détail ne

saurait être reproduit ici, notamment des faits germaniques,

montrent que l'opposition d'intonation de lit *-ô (jO) et -ô,

de gr. -a et -a remonte à l'indo-européen ; le plus remar-

quable de tous est que les longues de l'indo-iranien qui

répondent, dans la syllabe finale du mot, à des longues douces

du lituanien et périspomènes du grec, comptent parfois pour

deux syllabes dans les vers védiques et avestiques : on recon-

naît ici rintonation lituanienne à double sommet et le pé-

rispomène grec ; ces longues semblent d'ailleurs être issues,

en grande partie, de contractions indo-européennes ; ainsi le

génitif lit. -ôs, gr. -xz repose sur i.-e. *-âs qui représente sans

doute *-â- du thème plus *-es, désinence du génitif.

3. Les so>\\>tes.

On comprendra sous le nom de sonantes l'ensemble des

formes variées que prennent, suivant leur position, les pho-

nèmes y, w, y, J, nij ii.

Les sonantes occupent une situation intermédiaire entre

les voyelles et les consonnes.

Gomme les voyelles, les sonantes comportent essentielle-

ment dans la prononciation normale à voix haute une réso-

nance glottale, modifiée par le résonateur que constituent

les organes de la bouche et du nez, et excluent toute occlu-

sion complète : n et di se prononcent avec occlusion de la
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bouche (dentale ou labiale), mais avec un abaissement du

voile du palais qui permet une émission continue de lair

par le nez; l'occlusion buccale est d'ailleurs la plus faible de

toutes, plus faible même que celle de d ou de /'
;
pour I, la

pointe de la langue toucbe le palais, mais les bords sont

abaissés (ou au moins l'un des bords) de manière que l'émis-

sion de l'air ne soit pas interrompue ;
; est caractérisé par une

vibration de la pointe de la langue, sans aucun arrêt durable

de l'émission ; enfin y et lu sont les formes consonantiques de

/ et // qui sont dans la plupart des langues les plus fermées

de toutes les voyelles, mais des voyelles.

Comme les consonnes, les sonantes
_)-_, lu, r, 1, m, n intro-

duisent les voyelles proprement dites e, o, a ou des sonantes

voyelles, comme i, n, etc., et peuvent servir à marquer les

limites des syllabes : ce sont des phonèmes caractérisés par un

resserrement plus grand du passage de l'air que celui employé

pour les voyelles proprement dites et comportant par suite

une articulation plus marquée.

Il résulte de là que les sonantes peuvent jouer le double

rôle de voyelles et de consonnes suivant qu'on met en évi-

dence leur résonance et leur contirmité ou le mouvement

articulatoire de fermeture. Le parti que l'indo-européen a

tiré de cette particularité constitue l'un des traits les plus

originaux de sa phonétique.

Il y a quatre traitements différents des sonantes suivant la

position, et ces quatre traitements indiquent autant de fonctions

distinctes des sonantes en indo-européen : i" Consonne : à

l'initiale du mot, devant voyelle ou devant sonante : entre

deux voyelles ; et aussi entre consonne proprement dite et

voyelle. — 2" Second élément de diphtongue : entre voyelle

et consonne, (proprement dite ou sonante consonne). —
3" Voyelle devant une autre voyelle. — k" Voyelle : à l'ini-

tiale devant consonne, ou entre deux consonnes. — La ra-
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cine *plcii.- « couler, flotter, naviguer » fournit des exemples

des qiiatre emplois de lu :

I" lu consonne : skr. plàvatc « il flotte », y. si. plovetu, gr.

2" w second élément de diphtongue : skr. plosyali (deindo-

ïran.*plausxafi^ « il flottera », gr. r.'htjzz'^.x'., v. si. pluchii «j'ai

navigué » ( de *pJouchu, cf. rr. sTTAc'jja)•

3" lu voyelle devant voyelle, noté ici "te : skr. parfait /)//-

pliive « il a flotté » (de *pupl"u'ai) ; cf. peut-être lat. pliiit

« il pleut ».

4" lu voyelle, c'est-à-dire : n : skr. plntàh.

Ces quatre traitements doivent être passés en revue succes-

sivement, et il convient d'y ajouter le cas très important de:

sonante suivie de *<?.

a. — Sonantes consonnes.

TARLEAU DES CORRESPONDANCES

l.-l .
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Les nasales )ii.^ n sont conservées sur tous les domaines.

— De même aussi r et / ; l'indo-iranien seul tend à confon-

dre ;- et / ; et encore le sanskrit conserve-t-il / dans nombre

d'exemples ; on n'a pas encore réussi à déterminer en

quelle mesure la conservation de / et le passage à r en san-

skrit tiennent à des différences de position dans le mot et

en quelle mesure à des emprunts à des dialectes qui con-

servent ou altèrent /.

Les deux sonantes les plus vocaliques, y et w, sont celles

dont la forme consonantique a subi le plus d'altérations.

A rinitiale, *y a subsisté en indo-iranien, en slave, en

lituanien, en germanique, en italique, en briltonique ; la

tendance à augmenter l'étendue du mouvement articulatoire

de fermeture n'apparaît que postérieurement aux plus an-

ciennes périodes connues de la langue, par exemple dans le

passage du vieux perse au persan, ou du latin au roman :

lat. iacet est devenu fr. glt ; en grec, le y est devenu sourd

et la fermeture du passage de l'air est devenue moindre
;

aussi y est représenté par /; (noté H sur les anciennes inscrip-

tions, ' chez les Alexandrins), qui a disparu de très bonne

heure dans certains dialectes et que la y.i'.vr, n'a conservé

nulle part ; le y initial est tombé de la même manière en

irlandais. A l'intérieur du mot, entre voyelles, y est conservé

en indo-iranien, slave, baltique, germanique, mais tombe en

arménien, grec, latin, irlandais. Le grec ignore entièrement

le phonème y: du yod de l'alphabet sémitique on a fait la

notation de la voyelle -..

Le *îi' a une histoire plus complexe encore que celle de

*y à cause de sa double articulation : le dos de la langue rap-

proché de la partie postérieure du palais, et les deux lèvres

rapprochées l'une de l'autre et arrondies : la tendance à sub-

stituer à la sonantc w la spirante labio-dentale v est très an-

cienne : déjà pour les grammairiens de l'Inde, le i'" sanskrit



8(1 CHAPITRE III

est une labio-denlale et non plus un ir ; le // latin est devenu

i> dans les langues romanes ; de même le germ. ::' en alle-

mand ; en baltique et en slave on prononce aussi î; ; là où le

rapprochement de la langue et du palais a été augmenté, u'

est devenu *^t"
, g ; ainsi à Finitialc en arménien et en britto-

nique : là où c'est le rapprochement des lèvres, w est devenu b

à l'initiale, ainsi en persan dans certaines conditions. En

grec, le /"qui représente i.-e.*iu a une articulation très fai-

ble ; entre voyelles, il a disparu presque dans tous les dia-

lectes avant la date des plus anciennes inscriptions ; à Tini-

tiale, il n'a cessé d'être émis que vers le v*^ et le iv*^ siècles

av. J.-C, sauf en ionien-attique où il n'existe plus dès les

plus anciens textes ; dans certains dialectes, notamment en

laconien, il nest sans doute jamais tombé. — Presque par-

tout on entrevoit encore le temps où y et w étaient de pures

sonantes ; ainsi en iranien, le persan représente zu initial

tantôt par g, tantôt par /;, ce qui suppose que le vieux perse

avait encore la sonante îc et non un v labio-dental ; en celti-

que, le ti' initial est représenté par /en irlandais, par o' en

britlonique : le celtique commun avait donc encore zc.

Exemples :

skr. yâkrt « foie » (génit. yaknâh), lat. iecur {iccinoris), lit.

jchuos\ zd xâkar?, gr. r,~x^ {r,r.x-zz).

skr. yiivaçàh «jeune », got. jiii^i^s, gall. icuauc, irl. ôac

lat. iuucucits, ombr. iuenga.

*-vc- dans les verbes dénominatifs : skr. (priauâ)yàti « il

combat, », v. si. (}aha)jctu « il trompe », lit. (laiikôjjii «je

plie », gr. (Ti;xa:)ci) « j'honore ».

skr. inàdhyah « qui est au milieu », gaul. Mcdio-(liinum),

« ville qui est) au milieu (de la plaine) » lat. médius (avec
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3' représenté par/ voyelle après consonne) et osq. méfiai

dat. fém. sing., got. luidja (féminin); la consonne précé-

dente est altérée par le y dans : gr. y.É^To:, \J.izzz (de

*[j.i^yzz) ; arm. mej « milieu » ; v. si. iiic^da « limite », russe

meîâ, polon. nieia, serbe nièctn (prononcer meg'd),

w :

skr. viç-, zd vis- « village », v. si. r/.n « uicus », alb.

vise « lieux »
;
gr. Fy.v.zz « maison », la t. uicus, got. weibs

« bourg ».

skr. vïràJp « homme », zd virô, lit. vyras ; lat. iiir, irl. fer,

gall. gwr, got. ivalr.

skr. nàvah « neuf», gr. 'ii{F)z:, lat. nouas, \. si. »t)tvh

skr. rudhiràh « rouge », gr. ipjOpiç (avec prothèse voca-

lique devant i.-e. *r initial, suivant une règle constante du

grec), V. si. ndrû (de ^riïdrfi), lat. ruher (avec b représen-

tant 5 issu de f après /y) ; lit. raùdas, got. ratios, v. irl.

*/;

gr. /.£->/(,) « je lèche », lat. lingô, v. irl. ligim, got.

(In-)laigon « lécher », lit. ]c{iù « je lèche », v. si. ]i\a, arm.

//:^r/;/^ skr. rchnii et /c/;;;// (zd r/~-).

*// et *;//.

skr. juliim « nom », zd uâiiia, lat. nôiucn
;
got. n^'/z/d, gr.

Remarque. — Dans quelques cas, le grec répond par un

'^ et non par un /; (noté ') à un y des autres langues, ainsi :

gr. 'Çr;'z'>, en regard de skr. yugâiii «joug ». lat. iuguiii,

got. jiik, tchèque jho (de *jigo)
;

gr. L,(,)~-z:, en regard de zd yàstô, lit. jûstas « ceint d'une

ceinture », v.sl. (po-^jasù « ceinture » :

A. Ml ILLET. 6
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on a souvcnl conclu de là que rindo-européen possédait une

sorte de spirante, différente du *y défini ci-dessus, et qu'on

pourrait désigner par */. Mais ce traitement Z n'apparaît qu'à

riiiiliale du mot, et aucune langue ne confirme la distinction

de *y et *;' suggérée par le grec ; il est donc possible que

Ton soit ici en présence d'une innovation hellénique dont

les conditions ne se laissent pas déterminer.

b. — Sonantes dans les diphtongues.

Une diphtongue est une émission vocalique continue dont

le commencement et la fin sont articulés d'une manière

nettement différente et dont la partie médiane est constituée

par la transition de Tune des deux articulations à l'autre.

L'indo-européen forme des diphtongues avec ses voyelles *e,

*o, et aussi *ii, suivies de Tune quelconque de ses sonantes
;

dans toutes ces diphtongues, la voyelle, c'est-à-dire la partie

la plus ouverte de l'articulation, est au commencement,

et la sonante, qui est la partie la plus fermée, à la fin.

On réserve souvent le nom de diphtongues aux groupes

formés par *e, *o, *a, avec les sonantes *y et *zu, mais il n'y

a pas de différence de nature entre ces groupes et ceux qui

sont formés avec les autres sonantes : *;_, */, *iii^ *ii. Ce paral-

lélisme des diphtongues formées avec les six sonantes est

particulièrement clair en lituanien oîi les diphtongues telles

que ar, al, an, ai)i sont susceptibles des deux intonations,

douce et rude, comme ai et au, soit :

al
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parlcrs orientaux du lituanien où Tanclen a {a nasal) est

représenté par //, il résulte de là que an est représenté par

un ; Va de on était donc, du moins en partie, nasal. En grec,

une diphtongue ev est susceptible d'être périspomène comme

une diphtongue v. par exemple ; ce qui le montre, c'est que

les deux groupes jouent le même rôle dans le cas d'addition

dun mot enclitique : il se développe un ton secondaire dans

È'vOâ -.1 comme dans -J.-y. -t.

Les sonantes employées comme seconds éléments de diph-

tongues ont des traitements spéciaux et de\Taient en bonne

méthode être désignées par des signes particuliers. Confor-

mément aux usages de Talphabet grec et latin, elles seront

désignées ici par i, ii, r, J, n, m ; ces notations ont toutefois le

défaut de présenter une inconséquence grave : les sonantes

y et îu y sont désignées par leur forme vocalique, les

autres par leur forme consonanlique
;
pour être conséquent,

il faudrait écrire : ey, ew, er, eJ, en, eui, ou ei, eu, er, el,

en, eni.

Les diphtongues indo-européennes sont définies par les

correspondances suivantes (on observera que Fclément voca-

lique initial a en principe son traitement normal, c'est-à-dire

que i.-e. *e, *o^ *? sont également représentés tous les trois

par indo-iran. a, que i.-e. *û et *a sont représentés par lit.

a, etc.) :
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le fait qu'elles représentent des diphtongues est reconnaissable

en sanskrit même et a été vu par les grammairiens indi-

gènes. — Les diphtongues indo-européennes en */ donnent

régulièrement des diphtongues sanskrites en ;-.

2° Les conditions de la dilTérence de traitement c d'une

part, ciy ai de l'autre, en letto-lituanien ne sont pas con-

nues.

3" Les diphtongues ei, oi, ou sont encore écrites sur les

plus anciennes inscriptions latines et n'ont pas été entière-

ment réduites à î, û, n avant la fin du ni"" siècle av. J.-C.

^° SI. / représente i.-e. *oi, *ai à la fin du mot dans

certains cas.

Exemples de quelques diphtongues :

gr. tl-j'. « il ira », skr. éti « il va », v. perse aitix, zd aciti,

lat. // (de */7, *(77[/|, cf. Is), v. lit. clti « il va ».

V. pruss. delius « Dieu », lit. dcvas « Dieu » (et deive « fan-

tôme »), lat. deits (de *deios, *deiuos) pluriel dîtiî, osq.

deîvai « diuae », v. h. a. Zïo et v. isl. TyrÇdc germ.

*thua\), irl. dla., skr. dcvàh « dieu », zd daèvô « démon ».

au :

lai. angnicn «accroissement», lit. aiignin génilK a ugniefis

« croissance », skr. ojina gén'û. ojinànah «force »
; lat. au-

gère, got. auhau « croître »
;
gr. ajHvo).

on :

V. si. paii « chemin », arni. /;//// « passage », skr. pâiiihâh,

7x\ pantd (avec / issu de //; après n) « chemin » ; lat. poiis

(( pont », et sans doute gr. 7:iv-:c; « mer».

OUI :

gr. y6;/9cç « dent », v. si. :(abn « dent », lit. gambas

« angle formé par les côtés d'une poutre », v. isl. haudv

« peigne » (ail. kauini), skr. jâinbhah « dent ».
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*cr et *or :

lat. iiertô « je tourne », skr. vârte « je me tourne », got.

ivairfan « devenir », lit. versti <( tourner » ; v. si. vrèteno,

ir\. fertas, gall. giuerthyd « fuseau ».

lit. vartyti « tourner», v. si. vratiti (russe vorotît, polon.

zurôcic'^, got. fra-wardjan « gâter» (cf., pour le sens, ail.

ver-derbeti), skr. vartàyaii « il fait tourner ».

*al:

gr. àXçr,, lit. olgà « salaire », skr. arghàh « prix, valeur »,

ossète (dialecte iranien du Caucase) ar; « prix » ; cet exem-

ple est incertain, parce que gr. a/, peut représenter i.-c./_,

et lit. aJ, indo-irân. ai\ i.-e. V.
Apres une voyelle et devant une consonne, une sonante

ne peut en principe avoir d'autre forme que celle de second

élément de diphtongue : ainsi, en face de F ^-çp/'j'^v. «je brise »,

l'éolien a un aoriste ejpâvfi ^^ ^o^i *^^r^<"1> ^^ adjectif

a-jp-/;/.-:cçetnon*à-/"|:ï;y.Tcc (hom. àppr,7.T:ç est refait sur p-/^Yvy;j.'.);

le parfait moyen de skr. yâjati(.(. il sacrifie» n'est pas *)w-3'y-^,

mais yeje, c'est-à-dire *yà'ij-ai.

Outre les correspondances précédentes, il en existe une

seconde série qui est surtout claire en indo-iranien, et, dans

une moindre mesure, en grec :

skr.
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que les diphtongues à premier élément bref auraient eu deux

temps seulement ; dans les vers védiques et grecs anciens,

une diphtongue à premier élément long compte pour deux

temps comme une longue ou une diphtongue à premier

élément bref; or, d'autre part, pour que le premier élément

d'une diphtongue semble long, il suffit qu'il soit plus long

que la moitié du groupe total formé par la diphtongue, et

que la sonante soit relativement brève ; la différence entre

*êi et *7 peut donc avoir consisté simplement en ceci que,

dans V/, IV était plus long et 1"/ plus bref que ne Tétaient

respectivement c et / dans *ei. Ce qui rend probable qu'il en

était ainsi, c'est que la sonanle des diphtongues à premier

élément long est souvent tombée soit au cours de Fhistoire

des diverses langues, soit déjà en indo-européen même.

Ainsi la diphtongue *-ôi du datif zd vdhrkâi, gr. AJ/.cot (écrit

AJy.(;>), lit. vilkiii (avec -iti représentant '^-ô/j tandis que c,

issu de -ai, représente *-(;/) s'est réduite à -ô en grec où la

prononciation -ô de l'ancien -w. est générale au moins dès le

II" siècle av. J.-C. ; de même en latin le datif correspondant

est Jiipô (de *liipôi}.

Dans les dialectes aulres que l'indo-iranien, les diphton-

gues à premier élément long onl été transformées en diph-

tongues à premier élément bref devant consonne suivante

du même mot ; ainsi à la finale *-ôis de l'instrumental pluriel

attestée par skr. vfkaih, zd v^hrkâis, le grec répond par—cr,
le lituanien par -als, le latin par -îs (issu de -cis, ancien-

nement *'ois) : gr. /.jy.c.r, lit. vilkals, lat. Iiipîs. Le grec

répond à skr. dyàuh « ciel», gàuh « bœuf», iiâuh « bateau »

par ZîJr, [jcj;, vajr, avec ej, ;j, xj et non \j, *wj, *âj
; si

l'ionien a vr,j;, c'est que la longue des autres cas, ace. sing.

*'ixFx, génit. *vâ^;ç, etc., y a été introduite par analogie;

et en effet ZiJ: et ^ioJ: dont la flexion n'a de voyelle longue

qu'au nominatif (et à l'accusatif) singulier ont conservé sj.
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cj dans tous les dialectes. Les diphtongues à premier élément

long ne subsistent donc qu'à la finale, ainsi r.y.-r,p, iv/^M'i,

•qij.épxi ; dans Tlnde même, les diphtongues à premier élé-

ment long, encore nettes en sanskrit, se confondent avec les

autres dans les pràkrits.

Dès répoque indo-européenne, Félément sonantique relati-

vement bref des diphtongues à premier élément long a disparu

dans certains cas
;
par exemple, l'accusatif pluriel des thèmes

en *-à- avait, du moins dans certaines positions, *-â-s issu

d'un ancien *-â-ns : skr. -âh, lit. -as (d'un ballique ancien

*-ôs^ ; le grec a réintroduit la nasale (d'après les autres décli-

naisons) et abrège en conséquence la voyelle â, d'où *-àvç,

conservé en crétois par exemple, et c'est ainsi que l'accusatif

pluriel de v.[j.i, ion. att. TÎ[rrp est *TÏ;j.àvç, d'où ion. att. -'.[j.y.:,

lesb. -i[xx'.q. De même /et m sont tombés dans les accusatifs indo-

européens des thèmes *dyeu- « ciel, jour », *g^'''ou- « bœuf »,

*rèî- « richesse » : skr. dyam, gain et hom. Z-^v, dor. ^wv,

lat. retu, c'est-à-dire *dyèin, *g''ùiii, *rciii, de ^dyèuin, *g""ôuiii^

*rêim.

En indo-européen, le point d'articulation de la sonante

nasale était indépendant de celui de la consonne suivante : le

lituanien a m devant
/_,

par exemple dans s:(iniins « cent »,

remti « appuyer », le gotique devant j>, ainsi dans ga-quiiifs

« arrivée », et devant s, ainsi dans anis « épaule ». Si donc

on trouve, pour une ancienne m, une // devant dentale, c'est

par suite d'une inno\ation : ainsi devant / dans lat. ccnluni et

devant J dans got. /;//;/(/ « cent ». De même il est possible que

la nasale gutturale provienne d'une innovation de chaque dia-

lecte, bien qu'elle soit assez générale : skr. aùhàh « crochet »,

gr. h[y.zz ', lat. qu'mqiie (avec / issu de c devant nasale guttu-

rale tandis que e subsiste devant n dentale, par exemple dans

centimi); le sanskrit a une nasale palatale devant palatale et
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une nasale gutturale devant gutturale : skr. pàùca « cinq »

eipanktih « groupe de cinq ».

G. — Sonantes voyelles devant voyelles.

II arrive souvent qu'un groupe phonétique constitué par

une sonante suivie d'une voyelle forme deux syllabes ; alors

la sonante est représentée dans toutes les langues indo-euro-

péennes par une voyelle brève suivie du phonème qui repré-

sente en règle générale la sonante consonne intervocalique.

On peut donc désigner ces groupes, par exemple devant la

voyelle c, de la manière suivante :

*°yc, *°ii'e, *°re, *"/<?, *°iu', *°///t'.

Mais comme, en fait, *°y et *^w se comportent toujours de

même que */ et *// voyelles suivies de *)' et *u>, on écrit dans

ces deux cas :

*i}T, *iiîL'e.

Exemples:

* •

'y-

gT. ^'.ô: « arc » (le y intervocalique tombe en grec), véd.

j(i)\à « corde d'arc » (écrit j\à, mais encore dissyllabique

dans plusieurs passages du ^gvcda), lit. gijà « fd de trame »

.

*
inv :

véd. d(u)vân, d(ii)và « deux » (orthographiés dvàu, dvà,

mais dissyllabiques dans les vers), hom. sjw, att. cj;, lat,

diio, V. si. dtiva.

skr. génit. bhntvàh « du sourcil », gr. zzz'jzz de *:c;cJFcc,

V. si. accusatif /^rz/t';^ lit. accus, hrîtvi.

Le traitement des autres sonantes voyelles devant voyelles

est résumé dans le tableau suivant :
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I.-l

.
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V. si. iinncti « penser », lit. niiiiiii^ i;ot. iiniiuni « pen-

ser », gr. [j.xrç)x>. « cire furieux ».

*°ni :

gr. *-ây,2-, dans yjo rizi « aucuns » ,
got. siiiiis « quelqu'un »

;

V. h. a. siiniar « été », arm. aiiiani; v. irl. sain.

à. — Sonanlcs voyelles.

Placées entre deux consonnes ou à Tinitiale devant une

consonne, les sonantes servent de voyelles. Les sonantes

voyelles sont définies par les correspondances suivantes :

l.-i:.

*/

'^IJ
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3" Le traitement de*// c^*'» ^^ irlandais est trop complexe

pour être résume dans le tableau.

^" Got. aiir représente germ. *//;-.

Exemples :

*/;

skr. diç- « direction, région », lat. Jic- dans dicis fa usa',

gr. z'.y.r, « droit, justice »; lat. dktiis (ital. detto), ^kr.distâh

« montré » : v. angl. tigcn « montré ».

*// :

skr. gén. çi'inah « du chien ». gr. -/.rizz, v. irl. cou (de

celt. *kii}ios), lit. sxun(e)s.

/ -

skr. prcchàti « il demande », 7.d pJrJsaili, arm. hairatiein

« j'interroge », lat. poscô (de *porcsco)\ v. h. a. /bnr^/ « de-

mande » (avec or de germ. *//;) ; lit. pirs:^ti « fiancer ».

hom. v.pxl'.T, (et y.xçiy.r^ « cœur », lat. cor, cordis, y. si.

srndicc, v. irl. rrn/t'.

skr. vfkaJp » loup », zd i\'>])rhô (avec notation par /.; d une

particularité due sans doute au ton), lit. vilkas, v. si. vJiku,

got. luiilfs (avec une /due à une influence particulière).

n :

skr. à(-jmlah) « inconnu ». gr. à'(-vv(o-:cç), lat. ignôtiis,

c'est-à-dire ifnwtus, de *in(-gnôtos), v. irl. in(-gnad), got.

iin('kun^s), arm. au(-cauaiuth).
*

skr. r<7 /(//// « cent ». zd sai<^iii, gr. (s )v.xt:7, lit. s:^initas,

v. si. .Ç///0 (avec un traitement // contesté à tort), got. /;//»(/

(de *hiiiiidaii), lat. centiiiii (de *centoni), gall. r^rn/, v. irl. a'/.

On le voit, */ et *// ne sont pas au point de vue indo-euro-

péen des voyelles, mais seulement les formes vocaliques des

sonanfes *v et *w, exaclnncnt comme *;;, */, *m, *n sont les
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formes vocaliques des sonanles *r, */, *;;/_, *;/ : skr. siiplâh

« endormi », gr. uzvsc, v. si. sunii « sommeil » (de *snpiiû^

sont à skr. svàpnah « sommeil », v. isl. sitefn « sommeil »,

ce que skr. prcchàti « il demande », etc. sont à skr. pràcnab

« question », lat. prccês, goi. fraihim « j'interroge »; skr.

distàh « montré »,.etc. sont à gr. îlv.\x « j'ai montré », lat.

dlcô (de dcicô) et ce que skr. haddhàh « lié », got. blinda lis

« lié » sont à skr. hàndhith « allié », got. hiiida «je lie »,

lit. beudras « associé ».

Les sonanles voyelles */_, *ii^ *r, *[, *n, *in sont brèves au

point de vue indo-européen : le sanskrit les représente toutes

par des brèves /, n, r, r, a, a ; le grec également, sauf *r et

*/ dont il fait pa (ou xp), Xa (ou aX) : le gr. zxTpaj-. est, cliez

Homère, un dactyle, tandis que le locatif pluriel véd. pitrsii

« chez les pères » vaut trois brèves ; le traitement si. ti, de *n,

*in (par exemple dans sûto^ présente aussi une brève
;
presque

partout ailleurs qu'en indo-iranien, i.-e. *r^ */^ *y^ */;; étant

représentés par une voyelle suivie de i\, I, lu, n et devenant

par là même des diphtongues, comme gr. ap, xX, ont pris

valeur de longues ; mais les traitements indo-iranien, hellé-

nique et slave de *y et */« indiquent bien que cette quantité

longue résulte d'un développement postérieur à l'époque de

l'unité indo-européenne.

On a beaucoup discuté la question de savoir si ces brèves

i.-e. *r, */_, *n, *in étaient de pures sonantes vocalisées

comme / et iij ou si ces articulations comprenaient une

voyelle extrêmement brève précédée ou suivie de /_, /^ ni,

Il consonnes ou seconds éléments de diphtongues. Cette

question n'a qu'une importance secondaire, car l'essentiel

n'est pas de déterminer si *r, *l, *in, *n se sont prononcés de

telle ou telle manière, mais quels en sont les représentants

dans les diverses langues et quelle en est la place dans la

structure de l'indo-européen. — L'existence d'un élément
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vocalique 1res bref, indépendant de la sonanlc, ne pourrait

être solidement établie que par des coïncidences de timbre

des représentants de celte voyelle dans les diverses langues
;

le fait le plus remarquable à cet égard est le double traitement

baltique ir et iir, auquel répondent les deux traitements slaves

communs *'r et *«;_, confondus dans v. si. ;//,, mais distincts

dans russe er eloir, et qui ont entraîné des formes différentes

des gutturales en slave commun; ainsi on trouve d'une part

V. si. crunu (de ^chiifi) « noir », russe cëniyj, v. pruss.

hirsnan, cf. skr. hsuàh « noir », mais de l'autre v. si.

krniiia « poupe » (de *k'^niia^, russe hormà, et, à ce dernier

mot le grec répond peut-être par -pj\j:)x, -zj-vn, «poupe »,

avec un traitement zj de *r qui rappelle le si. *"r, et qui

diffère du traitement ordinaire zx. Les faits de ce genre sont

trop isolés pour qu il soit lit itc de rien affirmer.

Le caractère essentiel à retenir est celui-ci : *i, *n, *r, *l,

*i)i, *n sont des éléments vocaliques parallèles les uns aux

autres et jouent un même rôle dans la langue.

e. — Sonantes devant *9.

Dans les groupes de la forme: voyelle -f-sonan te -)-*p

-|-consonne, soit *-enH- par exemple, la sonante consonne

et *<? ont leur traitement normal, et il ne se pose aucune

question, c'est le type:

skr. janità, gr. '^'vit-r,z, lat. f^enilor

ou, dans une langue à cbutc de J intérieur (iranien, ar-

ménien, slave, baltique, germanique), v. sax. hiud « en-

fant » de ^giôUPlô-.

Dans les groupes de la forme : consonne (ou initiale du

mot) -h sonante -|- .' -}- consonne, il est très difficile de
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déterminer le traitement. La sonante sera désignée ici abstrai-

tement par V, IV, r, l, m, n, sans que cette graphie implique

aucune hypothèse sur son caractère vocalique ou consonan-

tique

.

Pour y et w -{-d, il y a une forme bien établie :
*/" et */7

;

toutes les langues concordent :

skr. hr'itàh « acheté », irl. cnthid « emax ».

skr. tûyah « fort », lit. ti'iJas « plus d'un, maint », v.

pruss. tillan « beaucoup »
;
gr. z-j\r^ « enflure».

Mais le grec connaît, à côté du traitement -:, j représen-

tant i.-e. *î, *H, des formes telles que la, ua, qui semblent

représenter i.-c. */jy_, *iiiv3, par exemple dans TrpixjOa'. « ache-

ter », en face de skr. hntàh « acheté ».

Pour *r, *l ~-\- d, on a en sanskrit // ou fir (r représentant

à la fois r et /), et pour skr. *n-\-^\ à \ le traitement de

*iii-\-J en sanskrit est mal connu. On a été conduit ainsi à

poser i.-e. */'_, *J, *in, *ij parallèlement à */: et */?.

Dans un certain nombre d'exemples, le grec répond par y.px,

yj.y., x[j.x, ava, c'est-à-dire que tout se passe comme si l'on par-

tait de i.-e, *''r3, *°1j, *"i}i?, *''up. Mais à côté de ces traite-

ments, on en trouve un autre : pâ, Xâ (et peut-être, en cer-

tain cas, pio, A(o), ;j.â, va, souvent ambigu parce qu'on ne

saurait dire s'il ne s'agit pas de i.-e. *râ, *lâ, *niâ, *nfi, et

dont par suite on est tenté de douter; toutefois, a priori, ce

traitement est vraisemblable ; car, à côté de *°r3, l'indo-eu-

ropéen a du connaître *;•.'
; or, le grec ne présente guère px

que dans des cas où l'analogie justifie une forme nouvelle de

ce type, créée en grec même.

Le celtique a des formes du type ara, a la, etc., qui cor-

respondent au type gr. xpa, xlx, etc., et le latin, de même
an', ait, etc., mais le plus souvent avec syncope latine de la

voyelle intérieure. A côté, on a celt. râ, lat. râ, et celt. Jâ, lat.

là, etc., qui répondent à gr. zx, 'lx, etc. II semble donc que
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les deux Irallements grecs se retrouvenl en ceUique et en

italique.

Quant aux langues où p intérieur tombe (v. p. -ja), les

deux traitements distingués par le grec, Titalique et le cel-

tique se confondent entre eux, et de plus se confondent avec

le traitement ordinaire de *y, *[, *;/_, */;/
; toutefois le bal-

tique et le slave distinguent par Tintonation */ et *;:

*f : lit. ir ou 11 r serbe f (sous Tacccnt).

*/'
: — /; ou /// — r —

et de même pour toutes les séries. L'indo-iranicn distingue

aussi *n et ij, d'où :

*;/ : lit. iù ou un serbe ê indo-iran. //.

*// : — in ou //;; — ê ou /} — â.

On entend ici par */\, *7, *n, *in Tensemble de ces trai-

tements complexes de */v, ''l, *iii, *ii-\-p.

Les exemples suivants donnent une idée des faits :

*r:

skr. fi'irnàh « avalé », lit. ojrlas « ivre » et ^f^// ;-/'// (accusa-

tif) « gosier », v. si. grûlo Çsev\)e grJo) « gosier »
;
gr. 3^pa-

Ôpcv (l'o) de ^\^pMT/M) peut représenter i.-e. *t)).

V. si. (si'i-)trntii « usé, frotté », serbe/;"// « frotter, user »,

gr. Tpâvr,: « pénétrant » (l'exemple paraît sûrj; v. irl. iani-

ihar « tarière ».

skr. sphùrjaii « il éclate, il se montre, il fait du bruit »,

gr. (Tsapaviw, lit. spùrgas « boulon, pousse », lai. spargô (de

*sparagôT).

*[•

skr. dîrghàh « long », zd da)\>(ô (dissyllabique), v. si.

âligiï (serbe dùg').

gr. •::aAx;rr,, lat. paliud {de*palaiiia^'), v. irl. Jâni «main »,

V. angl./o//;/ (de germ. *fuJina) « plat delà main ».

skr. pfiruàh « plein », v. û. plïinn (serbe pfin), lit. pihias,

got. Jiilh (de germ. *j'tilnai), v. irl. Um.
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skr. jâtàh « né », zd -^7/J^ lat. (g)nùiits, gaul. (Cintii-)-

gnàiiis.

skr. yâhî « femme du frère du mari », lit. (j)intc, lat. iani-

ilices.

lit. (pa-ji^hitns « connu », got. hiinfs.

gr. Hxiy.-z: « mort », à côté de Ovr,-;; (dor. 6/3«t;ç).

* .

/// ;

gr. (^7i-^l3.\j.x-zz et l\):r-.zz (dor. $;/àT;ç).

lit. thnsras « couleur alezan brûlé ».

Une l'orme comme gr. va dans -JJhr^.v), à côté de :éOvr;/.x,

s'explique par analogie; cf. ïi-.x-j.fi, à côté de ïz-c;/.y.. De

même lat. grains, qui présente ?77 issu de *'r?, repose sur un

féminin *grdwx-, analogique d'une forme telle que *p\thnv\-

(skr. pr\h'iv\, gr. OaztxTx'.). Les cas de ce genre sont assez

rares.

Les correspondances notées par *f, *1, *ij, *}n n'existent

pas en dehors des combinaisons *r-\-9, *l -\-?, etc. On n'en

saurait dire autant de */' et *û. En effet ces sonantes longues

alternent parfois avec */ et *// brefs :

skr. vlràh « homme », zd vira, lit. c'y;'rt'5, mais lat. lùr,

Y. irl. fer (de *ît7/w), got. icair (de *ivîra~).

skr. nu « maintenant », gr. vjv, y. si. nynë, mais skr. h l'i,

gr, vj, lat. nii(-diHs), y. irl. nu, y. si. nû.

Dans ces mots, l'emploi de */ ou */_, *// ou */? était sans

doute déterminé par des raisons rythmiques; par exemple,

dans les aoristes à redoublement, 1'/ du redoublement est long

devant syllabe brève dans skr. rlrisat « il a nui » et bref

devant syllabe longue dans didîpat « il a brillé ». Ces longues

résultent d'ailleurs en grande partie de développements indé-

pendants propres à chaque langue ; on en a la preuve par

A. MtlLLET. 7
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ceci cjue, en sanskrit, le / représentant i.-e. *J est souvent

long; or ce i est purement indo-iranien.

En aucun cas, ces *i et *û ne sont autre chose que des so-

nantes voyelles ; ainsi le il de *ni1 est w dans le mot de même
famille skr. nàvah « neuf », gr. vc(/")sç, lat. noiios, etc.

Remarque sur les sonantes.

Les conditions dans lesquelles apparaissent les diverses

formes des sonantes ne pourront être étudiées c[u'à propos de

la syllabe et, au chapitre iv, à propos des alternances voca-

liques ; mais on voit dès maintenant que ce jeu des formes

variées des sonantes est Tun des traits caractéristiques

de l'indo-européen ; aucune langue attestée ne Ta con-

servé au complet ; le sanskrit même, qui l'a le mieux gardé,

en a déjà perdu quekjue chose ; l'aspect archaïque du

lituanien est dû en grande partie à la conservation du sys-

tème des sonantes, dont, seul de toutes les langues indo-euro-

péennes vivantes, cet idiome donne aujourd'hui encore une

idée approchée.

II. — La syllabe.

Une suite de phonèmes comprend une série de divisions

naturelles qu'on appelle syllabes ; les voyelles (voyelles pro-

prement dites ou sonantes voyelles) représentent dans la série

les tenues, et les consonnes (consonnes proprement dites ou

sonantes consonnes) les mouvements de passage ; les voyelles

ont pour élément essentiel, dans le parler normal à haute

voix, la vibration gloltalc modifiée par le résonateur buccal

et nasal, les consonnes le mouvement articulaloire d'ouver-

ture et de fermeture: il y a donc des tenues de sons, les

voyelles, séparées par des mouvements articulatoires d'ou-

verture et de fermeture, les consonnes. Soit par exemple une

série schémalic|ue de phonèmes telle que :
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atesoyonugiwnpe.

Les tenues sont a, e, o, o, it, i, n, e ;
les consonnes qui

séparent ces tenues sont i, s, y, n, g, iv, p : clans les unes la

fermeture est totale, ainsi dans t, g, p, dans les autres elle

est partielle, ainsi dans s, y, n, ïu; dans les unes il y a des

vibrations glottales, ainsi y, n, g, w, dans les autres il n'y en

a pas, ainsi t, s, p; mais, ce qui est commun à toutes les

voyelles, c'est qu'elles sont essentiellement des tenues, et ce

qui est commun à toutes les consonnes, c'est qu'elles com-

portent un mouvement de fermeture suivi d'un mouvement

d'ouverture; et un même élément est voyelle ou consonne, /

on y, u ou iv, n ou n, suivant que, d'après sa position dans

le groupe, il sert de tenue ou d'articulation de fermeture et

d'ouverture; le point d'articulation, la qualité sonore restent

les mêmes, mais ce qui est mis en évidence est dans un cas

la tenue, dans l'autre le mouvement articulatoire.

La voyelle appartient tout entière à la syllabe dont elle

forme le centre; au contraire la consonne est partagée entre

les deux syllabes qu'elle limite: sa partie de fermeture ou,

autrement dit, cViiiipIosion termine une syllabe, et le moment

d'ouverture ou d'explosion en commence une autre ; dans

un groupe tel que epe, la fermeture des lèvres termine la pre-

mière syllabe, qui comprend aussi la durée de l'occlusion,

et l'ouverture des lèvres commence la seconde syllabe.

La même définition s'applique aux consonnes sonores : dans

ebe, il n'y a pas de moment de silence, d'arrêt complet du

son, puisque les vibrations glottales continuent, mais il y a,

lors de 1;-, fermeture des lèvres, un arrêt de l'émission du

souffle qui marque la limite des deux syllabes. Quand il

s'agit de sifflantes, comme s, ou de sonantes, comme y, w,

r, l, n, m, de continues en un mot, il ne se produit pas



lOO CIIAPITIŒ III

d'arrêt du souffle, mais il y a un mouvement tendant au ré-

trécissement du passage de lair, un temps de fermeture rela-

tive et un mouvement de réouverture : la définition de la

limite de la syllabe s'applique donc ici aussi ; et, en un sens

étendu, on peut encore parler d'implosion et d'explosion.

Dans le cas de h, qui est un simple souffle et ne comporte ni

fermeture ni rétrécissement du passage de l'air en aucun

point, il n'y a pas à proprement parler douverture et de

fermeture, mais seulement arrêt (ou absence) des vibrations

glottales de la voyelle : c'est ce qui fait sans doute que ce

phonème est souvent peu durable et que, entre voyelles, il

tend en général à être rapidement éliminé : ehe tend à dève-

venir ê; rien n'indique du reste l'existence de /; en indo-eu-

ropéen.

Certaines langues n'admettent pas d'autre forme syllabique

que le type simple constitué par une série de voyelles sépa-

rées les unes des autres chacune par une consonne. Tel n'est

pas le cas de l'indo-européen. L'élément consonantique peut

y être complexe : outre la forme simple décrite ci-dessus,

il peut se composer de deux occlusives, par exemple h, pi:

de sifflante et occlusive, ainsi st, ^d; d'occlusive et sifflante,

ainsi Is; d'occlusive (ou sifflante) et sonante consonne, ainsi

ty, su. La graphie ne doit naturellement pas Aiire illusion

sur la nature des éléments qui composent ces groupes : le k

et le / d'un groupe ekle ne peuvent être identiques au k de

ekcelau t de ete : le^de ektea une implosion pareille à celle de

ekc, mais l'explosion se fait dans la plupart des langues pendant

l'implosion de / et n'est accompagnée d'aucune émission d'air;

et l'implosion de / ayant lieu pendant l'occlusion de k n'est

pas précédée d'un arrêt de l'émission d'air; il y a donc dans

ekle deux articulations consonantiques distinctes, mais

toutes deux différentes à quelques égards de celles de k et

de / intervocaliques.
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Que rélément consonantique soit simple ou complexe,

étant donnée une série de phonèmes, In syllabe est la

tranche comprise entre deux termes extrêmes des mouvements

d'ouverture et de fernwture.

Ceci posé, il est possible de définir les notions de syllabe

longue et de syllabe brève, telles que la comparaison de la

prosodie du sanskrit et du grec, et aussi, dans une moindre

mesure, des autres langues, permet de les fixer.

Est brève toute syllabe dont l'élément vocalique est une

brève (voyelle ou sonante) suivie d'une consonne simple,

ainsi la première syllabe de skr. sàcate « il suit », gr.

ï-t-.x'., lat. sequitur (où qu note une articulation une), lit. sekù

(( je suis », got. saihwa « je vois » Çjw notant une articu-

lation une); de skr. iniâb « nous allons », gr. 7.;v; de skr.

pl'thùh « large » (//; est une consonne simple), etc.

Une syllabe est longue en deux cas :

i" Quel que soit l'élément consonantique suivant, quand

son élément vocalique est une voyelle longue, une sonante

longue ou une diphtongue, ainsi la première syllabe de skr.

bhrâlâ « frère », gr. z^^y-Mz, \al. frater,, v. irl. brâtbir, got.

brofar, lit. broter(-elis) ; de skr. pùtih « pourri », lat. pfitidus,

V. h. a. ffil « pourri », gr. t.j^m « je lais pourrir », lit.

pâti « pourrir » ; de gr. FzXzyi, skr. véda « je sais », got.

wait; de skr. pânca, gr. ttîvtî, lit. poiki (fém. penkios).

2" Quelle que soit la quantité de l'élément vocalique, quand

l'élément consonantique qui suit celui-ci est un groupe de

consonnes : ainsi la première syllabe de skr. saptâ, gr. ïr.-.x,

lat. seplem : de skr. pitre « à un père », hom. Tzx-pCiyi « des

pères » ; de skr. vaste (f il se vêt », gr. Fij-r., lat. uestis', ctc.

L'élément consonantique qui précède une syllabe ne con-

tribue en rien à en déterminer la quantité : la première

syllabe de z-izM, Tpîçw, —pÉsoj n'est pas moins une brève que
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celle de ïz'j ou de viç.;r ; le compte de la quantité part tou-

jours du commencement de la voyelle.

La quantité longue de la première syllabe de groupes

comme cptc, r^/t' s'explique aisément : dans estc^ toute la durée

de la sifflante fait partie de la première syllabe qui ne se ter-

mine quavec l'explosion du / ; dans les groupes de deux

occlusives, par exemple dans eple, la première syllabe com-

prend, outre la durée de la voyelle, le temps nécessaire

pour articuler la labiale et sans doute aussi Tocclusion de la

dentale.

Le cas d'un groupe comme être ou el\e est plus embarras-

sant ; la première syllabe se termine ici avec l'occlusion du /

comme dans ete, et en effet, dans les groupes de ce genre,

la première syllabe est brève en attique ou en latin ; mais

en prosodie védique comme en prosodie homérique, elle est

longue, et ceci demande une explication que fournit la phoné-

tique du sanskrit : les descriptions des grammairiens de

rinde montrent en effet qu'un mot pulràh « fils » se pro-

nonçait en réalité piittrâb, ou du moins de manière à donner

l'impression d'un t géminé ; de là vient que, en pràkrit, oîi

les groupes de consonnes sont simplifiés, le skr. pittrà- est

représenté par piilta-, et non par piitn- ; de même, en grec,

le groupe *-^iW/-, attesté par skv.iiçvûJp « cheval », lit. as^và

« jument », aboutit non pas à -::-, comme le *-k"- de ï-z;j.7.'.^

mais à --z- : (r-.:: ; *-dhy- devenu -0)- aboutit en grec commun
à -7j- et non à -7-, et ce -77- est encore conservé dans certains

dialectes et partiellement chez Homère : hom. ).izzz: de
7 . . . ,.

'
'

*;;.îQ;;, cf. skr. iiiàdhyah « qui est au milieu ». Si le groupe

consonne plus sonanle consonne suffit à déterminer la quan-

tité longue de la syllabe qui la termine en indo-européen,

c'est que son premier élément est plus long qu'une consonne

întervocalique ; il ne suit pas de là que cette consonne

géminée soit aussi longue qu'une consonne géminée inter-
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vocaliquc et doive avoir le même traitement ; le / âc*c'lrc est

traité autrement que le // de *ette.

Il résulte de ce fait une conséquence : si une racine se

termine par une consonne et qu'il lui soit ajouté un suffixe

commençant par la même consonne suivie de sonante, tout

se passera comme si le suffixe commençait par la sonante :

au point de vue de la phonétique indo-européenne, *pct-trû-

(avec suffixe*-/y'0-) n'est pas distinct de *pet-ro- (avec suffixe

*-/'(?-) : dans les deux cas la prononciation est *petiro-. Si la

racine est terminée par une sonore et que le suffixe com-

mence par une sourde, la différence apparaît : *iiied-ro reste

*i)iedro (prononcé *iiie(hiro), mais *iiied-tro devient *met-tro,

qui se confond avec *inclro, et c'est ainsi que, en regard de

lat. luodtis « mesure » et de got. iiiitan, v. angl. iiwtaii

« mesurer », le grec a [j.i-o:-/, prononcé ;;.r-:pcv, dont la pre-

jnière syllabe est encore longue dans les plus anciens textes

grecs.

Sur le groupe voyelle longue plus consonne plus sonante

consonne, soil le type être, la prosodie n'enseigne rien, car

skr. atra' et âlrUj liom. s-ie et r^-pi ont même valeur en mé-

trique ; mais il est à peu près évident a priori que la consonne

y était simple et non pas géminée. Il semble d'ailleurs que

certaines sonantes au moins aient eu dans ce cas, non la forme

consonantique, mais la forme de sonante voyelle devant

voyelle ; le védique a d'ordinaire consonne plus y consonne

après voyelle brève, soit âlya ; mais consonne plus /y après

voyelle longue, diphtongue ou voyelle plus consonne : âli\a,

arliya, astiya ; ainsi, des 120 cas où la désinence skr. -hhyah de

datif-ablatif pluriel a dans le ^gveda la prononciation -bbiyah,

dissyllabique, deux seulement ont une simple voyelle brève

avant le bh ; tous les autres iy sont après syllabe longue, comme
par exemple dans tcbh(i)yab « à ceux-ci » ; le y est toujours

consonne dans skr. îiityâh, zd haihyô « vrai », voyelle dans
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vcd. niâit(i)ynh, v. perse niartiyû « homme » ; tel était sans

doute Fétat indo-européen, à en juger par le contraste de skr.

màdhyah « qui est au milieu », hom. ;ji--c.-, ou skr. pàdyab

« pédestre », gr. r.t'^i:, avec *y consonne, et de skr. veç(i)yam

« maison », gr. (F^z'.yJ.o^/ , avec *iy. Quant aux sonantes

autres que y, les faits sont peu clairs.

En dehors de l'emploi dans les groupes du type consonne plus

sonante tels que */)' ou */;-, il semble que Tindo-euro-

péen a tendu à éliminer les consonnes géminées. Le groupe

*ss se simplifie là où il était amené par des circonstances mor-

phologiques : ainsi la 2" pers. prés. sing. de la racine *es- est

*ési (skr. âsi, zd nbi, gr. si), et *essi, qu'on trouve aussi

(hom. hai, arm. es, lat. ess dans la prosodie des anciens

auteurs), s'explique, ou du moins peut s'expliquer, par ana-

logie. Le groupe ît n'est pas conservé tel quel entre voyelles

à l'état isolé : en iranien, en baltique, en slave et en grec, il

donne st ; en latin, celtique et germanique, ss ;
le sanskrit a

//, mais comme *tst y aboutit aussi à //, cette consonne gé-

minée n'y représente pas l'état indo-européen, qui, à en

juger par toutes les autres langues, comportait une altération

de l'occlusive t. Ainsi de la racine *sed- et du suffixe *-to-,

donc de *setto-, on a skr. sattâh « assis », zd hastô, lat. ses-

siis ; de *ivid- et de *-/o-, on a zd -vistô- « connu», gr.

-Fiz"z, V. irl. -fess, v. h. a. (gi)wisso; cf. aussi gr. F''.l\}.t^i

« nous savons », /"(sTe « vous savez », et v. si. veste « vous

savez ». De même pour les sonores, le zd da:;di « donne »

repose sur *ded-dhi, et le gr. Fbf): « sache » sur *ivid-dhi; le

skr. dehl « donne » suppose aussi *da:(dhi, forme attestée

par le zend da:(di; cette forme montre que le sanskrit n'a

n'a pas échappé à l'altération.

L'altération des groupes *//, *ddh est d'autant plus remar-

quable qu'elle n'a pas lieu dans les termes propres au langage
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enfantin, dans les hvpororistiques, et dans les onomatopées,

c'est-à-dire dans les mots qui sont en quelque sorte en dehors

de la langue normale, ainsi gr. i'—x, lat. alla (got. atta^

« papa », gr. -J-fir, « nounou », gr. N'.y.cTTfô hypocoristique

de ^•:/.o-iKt:x. Dans les mots de ce genre, les consonnes sont

souvent géminées, ainsi encore dans skr. aklca « maman »,

gr. 'Ay.y.w, lat. Acca (Lârentia); gr. x-~2 « papa » ; v. h. a.

Sicco hypocoristique de Sigbert
;
gr. v.y.v.yi'lM « je ris aux

éclats »
;

gr. vjvviç « être efféminé » (cf. Yjvr^) ; etc. La

voyelle a qui se rencontre dans beaucoup des noms enfan-

tins indique à elle seule quils ont une place à part ; car à

n'est pas fréquent dans les mots indo-européens.

Les groupes de consonnes sont soumis aux règles sui-

vantes :

i" Chaque phonème conserve le point d'articulation qui lui

est propre, ainsi k reste une gutturale devant / : lat. dictits.

2° Lneconsonnne proprement dite (occlusive ou sifflante)

est sourde ou sonore devant consonne proprement dite, sui-

vant que celle-ci est sourde ou sonore. De la racine *yeug-àe,

lat. iinigô, iiigiiDi, Tadjectif ibrmé avec suffixe *-to~ est : skr.

yiiktâh V ioinl », zd yu.\tô,gv. Zfjv.-i:, lat. iiiiictus, \\\.. jiink-

tas ; Faoriste en *-s- est : skr. àyuksi « j'ai attaché », gr.

C;j;a, lat. iiDixI. L'impératif en *-iibi de *cs- est zd :(i]i

« sois », gr. '.'ji)>..

3" Devant les sonantes consonnes, les occlusives sourdes

et *s gardent au contraire leur qualité de sourdes comme
elles le feraient devant une voyelle. Exemples :

skr. Idsya « de celui-ci », gàth. laJ}\â, hom. -zXo (de

*-:hyo) ; arm . -oy (de -obyo)

.

skr. catvàrah « quatre », lat. qiiattuor ; lit. kctvutas, v. si.

cetvrntu « quatrième »
;

skr. dçmâ « pierre », gr. -h.'j.bri « enclume » ; cf. lit.

akim°i « pierre »
;
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skr. svâpnah « sommeil », zd xvafnô, lit. sapuas, v. isl.

suefn, gr. 'jt^z:
;

skr. çvaçriih « mère du mari » (avec s initiale devenue ç

par assimilation au ç intérieur), lat. socriis :

skr. pâtraiii « vase », lat. pôciduiu (de *pô[loi>i).

Le groupe complexe *-ptm- a cependant « abouti » à *-bdm-

dans "scbdtno- « septième », attesté par v. si. sedniù, gr.

'£.ic:;j.;r, en regard de skr. saptà, gr. é"z, lat. Siptem.

'X' Les groupes du type : sonore aspirée plus consonne

sourde (occlusive ou s)-, font une difficulté particulière. En
indo-iranien ils aboutissent, non pas au groupe : sourde plus

sourde, attendu d'après la règle générale, mais à un groupe:

sonore plus sonore aspirée : ainsi de *drhh-, avec suffixe

indo-iranien *-/rt- (i.-e. *-/ti-), skr. drhdhàh « attacbé », zd

d^rJiuzô: de *hhudh-, avec le même suffixe *~ta, skr. hiiddhàh

« éveillé » ; etc. Lexistence à date ancienne d'un groupe à

sonore aspirée est rendue certaine par gr. yOwv en regard de

skr. ksnh « terre », locat. hsàmi (avec skr. ks issu de *g':^j)^

en regard du doublet à *gj} initial zd :(â « terre » (loc. :^^nù),

gr. '/j.\j.r.. lat. hiiiiins. Mais, d'une manière générale, le trai-

tement indo iranien n'est pas représenté dans les autres dia-

lectes : en iranien même, dans l'Avesta récent, ce traitement

est éliminé par des actions analogiques; ainsi de indo-iran.

*aiigh~ « dire » la 3'' personne moyenne de l'aoriste est

dans les gàthàs aoghiâ « il a dit » (c'est-à-dire aogda), mais

dans l'Avesta récent aoxta, d'après toutes les troisièmes per-

sonnes secondaires moyennes en -ia. Les autres langues ne

jnéscntcnt pas un seul exemple sur du traitement du groupe

Ici qu'il a[)piiraît en indo-iranien : le grec par exemple a con-

stamment l'y/r.i:. -'".iz. etc. en regard de î>/c;/a'., -î{0:;;.a'., etc.

Lorsque deux sonanles sont en contact, la question se pose
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de savoir quelle est la forme employée pour chacune. Il y a

cinq cas à distinguer :

1" Entre deux consonnes après syllabe brève ou dans la

syllabe initiale du mot : la première sonante est consonne,

la seconde voyelle : ainsi skr. sriitàh « coulé », gr. pj-iç
;

skr. çvâbbih V par les chiens i^ Çde*kiWnbhis) elnon*çuiiibhih;

gr. :^px~i (de *bhnjsi) chez Pindare et en vieil attique, etc.
;

lit. kcivirtas « quatrième », v. si. cetvrïiiii, gr. TÎ-paToç repré-

sentant *li'^'ctiurtos ; le traitement phonétique de *-wr- entre

consonnes est d'ailleurs le renversement *-yu-, tel qu'il est

attesté par zd cûdni- (dans ca')rn raliis « qui a cjuatre

maîtres »), gr. -p- (de *'::Tpj-), lat. quadru- (ainsi qnaâru-pes,

avec un d énigmalique), gaul. pcirn- (ainsi Peînt-corii à

côté de Tri-corii) ; et c'est plutôt *cûirntbûb que *calvrtbah

que remplace la forme analogique skr. caiiirtbâb(-(. quatrième »

(d'après l'accusatif catnrab « quatre ») ; ce renversement

reste conforme à la règle en ceci que la sonante voyelle suit

la sonante consonne. — Après syllabe longue, il semble

difficile de trouver des exemples clairs permettant de définir

le traitement.

De la règle générale il résulte qu'il n'existait pas en indo-

européen de diphtongue constituée par sonante voyelle plus

sonante second élément de diphtongue
; quand donc, dans

un mot de date indo-européenne, le lituanien a ir, iir devant

consonne, il ne s'agit jamais d'anciens *i-\--r, *u-\-r, mais

toujours d'anciens V. Les seules exceptions à ce principe

proviennent de circonstances morphologiques; ainsi les verbes

à nasale infixée présentent des diphtongues telles que /// :

skr. ri'h't!iuti « ils laissent », à côté de riijnkli « il laisse »,

lat. U-n-qitô, \. pruss. (po )Ii-)i-ka « il reste », ou skr. kr-

ii-t('iii « tournant » (participe présent de À'r/./â/// <f il tourne »).

2" Entre consonne précédée de syllabe brève et voyelle :

la première sonante est voyelle, la seconde consonne : skr.
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çi'inah ic du chien ». gr. y.jvi;: skr. (accus.) cati'irah « quatre »,

lit. (noniin.) keturi (le gr. -i"y.ztz, -i—xz^: est analogique;

cf. dor. -i-zpi: et ion. TSTrEce:) : skr. divâh « du ciel », gr.

\:F6: ; zd :^iiiiô « de l'hiver », gr. -•/•jz:. skr. himàhv- hiver ».

Donc skr. pifrixah « paternel », gr. r.i-p'.z: sont embarras-

sants : on attend i.-e. '^pJtryos ; on est sans doute en présence

de quelque altération due à lanalogie. D'ailleurs, d'une

manière générale, l'application de la règle est limitée par

beaucoup d'actions analogiques, ainsi le sanskrit a çuçriive

« il a été entendu », et non *çuçrve, sous linfluence de

çuçràva « j'ai entendu », çuçrfiyàt « qu'il entende », etc. ;

mais le lituanien oppose très bien ivirtas « solide », de

*tiurtos, à tiirêti « avoir » (littéralement « tenir »), de *turê-
;

de même skr. cakrvâii « ayant fait » a correctement pour

génitif cakn'isah.

3" Après voyelle, devant consonne ou à la fin du mot : la

première sonante est consonne, la seconde voyelle ; ainsi skr.

nàva « neuf », lat. noiieiu, gr. £vv£(/")a, de *néu>n, ou skr.

navatih « 90 », de *neu'ntis,\. pruss. iieu'înts « neuvième »,

got. nitinàa (de *neu'mi(fa-^ « neuvième ».

'4° Entre deux voyelles : la première sonante est second

élément de diphtongue et l'autre est consonne ; ainsi v.

perse aiva « un », cypr. z^.Fzç « seul » et v. lat. oinos (d'où

luiiis) « un ». got. ains^ v. pruss. aiiiiUi (accus.), gr. zl-n,

V un » ; lit. dervà (accus, derva) « bois de sapin », v. si.

drcvo (russe dciTVo), gall. denucn « chêne », hom. (génit.)

zzjp'zz (lire sans doute zzpFzz^. — Le *)' a, pour des raisons

physiologiques, une place à part, et certains des groupes où

il figure ne sont pas conformes à la règle générale : ainsi un

groupe tel que ew\c a n second élément de diphtongue et y
consonne en iranien, slave, lituanien, gotique, maistrel^

tous deux consonnes en sanskrit, grec, italique, celtique
;

par excm[)lc à lit. naîijas « nouveau » (avec au au lieu de
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iaii par dissimilation), got. uiujis (Je *iicii\os)., le sanskrit

répond i)ar nâvyah « nouveau » le grec parvîTc; (de ^s^yoç),

le gaulois par A^vio- {Novio-dCinmii « la nouvelle cita-

delle »), etc.

5" A rinitiale : il n'y a pas de règle générale, Ainsi y n'est

consonne devant aucune autre sonante, mais w, r, 1, m, n

peuvent être consonnes devant y ; lu peut être consonne de-

vant ^^ r, 1, ainsi gr. Fp-q-;rj[x:, mais est toujours voyelle de-

vant }i et w ; etc. Les exemples sont d'ailleurs rares et man-

quent même entièrement pour la plupart des groupes.

III. — Le mot et la phrase.

Accentuation.

Le mot n'admet pas, comme la syllabe, une définition

phonétique précise ; en etîet la notion de mot n'est pas pro-

prement phonétique, mais surtout morphologique et syn-

taxique ; et, s'il est possible de déterminer avec rigueur où

commence et où finit un mot morphologique indo-européen,

il n'est pas toujours aussi aisé de marquer la limite exacte du

mot phonétique. Soit le vers d'Homère :

A 82 î'.7cp;(.)v Tp(.H.)v -i T.i'iJ.'i '/.T. 'rr,y.: Xyx'.w».

Tpwwvetxe y sont deux mots indépendants, le premier fléchi,

le second invariable, jouant dans la phrase un rôle indépen-

dant, et ils ont chacun leur signification propre; mais au

regard de la phonétique Tp;<j(.)v -z ne forme qu'un mot. D'au-

tre part, même les mots qui ont leur indépendance phoné-

tique ne sont pas tous également isolés ; v^;;; 'Ayx'.orf forme

un groupe dont les deux termes sont plus unis que e-.Tipiwv

TpOJWV Tî.
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Néanmoins, grâce à la structure morphologique de Tindo-

européen, le nombre des mots de chaque phrase se laisse

assez bien déterminer. En français il est difficile de dire

combien il y a de mots dans // est venu à Rome, car // est

venu n'est en un certain sens qu'une forme une exprimant

une certaineidée, et pourtant on peut dire /'/ n'est pas venu

ou // V est venu ou // n'y est pas encore venu et les trois élé-

ments de // est venu sont alors séparés dans la réalité même
de la phrase, comme ils le sont par récriture; au contraire,

dans le latin uenit Roniani, représentant exactement ici un

type indo-européen, la forme grammaticale ne permet aucun

doute sur le nombre des mots.

On ne saurait donc être surpris de constater que le mot

indo-européen est limité d'une manière précise, même au

point de vue phonétique : il est terminé par un phonème

qui a une prononciation particulière à celte position, et, en

second lieu, il comprend une syllabe qui porte le ton ou qui

est susceptible de le porter.

Le caractère particulier de la (in de mot est attesté dès

l'abord par la métrique: dans tous les vers de plus de huit

syllabes, le védique, l'avestique et le grec ancien ont ime

coupe, qui consiste simplement en une fin de mot obligée,

à une place définie; do même aussi le saturnien latin; la

coupe des vers antiques diffère essentiellement de la césure

de l'alexandrin classique français, laquelle comporte une cer-

taine suspension de sens.

Les occlusives finales sont traitées autrement que les occlu-

sives intérieures
;
pour le sanskrit, les définitions des gram-

mairiens montrent qu'elles étaient réduites à l'élément im-

plosif et qu'elles paraissaient « écrasées » (p'niita-) ; elles sont

sourdes ou sonores suivant qu'elles sont suivies d'une sourde

ou d'une sonore (consonne, sonanle ou voyelle), tandis
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que, sauf devant occlusive sonore, les occlusives de Tintc-

rieur du mot conservent leur qualité propre : le sanskrit op-

pose donc -nt ta-, -ad da-, -ad ra-, -ad a- de la finale à

-atua-, -ata-, etc. qui sont licites à rintérieur du mot : en

grec, en slave, en balticpie, en germanique, en celtique, en

arménien, les occlusives finales ainsi réduites à la simple im-

plosion ne sont plus représentées : à skr. àbharat « il portait »

le grec répond par èçeps (et l'arménien par ebei-), à skr. tàt

« ceci » par -:;, cf. v. si. to ; dans les cas de ce genre le latin

a toujours -d, ainsi istud, v. \a\. fèced ; le -t des troisièmes

personnes comme uehit (d"où fêcit par analogie) provient de

ce que ce sont d'anciennes finales en *-eîi (cf. skr. vàhaii

« il va en char », v. russe ve:^etï) dont le *-/ final est tombé

en latin.

La sifflante finale est traitée d'une manière parallèle aux

occlusives. En sanskrit, à la fin d'un mot qui n'est pas uni

dans la prononciation à un mot suivant, il n'y a pas à pro-

prement parler de -s, mais un simple souffle qu'on désigne

par -h ; et tandis que, à l'intérieur, s reste sourde devant les

voyelles et les sonantes (indo-iran. *-asa, *-asya-, *-asna-,

*-asra-, etc.), à la fin -s est sonore en indo-iranien devant

toute sonore, voyelle, sonante ou consonne, et ce *-~ final,

absolument dilTérent de *--- intérieur, comme *-s finale est

différente de *-s- intérieure, subit divers changements et pro-

duit diverses altérations; *-rt~ devant consonne donne skr.

o: àçvo « cheval » ; le pâli a généralisé le-ô correspondant,

et le nominatif ordinaire du même type est en -ô: pâli asso',

la chuintante finale qui, après */ et *ii, représente i.-e. *-s

est en indo-iranien *-;^ devant sonore ; ainsi le correspondant

de gr. CJ7- au premier terme des composés (avec traitement

delà finale et non de l'intérieur) est devant toute sonore zd

du^-, skr. dur- (avec r représentant -^ final) : zd du{-ita-

« mal » («oiî l'on va mal »), skr. dnr-itâ- : zd dui-vacah-
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« qui a une mauvaise parole », skr. diir-vacas- \ clc. En

slave, *-s finale disparaît en principe, mais s'est conservée

après consonne dans quelques prépositions et préverbes mo-

nosvllabiques unis dans la prononciation au mot suivant,

comme vïis, vii::^ (de *iips, *iih:;), et la répartition de j et -

répond exactement à la répartition indo-iranienne : vùs-choditi

« monter », mais vù^-ili « monter ». Le latin a généralisé la

sourde -s, mais avec une prononciation si affaiblie que, dans

les plus anciens textes, la sidlante n'est pas écrite et que les

poètes de Tépoque républicaine ont pu n'en pas tenir compte

au point de vue prosodique; Ennius écrivait couramment

des vers comme celui-ci :

posiqitam hiniina sis oniJis kvius Ancu(s) rcJiquit.

En germanique, la sonore finale, usuelle devant les sonores.

a été généralisée au moins dialectalement ; elle est conservée

en islandais sous la forme -; et aussi dans les dialectes occi-

dentaux, dans les monosyllabes, par exemple v. b. a. hiver

(( qui »,cf skr. hàh, et en gotique devant les enclitiques à ini-

tiale sonore : hwa^-ei. Le traitement de -s finale dans tous

les dialectes est trop compliqué pour être traité ici avec plus

de détails ; on voit qu'il est très différent du traitement de

*-s- intérieure.

A la fin du mot, les nasales ont aussi un traitement ta part:

le grec ne connaît que -v, ainsi \-t.:'/ en regard de lat. equom,

skr. Açvain « cheval » ; le \ieux prussien et l'irlandais n'ont

aussi que-ji, et, dans des langues comme l'arménien, le slave,

le germanique, où la nasale finale est tombée, on trouve, en

certaines positions particulières, des traces de -n, et non pas

de -m. Le -;;/ du latin est un signe de nasalisation plutôt

qu'une labiale nasale, car -;// finale n'empêche pas l'élision :

aiiiiiiaditcrlcre de auimum-aducricrc ;
do même, en sanskrit
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la nasale finale n"est, à rinlérieuide la phrase, qu'un prolon-

gement nasal de la voyelle précédente, l'^'/z/z^iw/VT-, et non un

phonème ayant un point d'articulation propre.

Après voyelle longue les sonantes finales étaient même
sujettes à disparaître en indo-européen : le sanskrit a mata

« mère », le lituanien niôtè, en regard de dor." [J.à~r,^, lat.

iiiâtcr; de même skr. àçniâ « pierre » et lit. akmù, mais gr.

zV.v.fov, cf. le type latin homô, homînis ; en védique vfkâv « les

deux loups » (avec -âv de i.-e. *-tKt') alterne avec vfkâ (de

*U'lk'^ô, cf. gr. Xy/.o), lit. vilki'i de *î77/v/) etle*-îc'finaldeskr.

d(u)vàv « deux » se retrouve dans v. irl. dâu, en face de

véd. â(u)và, hom. ojoj, v. si. diiva.

Enfin, la voyelle de syllabe finale du mot est sujette à cer-

tains allongements
;
par exemple le védique a hatà et hâta

« frappez » ; la préposition (et préverbe) i.-e. *pro a aussi une

forme *prd, par exemple véd. pra- et prà-, si. pro- et pra, lat.

prd- cl prô, gr. zpz et -poj- (r.izj-:'). Le grec a en général une

quantité fixe à cette place ; mais en védique la quantité flotte

à la finale dans la plupart des formes entre la longue et la

brève, et ceci semble indo-européen. Le vocatif lit. vilkc « o

loup », dont IV repose sur ime ancienne longue, s'oppose à

IV final de skr. vfka, gr. kj/,-., lat. lupc^ v. si. vJlce.

Tout concourt donc à établir c|ue la fin de mot était mar-

quée en indo-européen par des particularités caractéristic|ues

de la prononciation. Le mot avait son individualité phonéti-

que dans la phrase.

Dans ce groupe d'articulations, terminé par des phonèmes

prononcés d'une manière particulière, cju'on appelle un mot

phonétique, l'une des syllabes peut être prononcée plus haute

ou plus intense que les autres. L'acuité particulière d'une

syllabe sera appelée ici ton et la syllabe la plus aiguë du mot

la syllabe tonique ; le nom d'accent sera réservé à l'intensité,

A. MniLiET. S
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et par suite la syllabe intense sera ôiiie accentuée ; le x{io\. atone

désignera l'absence de ton et le mot inaccentué l'absence d''in-

tensité.

Chaque syllabe du mot porte dans les textes védiques un

signe qui, d'après les indications des grammairiens, marque

la hauteur à laquelle doit se prononcer Télément vocalique

de cette syllabe; sauf un certain nombre de petits mots, par-

ticules ou pronoms, qui sont toujours atones, tout mot

védique porte, ou du moins peut recevoir, en certaines con-

ditions, le ton sur Tune de ses syllabes qui est dite ndâtta-

(( élevée » ; ainsi hhurali « il porte » peut suivant les cas

être atone ou tonique et, quand il est tonique, a le Ion sur

hha : bhàrati. De même chaque mot grec (exception faite

d'un petit nombre d'atones) a une syllabe oxytonée, pro-

noncée plus haut que les autres, à un intervalle d\mc quinte

d'après Denys d'Halicarnasse. Or, on observe aisément que

la syllabe oxytonée du grec répond à Vndâiia- védique
;
par

exemple, pour les thèmes neutres en *-es-^ la syllabe radicale

a le ton dans : skr. nàbhah « nuage «, gr. vfs:; ; skr. sàdah

« siège », gr. £$s; ; etc. ; au contraire le suffixe a le ton dans

le féminin skr. usah « aurore », hom. y;(.');
;
parmi les thèmes

e.n*-o-, les abstraits ont le ton sur la racine, les adjectifs et

noms d'agents sur *-o-, ainsi gr. -b\j.zz « coupure » et ts;/:-

« coupant », skr. vàrah « choix » et varàh « prétendant »
;

gr. 7:\i{F^oz « navigation » et skr. plavàh « bateau ». Le

ton indo-européen défini par cette correspondance du vé-

dique et du grec ancien fait partie intégrante du mot, et

les désaccords que présentent à cet égard les deux langues

a])pcllent chacun une explication comme toute autre ano-

malie.

De même que racccnt du grec moderne occupe en

principe la place du ton grec ancien, l'accent du litua-

nien, (lu russe, du serbe, elc. occupe eni-oro la place du ton
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que possédaient le baltique commun et le slave commun.

Ainsi russe ncho, serbe nèbo « ciel « sont accentués à la même

place où gv. -lis:; et skr. nàhhah ont le ton. Malgré de très

nombreuses divergences qu'on a d'ailleurs en partie réussi à

expliquer, l'accent de certains dialectes baltiques et slaves re-

présente donc le ton indo-européen. Cet accent coïncide du

reste avec une très notable élévation de la voix.

Enfin si le ton indo-européen ne s'est pas maintenu dans

les dialectes germaniques, du moins sa persistance en germa-

nique commun est attestée par un de ses très rares effets pho-

nétiques : tandis qu'une sifflante ou spirante sourde y devient

en règle générale sonore entre deux éléments sonantiques

(voyelles proprement dites ou sonantes), la sourde est con-

servée après le ton, au moins après le ton frappant la syllabe

initiale du mot. De là deux traitements, par exemple pour

i.-e. */c:

Y. h. a. swebiir « beau-père », en regard de:

skr. çvàçnrah, russe svekor ;

v. h. a. siuis^ni' « belle-mère », en regard de:

skr. çvaçrùh, russe svehrôv'
;

pour / :

v. angl. ziwrfe « je deviens », wearf « je suis devenu »,

mais ivurdon « nous sommes devenus », ivorden « devenu »,

en regard de: skr. vâiialc « il se tourne », vavArîa «je me

suis tourné », mais vavrtnià « nous nous sommes tournés »,

vrttàh « tourné »
;

pour s :

gol. nnisn- « épaule », cf. skr. àmsa-.

— iui}ii:^a- « viande », cf. — iiiâiiisâ-.

De la comparaison du védique, du grec, des dialectes
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slaves et baltiques, et du germanique commun il résulte que

le ton indo-européen a trois caractéristiques essentielles :

i" Chaque mot possède un seul ton. Si, dans les mots

longs, il a existé un ton secondaire, on n'en saurait rien dire :

aucun fait sûr ne le révèle.

•j" Le ton peut occuper dans le mot une place quelcon-

que : les exemples cités ci-dessus suffisent à illustrer ce

principe. La limitation du ton aux dernières syllabes

du mot, telle qu'elle apparaît en grec, est une innovation

proprement hellénique ; ni le védique, ni le baltique, ni le

slave, ni le germanique n'ont rien de pareil : le védique a le

participe moyen /7/;^/;vT;//f/;/«/.' « portant w en face de gr. ssoi-

[hvizt et, au féminin, bbârnniâijâ en face de gr. sspcy.r/-/; ; les

différences d'intonation du type k/jp : ïv.jzS:: (v. p. -6)

sont mises en évidence par le ton, mais en sont indépendan-

tes ; elles existent là même oîi le ton ne les fait pas ressortir.

3" Le ton n'a exercé sur les voyelles des anciennes langues

indo-européennes, et en particulier sur celles du védique, du

grec ancien, du slave commun, du baltique commun, du ger-

manique commun, aucune action comparable à l'action exer-

cée par l'accent sur les voyelles des dialectes néo-latins, cel-

tiques, germaniques, slaves modernes, grecs modernes, etc.

C'est que l'accent de ces dialectes a une forte part d'intensité,

tandis que le ton indo-européen consistait essentiellement en

une élévation de la voix.

Le Ion des mots n'a aucune influence sur le rythme de la

phrase indo-européenne ; ni en indo-iranien, ni en grec com-

mun, ni en slave commun, ni en baltique commun, ni en

germanique, donc dans aucune des langues où Ton en con-

state la persistance, il ne provoque ces changements du tim-

bre et de la quantité des voyelles qui lésullent ordinairement

de la [)résence de l'intensilé : il ne sert jamais de temps fort
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du vers comme Taccent du français, de l'allemand, du russe,

etc. ; il n'en est tenu aucun compte dans la métrique védique

ou dans celle du grec ancien. Quant aux multiples actions

du ton sur les voyelles qu'on suppose souvent, tout d'abord,

il n'est pas certain que ces actions supposent un élément d'in-

tensité, et en second lieu, elles font partie de ces phéno-

mènes pré-indo-européens dont l'examen est exclu du pré-

sent ouvrage par défuiilion.

En revanche, toute syllabe de l'indo-européen ayant,

d'après les principes posés ci-dessus, une quantité brève ou

longue rigoureusement fixée (sauf, en une certaine mesure, à

la finale), les oppositions quantitatives étaient très sensibles

à l'oreille et constantes : c'est donc seulement sur le retour

régulier de syllabes brèves et de syllabes longues à des places

déterminées, joint à certaines observances relatives à la fin

de mot, que repose la métrique du védique et du grec

ancien ; en d'autres termes, le rythme de Vindo-européen était

un rythme guantilatif, non un rythme d'intensité.

Il n'y a pas trace que l'intensité ait joué dans la phoné-

tique indo-européenne, telle quelle apparaît dans la période

ancienne de tous les dialectes sans exception, aucun rôle

défini, abstraction faite naturellement des différences de force

déterminées par le désir d'insister sur tel ou tel mot, diffé-

rences accidentelles, propres à une phrase donnée émise

à un moment donné, et qui n'ont rien à faire avec le svstème

de la langue, seul en question ici. L'intensité initiale que

l'on observe en germanique, en irlandais (mais non en brit-

tonique), en latin préhistorique provient d'innovations de

ces langues où elle a provoqué une multitude d'altérations

de toutes sortes.

Les syllabes du mot indo-européen ne se groupaient donc

pas autour d'un sommet d'intensité comme en allemand, en

anglais, en russe moderne, ou comme les notes d'un motif
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musical exécuté sur un piano; elles variaient seulement de

hauteur et de durée, comme les notes d un motif exécuté sur

l'harmonium ou lorgue.

Le système phonétique qui vient dèfre décrit a des traits

originaux : la richesse de son système d'occlusives, le man-

que de spirantes, la monotonie de son vocalisme borné en

principe aux timbres ^ et o et parfois a, le jeu complexe de

ses sonantes et du ?, la variété des formes de ses syllabes à

quantité toujours déterminée, la limitation précise des mots

les uns par rapport aux autres, la grande place faite aux

différences de hauteur, le caractère quantitatif du rythme.

L'aspect phonétique de lindo-européen était tout autre que

celui de lun quelconque des représentants actuels de la fa-

mille.
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PRINCIPES DE LA MORPHOLOGIE

I. — Généralités.

Pour exprimer ce qu'exprime le français par « le donateur

est venu », le grec a 5 scôtcop f^de; pour « les donateurs sont

venus », il a zl zt-t-zzi: r^/J)z'/
;
pour « la maison du dona-

teur », ; -zj $(ô-;piç -c/.;ç, et pour « la maison des dona-

teurs », ; Tojv oojTÎpwv cly.oç
;
pour « j'ai vu le donateur »,

-riv zM'zpx elosv, et pour « j'ai vu les donateurs », -roùç so')-

Tcpaç î!s:v
;
pour « je donne au donateur » tw oM-op'. s'$o);j.'.,

et pour « je donne aux donateurs », -zX: ooncpî- s-sto;/-.
;

dans tous ces cas, le nombre singulier ou pluriel et le rôle

dans la phrase du mot « donateur » qui sont exprimés en

français (l'orthographe mise à part) par l'article, par la pré-

position et par la place respective des mots sont indiqués en

grec par la forme même du nom owTo^p : le grec représente

à cet égard, avec fidélité, l'état indo-européen c[ue le latin

représenterait également bien.

Quand on examine ces formes de oojTwp, on y reconnaît

immédiatement un élément commun oomp- ou ooj-6jp- et un

élément variable: zéro, -x, -cç, -'.
; -s;, -a;, -wv, -7'.. Cet

élément variable, qui sert à marquer le nombre, le rôle dans

la phrase (et aussi, pour les noms, le genre masculin-fcmi-
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nin ou neutre: pour les verbes, la voix, etc.) se retrouve

dans un nombre indéfini d'autres noms, ainsi dans fir,p

« animal », ()f,z-x, Oy;î ir, OY;p-{ ; ()f,ç-i:, bqz-xç, 6r,p-à)v, Ovjp-

ai ; on l'appelle la désinence ; la partie du mot qui précède

la désinence et à laquelle est attaclié le sens se nomme le

thème. Le thème peut être irréductible, comme dans Or^p
;

ailleurs, il est analysable, ce qui est le cas de Bwttop : en effet

l'élément cw- se retrouve, joint à l'idée de « donner », dans

o(Bo);j.'., 0(07(0, è'cor/.a et dans c(op:v, zm;, o(oTivr,, et l'élément

-Tcp- (j-.iop-) dans toute une série de noms d'agents, comme

i'y.T(op « conducteur » en regard de x'-m « je conduis », Or^pi-

Tojp « chasseur » en regard de Hti^xm « je chasse », etc. Le

thème stÔTop- se compose donc de deux éléments, l'un o(o-

qui indique l'idée générale de (c donner », l'autre -'zz~ au-

quel est due la valeur précise du mot comme nom d'agent :

le premier est la racine, l'autre le suffixe.

Le mot indo-européen comprend ainsi trois parties : la

racine, le suffixe et la désinence, dont chacune a un r(')le dis-

tinct : la racine indique le sens général du mot, le suffixe en

précise la valeur, et la désinence en marque (concurremment

avec les alternances vocaliques et la place du ton) le ixAo,

dans la phrase.

De ces trois parties aucune n'existe à l'état isolé, en dehors

de Funité du mot : la désinence -zz de zûr.zpzz n'est pas un

petit mot qui s'ajoute au thème sonip- et qui en puisse ja-

mais être séparé comme la préposition de en (ran(;ais dans :

la maison de ce riche cl généreux donateur ; le thème zdr.zp-

n'existe pas davantage isolément : au singulier, le nominatif

o(ÔT(op et le vocatif G(oT:p n'ont pas de désinence, il est vrai,

mais, ce qui caractérise ces deux cas, c'est précisément

l'absence de désinence, par contraste avec les autres cas qui

ont telle ou telle désinence ; la désinence est zéro ; considé-

rés dans l'ensemble de la flexion, o'Ôtc.); et z^-.zp ne sont pas
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des thèmes nus, ce sont des formes à désinence zéro. Enfin

il n'y a pas de racine nue : il va seulement des thèmes qui

sont caractérisés par Tabsence de suffixe, ou autrement dit

par le suffixe zéro : tel est le cas de Of,p-. Le nominatif 6r,p

est une forme à suffixe et à désinence zéro. — La racine, le

suffixe et la désinence ne peuvent donc être isolés par le

linguiste que comme les organes d'un animal le sont par

Tanatomiste : par le fait même qu'on les isole pour les ana-

lyser, on leur enlève la vie.

De ce que les trois parties du mot indo-européen forment

une unité et ne sont pas séparables autrement que par ana-

lyse scientifique, il ne résulte pas qu'elles n'aient pas été,

dans un passé plus ou moins lointain, trois mots indépen-

dants les uns des autres. La ressemblance de la désinence

*-////' des premières personnes du singulier, gr. î'.;x'., skr. asiiii,

V. si. jesiiil « je suis », et du pronom personnel de première

personne du singulier gr. ixe, skr. Diâiii, v. si. me « moi »

(à l'accusatif) a naturellement suggéré l'idée que la dési-

nence *-/;// serait un ancien pronom. Mais comme cette dési-

nence est à peu près la seule dont la ressemblance avec un

pronom soit frappante, la coïncidence peut être fortuite ; et

puisque, en tout cas, l'hypothèse échappe à la vérification,

on s'accorde en général à la négliger entièrement aujourd'hui.

— On peut imaginer aussi que tel élément morpliologique

a été détaché d'un type de radicaux dont il faisait originaire-

ment partie intégrante, par exemple que le *-è- de thèmes

d'aoristes passifs grecs comme -z-^y^yf^^iT. en regard de 'j-piço)

ou d'infinitifs latins comme iiniiicre en regard de gr. [jA-zm

Ç[j.t[JÀrr,/.x) aurait été emprunté à une série de mots où il au-

rait appartenu à la racine ; mais cette hypothèse, plausible

en elle-même, n'est pas davantage susceptible de vérification

et sera par suite également négligée ici, malgré l'importance

que certains linguistes y attachent depuis quelques années.
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Toutefois, si Ton ignore la façon dont s'est constituée

1 unité du mot indo-européen, l'analyse en racine, suffixe et

désinence n'est pas pour cela un procédé arbitraire dont on se

servirait afin d'éclaircir et de faciliter Tétude. Elle n'enseigne

rien sur les origines et sur le développement de la flexion

indo-européenne, mais elle est le seul moyen correct et con-

forme à la réalité à l'aide duquel on puisse exposer cette

flexion telle que la comparaison la révèle. Qu'on examine fr.

aimer, j'aime, nous aimons, vous aimez^, j'aimais, etc., et rou-

ler, je roule, nous roulons, vous roule::^, je roulais, etc. : il n'y

a pas en français de radical isolé aim- ou roui-, ni de

désinence isolée -er, -e, -ons., -e^, -ais, etc. ; mais les élé-

ments a////-, ;w//- d'une part, -tT, -e, etc., de l'autre, sont

ceux qui sont suhsiilués les uns aux autres suivant le

sens à exprimer, aim- étant associé à l'idée d" « aimer », -ons

à l'idée de « moi et d'autres », etc., ainsi ^r////-^ roui-, etc.

d'une part, -ons, -e:^, etc. de l'autre sont réels en tant qu'élé-

ments de substitution. De même, la racine, le suffixe et la

désinence de l'indo-européen, dont le rôle est d'ailleurs dif-

férent de celui des radicaux et des terminaisons du français,

n'ontpas à être envisagés autrement que comme des éléments

de substitution : par exemple -ç et -i se substituent l'un à

l'autre dans gr. ïoizi-: et èséps-Te suivant qu'on veut dire

« tu portais » ou « vous portiez » ; mais, ainsi conçus, ils

sont des réalités. Il appartient aux psycbologues de détermi-

ner comment s'opèrent les substitutions dans le cerveau des

sujets parlants ; le grammairien a pour tàcbc propre de re-

connaître ces éléments, de les classer et d'en suivre les trans-

formations ; il a affaire à la langue d'une manière objective,

sans d'ailleurs avoir le droit d'oublier jamais que les élé-

ments de substitution qu'il isole représentent des procès psy-

chiques complexes.

Ainsi les cléments luorpliulogiqucs en lesquels on analyse
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le mot indo européen ne sont pas de simples abstractions des

grammairiens : ce sont les symboles au moyen desquels le

linguiste exprime les systèmes d'associations communs aux

divers membres d'une même communauté linguistique. Un
paradigme n'est que la traduction grammaticale d'un ensem-

ble de faits psychiques qui se retrouvent sensiblement iden-

tiques dans un groupe d'hommes.

La racine sera toujours entendue ici comme un élément

corrélatif du suffixe et de la désinence, et jamais comme un

élément (( primitif» dont les mots seraient dérivés par voie

de composition et de dérivation : une manière historique

d'envisager la racine n'aurait aucun sens ici, puisque de la

préhistoire de l'indo-européen on ignore tout. Ainsi un mot

appartient à une racine, c'est à-dire qu'il fait partie d'un en-

semble de mots ayant en commun un groupe de phonèmes

auquel est associé un certain sens général, mais il n'est pas

tiré, il ne sort pas d'une racine.

La racine, le suffixe et la désinence sont les éléments essen-

tiels de la morphologie indo-européenne. La comparaison des

formes françaises aimons, roulons, etc., indiquées ci-dessus,

donne une première idée générale de leur nature, mais n'en

fait pas même soupçonner l'importance non plus qu'elle n'in-

dique à aucun degré le caractère propre de leur emploi. En

français, en effet, ce sont des pronoms non autonomes, mais

encore séparables qui indiquent les personnes et les nombres;

d'une manière générale, chaque mot français est entouré de

petits mots, plus ou moins indépendants et toujours sépara-

bles, qui expriment ce que l'indo-européen marque dans le

mot lui-même à l'aide de ces trois éléments et de certains

autres procédés ; la valeur du mot indo-européen est donc

extrêmement complexe. Soit par exemple hom. oeça-ro « il a

reçu »,la racine oty- y exprime l'idée de « recevoir », — le

suffixe -7a-, la notion de l'aoriste, — la désinence -t;, qu'il
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s'agit d'une Iroisicme personne, d'un singulier, d'un moyen,

d'un passé, etc. ; l'absence do suffixe après -a- montre qu'on

n'est pas en présence d'un subjonctif ou d'un optatif, mais

d'un indicatif : voilà tout ce cju'indiquc à lui seul le mot

3£;aTc , et le grec représente exactement ici l'état indo -européen

.

L'ordre des trois éléments : racine, suffixe, désinence, est

fixe : la racine est au commencement du mot, la désinence à

la fin, et le ou les suffixes dans la partie médiane.

L'indo-européen ignore la préfixation : le seul préfixe qu'on

pourrait alléguer est l'augment : skr. à-hharat « il portait »,

gr. s-5£pc, arm. c-her « il a porté » ; mais l'augment ne fai-

sait pas partie intégrante de la forme verbale. A cet égard,

l'indo-européen se distingue profondément d'autres langues

à flexion riche, comme le sémitique et le géorgien, qui font

grand usage de la préfixation.

Quant à l'infixation, on la rencontre dans un seul type, ce-

lui des verbes à nasale : la racine *lcik''-*lik'''- « laisser, être

laissé », par exemple, a un thème de présent *li-iie-k''''-., *li-

ii-k''-, attesté par skr. riijâkli « il laisse », rincauti « ils lais-

sent », lat. J'uiquô, V. pruss. Çpo-)Jliika « il reste».

Le mot indo-européen est donc bien délimité au point de

vue morphologique par sa racine d'une part, par sa dési-

nence de l'autre.

Abstraction faite des composés, im moine comprend qu'une

racine et qu'une désinence ; si une forme russe telle que poi-

dënile ;< allons toi et moi », d'ailleurs exceptionnelle en russe

même, comprend ou semble comprendre deux désinences :

-///- de première personne et -te de seconde, c'est une inno-

vation d'un caractère étrange et imprévu.

Mais un même mot peut avoir un nombre indéfini de suf-

fixes. Des thèmes *swep-iio-, *swop-)io-, *sup iio-, attestés par

skr. svâpiiah « sonuiieil », lat. somiiiis,gv. j-vcr, v. sl.siuiû,

sont tirés, avec un suiïixc secondaire *-r)'i?-^ d'autres thèmes
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attestés par skr. svàpn{i)yain « rêve », lat. sonuiiiiiii, gv. (iv-)

j-v'.cv, V. si. snmje. A la racine i.-e. *ttwy- « être fort » ap-

partient skr. tàvi-s-l « force », avec deux suffixes, d'où, avec

un troisième, tâvi-s-î-vâii « pourvu de force », et, avec un

quatrième, iAvi-s-l-vat-iara-h <( plus pourvu de force » ; de

même en grec yip-i~: « grâce », yy.pi-Fvr.- « pourvu de

grâce », avec deux suffixes, d'où, avec un troisième, yxp'.-

Fiz -tp-: «plus pourvu de grâce ». Chaque suffixe s'ajoute

au thème, comme un premier suffixe à la racine ou comme
une désinence au thème.

Outre l'addition des éléments morphologiques, l'indo-eu-

ropéen disposait de deux caractéristiques grammaticales : la

place du ton et les alternances vocaliques.

Chaque mot pouvait avoir une syllabe tonique ; et comme
la place du ton n'était limitée par aucune règle phonétique,

elle variait suivant les mots et les formes grammaticales et par

suite constituait un moyen de caractériser chaque mot et

chaque forme. Tout d'abord le ton peut manquer : beaucoup

de mots sont caractérisés par le ton zéro, par l'atonie : ainsi

des particules comme skr. ca « et », gr. te, lat. que, ou, dans

certain cas, des verbes, comme skr. asti^ gr. h-'., etc. Le

vers suivant du ^gvcda (\ , ôy, 7), qui comprend onze syl-

labes réparties entre quatre mots, n'a qu'un seul ton :

pràçastiin uah kpiuta riidriyàsah

« faites pour nous célébrité, ô Rudriyas ». Ailleurs, la place

du ton varie suivant le sens, ainsi dans gr. -y^.zz « la coupe »

opposé à Ts;;,;; « coupant » (cf. p. 11 4), ou suivant la forme

grammaticale, ainsi dans le nominatif pluriel gr. TzioE; « les

pieds », skr. .padah, opposé au génitif singulier gr. rooic,

skr. padâh « du pied », dans russe Iji'idi « les gens » (nomi-

natif), opposé au gî'mûï Jiiidéj « des gens ». Un mot indo-
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européen nest donc défini que lorsqu'on connaît la place oc-

cupée par le ton dans chacune des formes de sa flexion.

Les alternances appellent une discussion spéciale.

II. — Alternances.

A. Alternances vocaliques. — Les alternances vocaliques

sont les seules employées dans la morphologie indo-euro-

péenne.

C'est dans les langues sémitiques qu'on voit le mieux quel

rnle peuvent jouer dans une grammaire ces sortes d'alter-

nances. Une racine arabe nest caractérisée que par les con-

sonnes
;
quant aux voyelles, chaque consonne de chaque

racine peut être suivie de à, à, i, î, ù, il ou zéro, soit en tout

sept formes, et chacune de ces sept formes sert à caractériser

la fonction grammaticale. Soit la racine arabe qt l n tuer »,

son parfait actif est qatala, son imparfait actif ya-qtulu, son

parfait passif qutiln, son imparfait passif yit-qtahi, son par-

fait actif de troisième espèce qùîiihi, limparfait correspon-

dant yii-qâtiht, le parfait passif q fil ila, l'imparfait yu-qâtalu,

l'infinitif du premier type qatlun, le participe qâliJiin, etc.

Dans les noms, au singulier, le nominatif est caractérisé par

-un, l'accusatif par -an, le génitif par -/// et, au pluriel, le

nominatif par -ûna, Taccusalif-génitif par lua. Les voyelles

ne servent qu'à la formation des mots et à la flexion, et la

signification de la racine est attachée seulement aux con-

sonnes.

L'indo-européen emploie ses voyelles exactement de la

même manière. Lne racine ou un suflixe n'est jamais carac-

térisé par les voyelles, mais seulement par les consonnes et

les sonantes ; et c'est uniquement le type de formation qui

est indiqué par le vocalisme. Par exemple, le vocalisme c de
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la racine indique le présent clans gr. -i~o[j.x'. « je vole », le

vocalisme zéro Taoriste dans ï-zri-^j.-ç), et le vocalisme o Tité-

ratif dans t.z-xzij.x: ; le vocalisme c de l'élément prédésinen-

tiel sert à caractériser le nominatif singulier dans 7:x-r,p, le

vocalisme c le nominatif pluriel dans r.x-ipt:, le vocalisme

zéro le génitif pluriel dans za-:pwv ; etc. -

Les phonèmes qui forment la partie fixe et significative des

éléments morphologiques sont les consonnes, les sonantes

(et, en un certain sens, *i)
; les phonèmes vocaliques em-

ployée dans les alternances (avec valeur purement gramma-

ticale) sont *(' et *o et les voyelles longues *(?_, *c% *û (avec *<?).

La voyelle *tt ne figure pas dans les alternances régulières et

doit être négligée ici.

Le type normal des alternances peut être résumé en une

formule simple :

Tout élément morphologique comprend une voyelle qui

apparaît sous Tune des formes suivantes :

e (ou r) (ou o) zéro.

Les degrés è et () sont hornés à quelques cas déterminés

(presque tous dans la fin du mot), et la formule essentielle

est :

c zéro

par exemple en grec :

7:i--Z[j.x'. ~z---j.z\).-j:. ï-~~-'z\s:c^-}

r/-oj (de *r/-oj '''/,-''-. '^^ celui qui tient » è'-jy-cv

La voyelle réduite *" (définie ci-dessus, p. 78), n'est

qu'un des aspects du degré zéro, ainsi dans lat. patère, en

face de gr. Tre-âvvj;.»,'. « j'étends ».

Les sonantes compliquent l'aspect du vocalisme, sans rien
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changer au fond. Dans le cas des diphtongues, les alternances

ont Taspcct suivant (en représentant la sonanle du degré

zéro par sa forme vocalique) :

ei
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Quand Félément morphologique se termine par la sonante,

celle-ci est sujette à apparaître sous ses diverses formes :

gr. y£(F)-oj «je verse » */:(>^)-a yi-'p--.y.<.

ï-yzÇF^-x « j'ai versé » skr. jii-bv-c « il a été sacrifié »

ou ;

gr. -iv-wv « tendon » tcv-cç -ra-tô;

skr. fc'vi-lrûii! « fil » la-tâii-lhn ta-tn-c « il a été

« tu as tendu » tendu »

gr. -.Tz-xi:

« mince ».

Un mêiue élément morphologique ne peut pas renfermer après

/'e deux sonantes consécutives ; il n'y a donc pas de racine

ind(t-europécnne de la forme *teul- ou *leirp-, etc., mais

est possible. Dans *t]u-, les deux sonantes sont en contact,

accidentellement, parce que le vocalisme est au degré zéro.

Il n'existe pas de racine *dbeurgJj-, mais il y a une racine

*dbreugb- :

v. sax. i}rioga)i « tromper » v. isl. draugr « fantùmo »

skr. drôgbah « offense »

V. sax. dritgiiu « ils ont trompé »

skr. drûhyati « il nui ».

Si donc on rencontre v. lat. (coiu-Jnioiiiis (lat. couiuiûiiis),

got. (ga-)uunns « commun », lit. uufinas « échange », v.

si. n}éna « changement, contrat », on peut afRrmer a priori

que la racine est *moi-, non *moi)i-, et qu'il y a un suffixe

commençant par // : et en effet skr. mâye « j'échange »,

letle /;//"/// ne laissent pas de doute sur la forme de la racine.

Les degrés longs è et ô, sans être fréquents (sauf à la

fin de mot) dans les racines où ils alternent avec e et ô^ se

rencontrent ; ainsi :

A. Meillet, g
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gr. ïl-i: (I siège » lit. sèd-mi « je suis assis »

got. siîa «je suis assis » gol. sct-itn « ils se sont assis »

*S0â- *Sûd-

got. sat « il sest assis » v. si. sadili « i)lanler »

En tenant compte de tous les degrés et des diverses for-

mes des sonantes, on peut donc trouver pour un même élé-

ment morphologique les aspects suivants :

De la racine ^kjeii- « entendre » :

*klieii- : got. hVuima « ouïe », zd sraonian- « ouïe ».

*kjew- : gr. •/./.£(/");;, skr. çràvah « gloire ».

*kjêu- : skr. (à)çraiisli « il a entendu ».

*kjêw-: sans exemple sur dans cette racine.

*kJou-: skr. çiiçrotha « tu as entendu ».

*kJow- : skr. çràvah « résonnant, ouïe ».

*kjôu- : sans exemple sûr dans cette racine.

*kildiu- : V. si. slavû « gloire », lit. silavù (même sens).

*kju- : skr. çnitâh « entendu », gr. y.AjTiç, lat. -fJiitiis.

*kiltiLi'- : skr. çiiçnive « j'ai été entendu ».

De *sem- (f un< même » :

*seni- (*cni diphtongue) : gr. hz{v.;), i'', got. siiiiJe « au-

trefois M.

*seiii- : lat. seiiicl Q).

*50w- : gr. z',j.i:, got. sniiia « même », irl. soin « lui-

même », arm. omn « quelqu'un », skr. sainâh « même ».

*so}u- (*oiii diphtongue) : v. si. sa-(scdH) « voisin ». skr.

sam-(sàd-) « assemblée ».

*sôm' : V. si. samfi « même », zd hânia- « même ».

*siii- : gr. \jJ.x. arm. mi « un ».

*sm- : gr. t-Ç^zxz), skr. sa-^kfl) « une fois ».

*S°m- : gr. iy-x et -a;j.:- (:jc av.:- « pas un »), got. suins
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« un (indéfini), quelqu'un »
;
v. iil. .uinuiil " ressemblance »

(et sans doute lat. similis), arm. haiii-.

Du suffixe *-ter- des noms de parenté :

*-/('/'-
: gr. r.x':épzz, skr. pitàrah « pères » (nominatif plur.).

*-/(';- (rr diphtongue) : gr. r.x-zç,, skr. pila r (yocAhï).

*-/<T- (('/• diphtongue) : gr. r.y.-(\p.

*-lor- : gr. à-atcpsc, skr. (tvàt-)pitârah « qui t'ont pour

père » (Va sanskrit atteste indirectement un ancien timbre o).

*-/(';- (or diphtongue) : ^v. y.T,x-zz.

*-lôr- ((); diphtongue): gr. xr.i-Mp.

*-/;--: gr. r.x-.pxT., skr. pitfsii (locatif pluriel).

*-/;--: gr. iraTpwv (gén. plur.), skr. pitre Çdal. sing.).

La formule générale :

ê(è) d(ô) zéro

ne suffit pas à rendre compte de tous les types d'alternances

Indo européens. Soit en effet l'opposition de skr. :

bi-bh(V-ini « je porte » hhr-tàh a porté »,

on n'en saurait séparer les oppositions parallèles de skr. :

cii't-dbâ-iiii (cL gr. -(-Or;-;/'.) «je pose », (li)bi-tâh (cf. gr.

Os-Tdç) « posé »
;

lî-slhâ-Dii (cf. dor. ï-z-y. [v.) « e me tiens », slbi-lâh « se

tenant » (cf. gr. c^tx-t;;) ;

dà-dâ-iui (cf. gr. ;''-$o)-;x'.) « je donne », di-tih (cf. gr. H-
c'.ç) « action de donner »

.

A Vi du sanskrit le latin répond par // dans/^/r-Z-z/iv, stàiiô,

dchius. Soit encore l'opposition de gr. :

oip-\xx ç:p-ij.ô-

on n'en saurait séparer gr. :

(àvâ)6-/;-;i.a Ow-y.:.;



l32 CIIAPITUE IV

Donc à coté du type général dallernances Aocaliques

l. e (e) (ô) zéro

il y a trois autres types :

II. ë
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Le forme gr. (F)p3;YY;va'., citée ci-dessus, nest donc pas

phonétique

.

Devant voyelle, *' tombe suivant la règle générale, de là

la 3" pers. plur. skr. dà-d-ali « ils donnent », v. si. da-d-etâ

« ils donneront », et, sans doute par analogie de cette forme,

skr. da-d-niâh « nous donnons », en regard de gr. oi-zz-\j.iv.

L'alternance :

oiî les longues *è et *ô ont une autre signification que dans

le type è(è)j ô(ô), zéro, est parallèle à l'alternance :

01

par exemple ; et alors qu'il n'existe aucune racine de la

forme */(^-_, lô-, t- ; *sc-, so-, s- ; etc., une série de racines se

terminent par c (resp. à, ô), ô, ainsi gr. 0-/i-(Ooj-), r,-((ô'), sa-,

7-â , ooj-, etc.

Une notable partie des racines indo-européennes com-

prend un élément de plus: la consonne ou la sonante qui

termine la racine est suivie d'une longue *â, *c ou *ô^ alter-

nant avec *'
; alors, en vertu d'une règle générale d'après

laquelle un même élément morphologique ne renferme pas

deux (' simultanément, si la première partie est au degré e

ou 0, la seconde partie est nécessairement au degré zéro,

c'est-à-dire a ici la forme *J (qui tombe devant voyelle), et,

si la seconde partie est au degré e (ou o), c'est-à dire si elle

a ici la forme *c', *â ou ô, la première est au degré zéro. Les

racines de cette forme sont dites dissyllabiques. Une racine

dont les consonnes sont ^ et / et qui admet une voyelle de

seconde syllabe *ê, alternant naturellement avec *ô et 9^ peut

se présenter sous les aspects suivants :
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qui ont une sonante avant leur longue finale ; elles présentent

un aspect très complexe par suite des formes diverses que

prend la sonante et des combinaisons où elle entre avec *?.

(Quelques exemples feront apparaître cette variété :

Racine *pel<>-, *plè- « emplir, être plein » :

*peJj- : skr. pârî-niaih «abondance » (avec / au lieu de /").

*pcl- : got. Jil-u « beaucoup », irl. il.

*pol- : gr. ~zK-ù;, v. ang\. feal-a.

*plc- : gr. à'--Xrjx;, skr. â-prà-l « il a empli «, lat. plè-nus,

arm. // « plein ».

*plô- : véd. pa-prù « il a empli».

*pl- : skr. pur-nàh « plein », v. si. pln-iiu (serbe ph-ii),

lit. pil-iias, v. irl. lâ-ii, got. fiil-ls.

*p]- : skr. pi-pr-ati « ils emplissent » (d'où pi-par-ti « il

emplit», par analogie des racines monosyllabiques).

*/)"/- : skr. piir-ùb « abondant ».

*yi/- : dans le verbe à nasale infixée skr. prijâli « il emplit»,

pnjiiiiiih « nous emplissons » ; la sonante a la forme brève

puisqu'elle est séparée de *J par la nasale. La racine ne perd

d'ailleurs son J qu'en apparence ; car j est compris dans la

voyelle longue qui suit l'infixé nasal, et de même dans les

autres cas analogues cités plus bas.

Racine *g^i'iiJ-, *t^i//t'- « engendrer, naître » :

*gienc>- : skr. jniii-tâ, gr. yEvi-Tojp, ';t'n--r,p, lat. geni-tor.

*giCn- : gr. -{i-i-o:, lat. gcn-us, arm. c'ni « naissance »,

skr. jânnh « race ».

*giOii- : gr. ';i-';zi-y. (plur. -;i-'^x-\).v), d'après le type ;;.£;/:vx,

[).i\}.x\).vi)
, Y^v s:.

'^giiië- : gr. Y"(-^'-;j <'t peut-être skr. jhâ-tih « parent ».

*ginô- : gr. \'-n,)--ô: «frère», lette :Qio-ts «gendre», got.

kno-^s « race ».
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*gin-: sVv. jâ-ldh « né », zd lâ-tô, lat. (g)nâ-tus, et sans

doute got.-kuniis.

*gin- : gr. yi-y^t-c^j^x'., lat. gi-gn-ô.

*gi°n- : got. saina-kiDis Çde*kiina::^, « :;;.iY'''2; »•

La racine *g^cnj-, *gvnc- « connaître » ne se distingue de

la précédente que par le sens :

*giend- : lit. ^cii-klas « signe ».

*giOnd- : got. hviJi « il sait ».

*g\nè- : V. h. a. knâ-ên « connaître « (avec v. h. a. a

représentant germ. *
>) ; et sans doute skr. jhà-lu.in « con-

naître ».

*g]nô- : gr. y'.-vvoj-t/.w, lat. (g)iiô-scô, v. si. ~/;rt-// « con-

naître ».

*gn- : lat. (g)iiânts, et sans doute lit. (pa)^!)i tas « connu »,

got. kun^s.

*gi"n- : lit. ijn-ôti « connaître », arm. can~aiuth « connu ».

Racine *o^">/p-(*o-";-ô-;>) «avaler, engloutir » :

*g^'er,^- : arcadien çÉpe-Opcv (de $£p£-Oc;v) « gouffre », lit.

("cr-ti « boire ».

*g^ei:- : arni. kcr, gén. ker-oy « noiurilurc ».

*srêr- : lit. ^V-t' « il a bu ».

*g''''or- : gr. ^jop-iç « gourmand », skr. gar l'ih « boisson »,

lat. uor-â)c,(carui )uonis.

*g''f- : s\^r. gir-ijâh « avale », lit. gir-tas « ivre » (le [icw

de gr. Pt-,3pw- !:•/.(.) peut être Vf" ou V'/'O-

*a''V- : skr. gir-àli « il avale », v. si. ^irdu « il avale ».

Vr- : skr. crniàti « il avale » (verbe à infi.xe nasal).

Racine */^;'^-^ *lrc- « Trotter, user en frottant » :

*ter3- : gr. -iç,t--zz'i, lat. tcrc-hra.
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*ter- : lai. kr-ô.

*lorJ- : gr. Tcp;j,c; « trou » v. isl. faniu\, v. h. a. danii

« intestin »

.

*tor- : gr. -zp-ô; « perçant ».

*lrê- : gr. -pr,--i:, v. h. a. drà-jaii « tornare ».

*trô- : gr. -:'.-Tpoj-7-/.w.

*/f- : gr. -p%~r^^: « perçant », v. si. ////// (serbe trti)

« frotter ».

*fr3- : V. irl. tara-thar « tarière ».

*/V- : V. si. tir-a «je frotte ».

*/y--
: gr. -p-i,3(o, lat. ir-iliis.

Racine *pnuJ- « purifier » :

*pew3- : skr. pavi-traiii « ce qui sert à purilier ».

*peiu- : skr. pàv-ale <* il purifie ».

*pêiu- : skr. à-pàv-isuh « ils ont purifié ».

*p(yw- skr. pav-âyati « il purifie », m. li. a. vacicen (de

*faw-jan)

.

*ptl- : skr. pH-tâh « purifié », lat. pn-nis.

*piiiu- : skr. pii-pit-viih « ils ont purifié ».

*/)//-^ dans le verbe à infixe nasal skr. piinati « il purifie )>,

piinîiiiàh <( nous purifions ».

Fiacine *g''c\J-, *g'^yc- « vivre » :

*g''^'ey- : hom. ^i-o]xx: « je vivrai ».

*ff"oy- : skr. gày-ah « étal de maison », zd gay-ô « vie »,

serbe gôj « paix ».

*g'"''yê-
: gr. 'Ç^^--(à « je vi\rai », zd 'jyâ-tits « vie ».

*g'Hyô- : gr. fi-.w vx-..

*g^l- '• skr. jî-vàh « vivant », v. si. ^i-và, lit. gy-vas, lat
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Les racines dissyllabiques se terminent par leur voyelle

longue : il y a des racines du l\pe*pctJ- : *ptê', il n'y en a pas

du type *pctPk- : *plêk- ou*pet?s- : *ptês-. Les exemples qu'on

pourrait alléguer contre ce principe sont en général limités à

ime seule langue et très peu clairs pour la plupart.

Étant donné que *â, *ê, *ô ont la même valeur que voyelle

plus sonante, on doit s'attendre à rencontrer des racines ter-

minées par voyelle plus sonante, et en fait on trouve quelques

racines de la forme : *petii- : pteu-, par exemple celle de

gr. Fit:j--^yi " enveloppe », lat. itoln-ô « je tourne », arm.

gelti-in « je tourne », et du verbe à infixé nasal correspon-

dant skr. vniôti « il couvre », c'est-à-dire indo-iran. *vr-na-

it-ti.

Outre la complication de leurs formes que le bref exposé

précédent a permis d'entrevoir, les racines dissyllabiques

présentent cette difficulté que l'usage de leurs degrés voca-

liques à voyelle longue finale tels que *§inc- ou *ginô- dans

la morphologie indo-européenne nest pas encore déterminé

d'une manière suffisamment précise. Ce degré fournit notam-

ment des aoristes tels que'gr. à'-f/w, èS-Iw, àV/.r,, etc., des par-

faits comme skr. paprà, papraii « il a empli ». hom. -i-'i:r-/.ï^

-.i-'t.xj.v), etc. ; et les cas à vocalisme e ou o de noms racines

au deuxième terme de composés tels que gr. àvv(.')r.

Les alternances qui viennent d'être décrites n'expliquent

pas tous les cas qu'on peut rencontrer, mais elles sont les

seules qui aient un rôle défini dans la morphologie indo-

européenne. On ne saurait par exemple rendre compte ainsi

de gr. VI- -.-;/.- v:i « porter », skr. ân-àinça " il a atteint »,

Y. si. iii'sg «je porte », lit. ;/«-/'/ « je porte >•, etc. ; il est

impossible d'entrer ici dans le détail de ces faits qui est

infini. Quelques oppositions comme celle de gr. ï-.izzvr

àç:fir(7îv_, lat. terreô el de skr. îiàsati « il tremble », gr. rpiw

trouveront leur explication dans la théorie des racines : de
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même que Ton a en principe *giCiiJ- et *ginè-y on a ici */(';..v-

et *lirs-, toujours avec un seul c actuellement présent.

L ne racine à deux voyelles alternant simultanément

comme gr. v.iXtjf)-, -/.caojO dans y.i'KijHc:, x-y.ôXzjHzz est

chose exceptionnelle et limitée à une seule langue, contraire

à l'usage indo-européen.

En tenant compte de Téquivalence morphologique de *ci,

*ê, *ô et de *t^ plus sonante établie p. i33,onpeut toutefois

poser en principe que toute racine ou tout suffixe comprend

au moins une voyelle de la forme : c (ou t'), o (ou ô), zéro.

La voyelle *a n'apparaît guère que dans certaines con-

ditions spéciales :

1° Dans le langage enfantin, comme:

gr. x-.-.x « papa », lat. atta, got. alla, v. si. ol-lct « père »,

irl. aifc « père nourricier », skr. tata « papa », gr. -x-x^ lat.

tata, bret. lad.

Ce langage présente, on Ta vu, p. io5, des consonnes

géminées qui ne sont pas normales en indo-européen.

2" Dans des mots isolés et, par là même, suspects d'être

des emprunts (en partie de date indo-européenne), comme:

\al. faba, v. si. bobu « fève », v. pruss. babo.

lat. barba (le premier b, au lieu de f, par assimilation), v.

h. a. bart, lit. har:^dà, v. si. brada « barbe ».

lat. far, farina
;

got. bari:^i'ins « d'orge » ; v. si. bra'sino

« nourriture ».

Aucun de ces trois mots n'a de correspondant en indo-

iranien, en arménien, ni en grec ; on rencontre pourtant a

dans quelques exemples attestés en indo iranien, ainsi :

skr. hanisâh « sorte d'oiseau aquatique », lit. ^asis « oie »,

V. h. a. (^ans, lat. anscr (forme rurale au lieu de *banscr'), gr.

génit. '/r^^tiz (de *yT)7-ô:).

3" Dans quelques désinences, notamment celle de S*" per-
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sonne primaire mo\enne du singulier *-fai: gr. -Ta-., skr. -fc,

got. -dû.

/i** A l'initiale de certains mots, en regard de formes sans

n par exemple :

gr. ài-r,p, à'ffTpcv et arm. asti « astre » : zd star- « étoile »,

skr. stf-hhih « par les étoiles », v. h. a. stenio « étoile >>, et

lat. Stella.

gr. alGoç « feu », skr. édhah « bois à brûler », lat. acstâsl

gr. tGaps; « clair », skr. idbinâh « bois à brûler ».

lat. armns, got. anus « bras », v. si. raiiio « épaule »

(tous les trois rêj>osent sur *ûi\Viio-): skr. Jrnu'ih « bras »,

V. pruss. irnio « bras ».

gr. ay/o), lat. aiigà, angiisliis, got. aggiviis « étroit »,

V. si. a:(ïikH, arm. anjiih, skr. aiiibi'ib : v. si. (v)e:^a « je lie »

(qui suppose *)jgjj-').

Ce type anomal d'alternances *rt : zéro, propre à Tinitiale,

se rencontre concurremment avec le type normal *'^ *o, zéro :

lat. aiigeô, got. atihan « croître », lit. àugii « je croîs »,

skr. ôjah « force » : skr. iigrâh « fort »
;

gr. xÇF^iiM « je

croîs » : skr. vâksati « il croît », got. ivabsjan « croître »
;

gr. xJro), lit. (îiibs:;;^tas « grand » : skr. l'iksant- « croissant »
;

c'est-à-dire *weg- (weks-), *u'og- (*iwks-), *iig- (*iiks-) : *au>cg-,

*awog-, *ang- (^atvehs-, etc.).

L'alternance de *^/ : zéro à l'initiale est dénuée de toute

valeur morpbologique.— Elle ne se retrouve pas à l'intérieur

du mot: le rapprocbement de skr. \àjati « il sacrifie », istàb

« sacrifié » et de gr. âL':;xa'. « j'ai un respect religieux pour »,

qui supposerait un *a intérieur ailcrnanl avec zéro, est

borné à deux langues, ce qui lui Aie a priori toute certitude,

et d'ailleurs il est peu satisfaisant pour le sens.

B. Alternances consoxantiqies. — Les alternances con-

sonantiques n'ont pas de valeur morphologique, mais certaines
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variations de forme des sonantes et des consonnes apparais-

sent dans les racines, les suffixes et les désinences.

i" Alternances des sonantes.

En sanskrit védique, la finale du nominatif-accusatif duel

masculin a trois formes qui, dans les parties les plus an-

ciennes du ^gveda, se répartissent ainsi : -au à la fm de la

phrase ou du vers, -âv devant voyelle initiale dun mot sui-

vant, -â devant consonne ou sonante initiale d'un mot sui-

vant, soit: ubhàv àçvau « les deux chevaux », ubha devait

« les deux dieux », ubha çyeuâii « les deux faucons », ubha

yaïuàu « les deux jumeaux ». Cette alternance est ancienne
;

si, en effet à skr. -â répondent zd -a, v. si. -a, lit. -// (de

*-ii), gr. w, lat. -ô (dans rt/;/fe), Tautre forme -au, -âv a ses

correspondants du moins dans v. irl. dCut, v. isl. tuau

(c deux »
; et de même, si gr. cv.toj et lat. tr/ôsont identiques

à véd. astà « huit », c'est à véd. astàu, astav que répond

got. ahlau, et le latin a trace de *u' dans le dérivé oclàuos.

D'autres diphtongues, finales de mots, à premier élément

long présentent la même alternance de longue plus sonante :

longue simple. Le thème en -/- indo-iranien *mÀV;^?/- « com-

pagnon » a pour nominatif skr. sakhà, zd haxa ; en grec les

nominatifs \r-A<y. (écrit Ay;tw) et Xt-m du thème Ay;-::'.-

(vocat. Ar^Toï) semblent alterner. — En regard de gr. \j:r{:r^o,

lat. mater, arm. luayr « mère », le sanski'it a niâta et le

lituanien môtè ; en regard de gr. y.jojv, le sanskrit a çva, le

lituanien s\h ; le latin fléchit homô, hominis, etc. L'élément

sonantique par lequel se terminent les diphtongues (ou plutôt

certaines diphtongues) à premier élément long finales de

mots était donc sujet à manquer.

Une sonante second élément de diphtongue à premier élé-

ment long est aussi sujette à manquer devant sonante ou

consonne finale de mot : les nominatifs skr. dyàuh « ciel.
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jour », gr. Y.ijç (de *Zr/jç) et skr. orâiih « bœuf », gr. ,3;:;.:

(de *|3a)j;) sont accompagnés d'accusatifs skr. dyam, hom.

Z-^v, lat. dievi et skr. o'a///^ dor. .'îwv. Le thème *;t'/^ attesté

parle nominatif pluriel skr. rti\ ah « le^^ richesses », a un

accusatif singulier skr. raui, lat. rou. — La désinence d'ac-

cusatif pluriel qui est *-ns après voyelle brève, ainsi dans

le démonstratif crét. -o-vr, got. 'f>a-iis, v. pruss. sta-}is

« ceux-ci », est seulement *ç- dans les thèmes en -à- : skr.

-âh, lit. -as (de *-av); de même le sanskrit a iiiah « lune,

mois » et le slave luès-en (mêmes sens) en face de lai. incu-

5/V et de gr. ;xr,v (génit. lesb. \j.f,'iizz supposant *;Ar,v7;r) : le

sanskrit a mah « chair » en face de skr. iiiâinsûni « chair »,

V. si. niçso, got. iiiinis.

Quelques racines ont une alternance de 9y, èi, ôi : ê, ô, î

ainsi :

skr. dJ.hiy-ali « il tette », v. si. doj-q « je tette », got.

dtuJdjan « téter » avec degré zéro *-^y-, car avant ou après y,

en svllabe initiale, i.-e. *J est représenté par a en indo

iranien.

skr. dhc-uâ « vache ».

skr. dhày-ase « pour téter », v. h. a. tâ-aii.

skr. dhâ-nih « tétant », gr. Oï;-ajç « femelle », lat. fc-lâir

<( téter », lit. (pinii)dêlc « primipare » (se dit d'une vache).

skr. dhl-tdh « tété », lat. fj-Jins.

Ou encore :

V. si. poj~a « je fais boire ».

sVy. pâyâynti « il fait boire ».

skr. pâ-li (< il boit n,pà-fram « coupe à boire », lat. pô-

ciiltiiii, Vil. pô-lii « buverie », éol. tm-vo).

skr. phtâh II bu », v. si. pi li « boire », gr. zT-O-. « bois ».

Il suiïil de signaler ici ce type d'alternances. L'absence

de la sonante s'explique par la brévité relative de l'élément
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sonantique dans une diphtongue à premier élément long

(cf. p. 86 et suÏA .).

A rinitiale, le groupe consonne plus sonante consonne

alterne avec la consonne simple, sans sonante :

skr. locatif Ivé « en toi », gr. dat. loc. tc- (de *:/";'.)
: skr.

gén. dat. atone ie, v. si. // ; accusatif skr. ti'âiii tvâ « toi »,

gr. zi (de *-Fi) : v. si. ie (cf. tvoji « ton »), v. h. a. di]}.

gr. 'Fi\ « six », gall. chiucch (de *s'ujehs), zd xsvas (de

*svas) : lat. sex, got. saibs(de *seks), skr. sàl (de ^saks).

skr. syillâh « cousu », lit. sit'iias « cousu », v. si. siti (de

*sjyiï) « coudre » : skr. sûtràni « lil », lat. sût us.

skr. p;////' « contre », gr. -zpz-:, r.pz:, v. sh proli-vn

(S contre » : v. perse patiy, dor. -;-:•., z:r, lit. ^^/i (de *pals).

got. brihni « briser », bruhans « brisé », lat. frangô, fra-

gilis (de*bbr''g-), frêgl : skr. bhâjaîi « il partage », bhanàhti

« il brise », arm. bekancni « je brise » (et gr. oavîTv

« manger » ?).

skr. prathiniàn- « largeur », lit. platùs « large », gr. -\x-

^a;j.(ôv, rXx-'jz. (w;x:-)zÀâTr;, v. si. ^/(?j7é « épaule » : zd

pavana- « étendu », gr. r.t-h/^i'v. «j'étends », lat. palcre

( être étendu », lit. petys « épaule ».

Enfin dans les racines qui ont un redoublement intensif

(comportant répétition de la sonante radicale), on rencontre

des alternances des trois sonantes r, I, u : ainsi à côté de \'r

de gr. [i'.cpMT/.M, lat. uorâre, \\\.. gérti {cï. ci-dessus, p. i36),

il y a / dans lat. gurguJiô « gosier », v. h. a. querecheJa

(même sens), lit. gnrgaliùjii « je fais entendre un bruit du

gosier », et n dans gr. yiyfpx'.'tx: des mots à redoublement /

a passé à des simples: arm. Jdaneiii «j'avale », ekul « il a

avalé », V. h. a. cheJa « gosier », v. irl. gelim «je dévore »,

lâl.guhi, gr. 7,z-,jA{£'."/.3tTz--'!v£'. Hcs. Ccs alternances provien-
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nent de disslmllallons
;
par exemple un type schématique

*g''''er-g"^er-e- est devenu *g'^er-g^e]-e-, et *g^er-gr-e~ est de-

venu *g^eii-gr-c- : r second élément de diphtongue a, on le

voit, un autre traitement que ;• consonne, et le passage à ;/

semble indiquer pour ce phonème im relèvement très incom-

plet du voile du palais ; le traitement de la consonne initiale

dans irl. geVuu, v. h. a. chcJa, gr. •fT;';ç,y.i'rjL indique que la

gutturale était aussi altérée et qu'il s'est produit une dissi-

milalion comparable à celle de lat. quînqiic dans lat. vulgaire

*cni(]ue (Je. citig), soit *ger-g^^e]-e-, *geu~g"'r-e-, d'où généra-

lisation de o au lieu de i'^'^ dans certains cas. Les alternances

de / et / sont nombreuses, et on en rencontre là même où

le redoublement intensif ne sest pas conservé, ainsi en re-

gard de skr. çi-çir-âh « froid », v. isl. hcla (de *hc-hl'aii)

« geler » : lit. s::arnà « givre », arm. safn « le froid », v.

isl. hjaiii « neige solidifiée ». on a d'autre part lit. s:^nl>ià, v.

si. slaiin « givre ». ^lais il ne suit pas delà que les sonantes

r, I (et ;/) se substituent arbitrairement les unes aux autres.

2" Alternances des consonnes.

Une initiale *s' plus consonne (ou sonante) alterne sou-

vent avec une consonne (ou sonante) ; ainsi ;

*sp, *p- : skr. spâç- « espion », zd spasycili « il voit », lat.

spcciô, V. h. a. spehôn « observer » : skr. pàçynîi « il voit ».

*st, */-
: got. slaiita « je heurte » : skr. tiuiâti « il heurte »,

lai. Inihlô.

sk , *k- : V. h. a. skcrûii « tondre ». v. si. skorii « peau »,

lai. scvrluiii : gr. -/.lizu) « je tonds », v. si. korn « écorce, »

lat. roriinii.

*si)i-, 1)1-: V. h. a. s)uel:^an « fondre » : v. angl. iiieltnii

« fondre », v. h. a. nial::^ « malt », gr. [j.i/.Im.

*siv-, *u'- : gr. Té;, gall. rhwecb « six » : arm. vcç « six »,

et, avec la forme à vocalisme zéro, v. pruss. iiscbls « sixième ».
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En tenant compte de l'alternance *sw- : 5- déjà constatée

p. i43, il apparaît une alternance : *siueh (gr. Tî;), *seks

(lai. sex), *wc'ks (arm. vec) ; dans un cas de ce genre, la forme

complète peut par hasard ne pas être attestée; on aperçoit

ainsi le moyen de rapprocher gr. Ïkv.m «.je tire » (avec es-

prit rude, mais sans F initial), lat. sulcus « sillon » (de *s"o/-

hos) de lit. velkù, v. si. vlcha « je traîne » en supposant un

ancien *su'- initial.

A la fin des racines, les occlusives sonores aspirées alternent

parfois avec des sourdes aspirées :

V7; : *kh : gr. Hvj;, hjyz:, lat. iijigiiis, v. irl. iiigen

« ongle », lit. nàgas « ongle », v. si. noiJ^ntt « ongle » :

skr. uahhàh, persan nâxiin « ongle ».

*dh : *//; : skr. àdha : àtha « et, alors ».

*/'/;: *ph : skr. nàbhih « nombril, moyeu de roue », v.

pruss. nabis « nombril », lat. iiiiibilfciis, irl. iinbliii : jAnâfà,

pers. nâf « nombril » ; le 5 de gr. yj.'^y'Kz: el le b de v. h. a.

ihibolo peuvent reposer soit sur *bh, soit sur *pb.

Il V a aussi quelques cas d'alternances de sonores aspirées

et sonores simples, ainsi *ilb el*d dans, skv. biiiihiiâh « fond »

gr. 7:jO;rr,v, avec db^ et v. angl. bofom « fond », avec *(/. On

doit mettre à part une série de cas obscurs oîi skr. /; répond

à un *iT tics autres langues :

skr. abàin, 7x1 a:;3i}i « moi nominatif » : gr. èy''* ^^^-
C^'*'.»

got. ik.

skr. iiiûbclii « grand » : arm. )inr, gr. [j.i\'x:, got. iiiikils,

lat. iiiagnns.

skr. bàniih « menton » : arm. cnawt, gr. vÉvjr, lat. genii-

Iniis (dens), got. kinnus.

skr. diibilà, gâth. dugkiâ (avec gd issu de *gbt, ce qui at-

teste que la sonore aspirée est indo-iranienne) : gr. Oj^â-y;!.

Dans le nom du « cœur », l'indo-iranien a une sonore as-

S.. Meillef. 10
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pirée : skr. hrd- et zd ::3r3d-, skr. bniayaiii et zd ^?r9uiêm,

pers. d'il, en regard de la sourde simple des autres langues :

arm. sirt, v. si. srùdke, lit. s:::jrdis, gr. y.xpziy. et y.?;:, lat. ro/'^

V. irl. cride, got. hairio.

Lne sonore simple alterne parfois avec sourde, notamment

d avec / :

gr. cr/.âc- « dizaine » : skr. daçât-, v. si. desel-.

V. si. tvrudù « ferme » : lit. tvirtas.

skr. ^/7;rt// <i il boit », v. irl. ihid, lat. />/7^/7 (sur le /; v.

p. 59).

III. — De l\ forme des éléments morphologiques.

Les règles générales du vocalisme déterminent d'une ma-

nière déjà étroite la forme des racines et des suffixes indo-

européens. De plus chacun de ces éléments présente des

particularités qui doivent être signalées.

I. Forme des racines.

Le consonanlisme est soumis à deux règles :

y.. Une racine ne peut commencer et finir par une occlusive

sonore non aspirée : *bheudh-, *g^^endb- et *bheid- sont pos-

sibles, ainsi dans gr. r.ij^Z).:^'. (de *çEjO:y.a'., cf. skr. hôdhaii

« il observe » de *hhaiidhaii, got. -biiidaii), iîîtOjç (de *g'"}jdhiis),

çi'.zzy.-xi ;
mais *g^''ed- est impossible, et en effet skr. gâdati

« il dit » par exemple n"a pas liors du sanskrit de corres-

pondant certain.

^. Une racine qui commence par une occlusive sonore aspi-

rée ne peut finir par une sourde, ou inversement : *bbendh-

et *bheid- sont possibles, comme on vient de le voir, mais

*bbeiit- ou *leiibh- n'existent pas. En revanche, une racine
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qui commence par s plus consonne sourde peut finir par une

sonore aspirée, ainsi : skr. stigbniits « il monte », v. si.

stigna « j'irai », gr. z-v.yiù, v. irl. fiagu « je vais ».

Aucune racine monosyllabique ne se termine par la voyelle

proprement dite e, o, zéro : une racine peut avoir la forme *ci-,

*ten- *pek'''-, etc., mais non la forme *'c-^ *te-, *pe-, etc. Si,

comme on le fait souvent, on tient pour une partie de cer-

taines racines le e des formes dites thématiques telles que skr.

vàh-a-ti « il conduit en char », pluriel iv/Z'^-;///^ v. si. ve^^-e-

tù, pluriel i't'~rt/// (c'est-à-dire *ve:^-o-niu), lat. iieb-i-t, nch-it-nt

(cf. gr. çÉc-î-Ts, ç;É:-;-;j.£v pour la flexion), la règle subsiste,

car il reste vrai qu'aucune racine verbale n"a la forme *c-,

*tc-, *k'"^'c-, etc. : on ajoutera simplement qu'il y a des ra-

cines dissyllabiques terminées par e, o, zéro. Du reste, qu'elle

qu'ait été la nature de la voyelle thématique en pré-indo-

européen, cette voyelle joue dans la morphologie indo-euro-

péenne le rôle d'un élément de formation et apparaît dans

des racines où elle n'est sûrement pas radicale, ainsi dans la

racine *g^cn?-, *ginè: skv. jânak' « il engendre », gr. â-'ivîTo
;

gr. '^'i-r/z-x:, lat. gignit
;
gr. ';z-)o;, skr. jànah \ etc. Le cas

des racines en *(•
: *', à*: *.?, *")

: *,\ comme -:{Oy;;j.'. : -•})i\).v)
;

h-T^'j.'. (dor. '.'rTày.'.) : '{"xhi-t \ yr^wv. : c{c;;/ev, est différent,

on l'a vu p. i33.

Le nombre des types possibles de racines monosyllabiques

est dès lors assez réduit :

i" Consonne (ou sonante) plus c (e étant le symbole de lal-

ternance c, o, zéro) plus consonne (ou sonante) : *lcp- : lat. fep-

or, skr. tàp-ah « chaleur »; *tcn- : gr. -i-iwi, lat. ten-êre
;

*legh-: V. si. le^-ati « être couché », got. lig-au « être

couché », gr. '/dy-z;.

2" Consonne (ou sonante) plus c plus sonante plus con-
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sonne : gv. -ipr.-M, skr. tarp-àyati « il rassasie, il satisfait ».

3° Consonne (ou sonante) plus sonante plus e plus con-

sonne (ou sonante) : gr. -rpfz-oj, lat. irep-it « uertit » ; skr.

trày-ah « trois », gr. -ziX: (de *-piy-i:).

4" Consonne (ou sonante) plus sonante plus c plus sonante

plus consonne : skr. tves-àh « agité, violent » (de *l-ims-ôs'),

gr. scûo.

Chacune des consonnes peut être remplacée dans ces

formules par *s plus occlusive ou occlusive plus s (ou la frica-

tive indiquée p. 69).

skr. tàks-â « charpentier », gr. xi/--wt.

got. -skinb-an « déplacer », v. si. skiib-n « j'arrache », lit.

skub-rùs « rapide ».

Dans chacun des types, la consonne initiale peut man-

quer, ainsi :

*es- : skr. âs-ii « il est », gr. h--:, lat. es-l (cf. type i).

*cus-: skr. ôs~ati « il hrùle », gr. l'j-to, lat. ilr-ô (cf.

type 2).

Dans tous les cas, les longues *û^ ^è, *t) en alternance avec

*3 peuvent être substituées à c plus sonante, suivant le prin-

cipe général posé p. i33.

En tant qu'elle s'oppose au suffixe et à la désinence, la ra-

cine forme une unité, mais, considérée en elle-même, elle se

laisse souvent analyser.

Ainsi gr. Fikt, h), FiFz'i.- y.^ /"eX-::-';; supposent une racine

*iuelp-; mais le rapprochement de lit. vil-ià « j'espère »,

vil-tis « espérance » permet d'isoler un élément *iuel- « es-

pérer M et, d'une manière plus générale, « désirer » : lat.

uelle, got. -wiljini, v. si. veJcii « ordonner », etc. ; dans la

racine \uel-p-, on distinguera donc une racine plus simple

*wel- et un élargissement *-p-
; la même racine simple ap-

à
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paraît avec un autre élargissement *-«if- dans gv. Fi'/.l-yyr.,

hom. è(>F)r/3-ojp.

Certains élargissements se rencontrent dans des séries de

verbes de sens voisins, ainsi -/- dans :

i" lat. plcc-t-ô, (aiii-)plec-t'Or, v. h. a. fleh-l-cin u tresser »,

V. si. plcla « je tresse » ; cf. gr. zXÉy.-to, lat. (du-)pkx;

2° got. fal-f>-an « plier», gr. ($'.-)zaA T-iç, (o'.-)-/,â-toc
;

cf. *pel- dans lat. (dii-)pl-iis, gr. (z\-)zK-i: :

3° lat. pec-t-ô pec-t-cn
;
gr. zÉy.-T-w ; cf. gr. r.iy.z:. arm.

asr « toison » (de ^p^kiiir ?) ;

4° lat. uec-t'ô
;

5" got. (ga-)ici-d-a (avec prétérit fV^?-jtcw-^), v. h. n.u'i-t-u

« je lie ».

Dans les exemples i, 3 et 4, le groupe fmal Jd suffit à

révéler la présence d'un élargissement ; car une racine ne se

termine pas par deux occlusives, non plus que par deux

sonantes.

Puisque l'élargissement est un élément morphologique, il

doit rentrer dans les règles générales du vocalisme et pré-

senter la voyelle alternante e, o, zéro. Et en effet, si l'on

compare les racines ^plek- et *pelt- et qu'on isole la partie

commune *pel-, *pl-, on voit que *plck- renferme un élar-

gissement *-ek-j avec alternances : gr. 7:aî-/.-o>, -'/.cv.-r,, ombr.

(lu-)plak « double » (de *pl''k-). Le *-/- des exemples

cités ci-dessus est donc au degré zéro.

L'élargissement peut avoir t' aussi bien que la racine : mais

sous la forme où elle se présente actuellement, la racine n'a

qu'un seul e. C'est ce que montre la série des élargissements

de*ter « trembler > (attesté par skr. taralàh « agité, trem-

blant ») :

*trep-: skr. trpràh « agité ", lat. trepidiis, v. si. trepetu

« tremblement ».
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*lers- : gr. ï-.tpjVt' àodSrj^pv chez Ilesychliis, lat. terreô.

*tres-: skr. trâsati « il semble », gr. tisw, hom. Tpv-pojv

épitUèlc du pigeon (de *Tsa-p(ov).

*irekr : gr. (à-)-:ps7.Y;;. zd Ur.^saili " il tremble », lit.

Iris:(ù « je tremble »

.

*tri'iii-: gr. -rpsy.oj, -pi;;.;;, lat. Irciiiô, lit. /;7///// «je tremble».

*lrc))is- (ou *lre)is-'}) : v. si. /^(Z « je tremble ».

De même, à côté Ae^preh y- attesté par hi. pièces, procus,

got. fraibnnii « demander », y. h. a. frâgén, v. si. prositi

(même sens), on trouve lit. pers:;ji « je demande », v. h. a.

fergôn '< prier », ombr. persclu « precatione », qui semblent

supposer *perkr', mais nulle part on ne rencontre *p('/v/c,-.

Les racines indiquant des bruits et ayant une valeur ex-

pressive se présentent avec les élargissements les plus variés,

ainsi *kr- de lat. coruos, cornîx, gr. y.épa;, v.zpiùTr,, skr. hâravah

« corneille » (mot de lexiques), etc., dans :

v. si. krakali « crier », lat. crôciô, v. isl. brôkr « corneille »

et gr. -ApiZi,), v.iv.zy.'yx. y.po'vo
;

v. si. kricati « crier », hom. y.pi/.i — et gr. /.pv.), y.r/.pî-

7d-£ç; V. isl. hrikû « craquer »
;

skr. krôçati « il crie », lit. kniukiù « je croasse », v. si.

krukû « corbeau », et gr. y.pxjyr,, got. hrukjaii « croasser »
;

lit. krankiii « je croasse »
;

lat. crepô ;

et de même le synonyme *Â-/-{lans gr. y.'kdi^i^), v. si. klikiigti

« crier », etc.

La racine indo-européenne n'est donc pas un élément ir-

réductible et fixe ; mais il est impossible de donner une théo-

rie complète de toutes ses variations ; on rencontre tous les

cas intermédiaires compris entre les deux types extrêmes

suivants :
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a. Elargissement d'une racine connue et bien définie au

nioven d'une sorte de suffixe, ainsi élargissement par *-s-

de *kjeii- « entendre » dans skr. çru-s-tih « obéissance »,

zd srao-s-ô « obéissance », v. si. slu-ch-û « audition »,

sly-s-nli « entendre », y. h. a. blo-s-êii « écouter », v. sax.

bhi-s-t « ouïe », gall. clii st « oreille ». Ces élargissements

rappellent les suffixes; dans ce cas particulier on rapppro-

chera skr. çrâv-as-, gr. /XiF-z.'j- « gloire » et zd srav-ah-,

V. si. slov-es- « parole ».

l'i.
Simple communauté d'initiale dans des mots de sens

voisins; ainsi *st-j, *t- dans une série de mots signifiant « ap-

puyer sur, heurter » :

lat. tiiiidôe\ stndeô, got. slautan « heurter », skr. tudàti

« il heurte », v. si. stiidà « honte », stydcii se « avoir honte »
;

gr. TJ-Tco, et i-j-iLli: glosé par '{j'^z^nx, 'i^:siT, (ioOsi ; lat.

stupère, stupruDi :

skr. luhjàti « il heurte », v. h. a, sloc « bâton », lit.

tii:(^giu « je claque », gr. 'x-jÇm;

gr. "j-z'.îu), arm. siipem « je presse »
;

gr. 7T£;j,5o), V. h. a. sîaiiipfCvi « frapper » (la terre du pied);

got. stigqan « heurter », lit. sléugtis « résister
;

et d'autres encore.

Ces élargissements sont une des principales causes d'inexac-

titude en matière d'étymologie, car il est également impos-

sible et de les négliger et d'en faire une théorie précise et

complète.

Redolrlement. — La seule modification des racines qui

ait un emploi régulier est le rcdouhleiiwiit.

Le redoublement ne consiste pas dans la reproduction

pure et simple d'un mot ou d'une racine : il a des formes

définies, au nombre de deux, le redoublement intensif et le

redoublement normal.



102 CHAPirrÀE IV

X. Redoublement intensif. — Le redoublement le plus

complet, et celui qui a le sens le plus fort, est celui qui carac-

térise les verbes dits intensifs cl qui se rencontre aussi dans

quelques noms. Il comprend : i" la consonne ou sonante

initiale de la racine; 2° une voyelle; 2" la sonante qui suit

la voyelle de la racine là où il en existe une. La consonnefinale

n'est pas répétée ; une racine *ter- et une racine *ierp- seront

donc redoublées de la même manière, *tor-tor-, *for-torp-. Ce

type n'est largement représenté qu'en indo-iranien, mais les

autres langues en ont des traces.

skr. jô-huv-ànah « appelant », zd ~ao-:{ao-nii « j'appelle »
;

skr. vâr-var(t)-ti a il tourne », 3'" plur. vâr-irt-ati
;

skr. dé-dis-te « il montre », zd dac-dôiî-t « il a montré ».

Le timbre de la voyelle de ce redoublement est difficile à

déterminer ; le grec a z dans r.tpz-jpo), ;;.cpy.6pw et x dans t.x[j-

çaîvco, yxç,';xipM, etc. ; Vo slave de v. si. ghigoljaÇs\. commun

*golgolja) « je parle » ou de russe ioiv-iâr-ii' = tch. trâ-tor-

iti « bavarder » (si. commun *lortorJt'i^ peut représenter *o

ou a; l'arm. cicaVnn «je ris » sup[)ose V,o/V,"/, avec voyelle

dans le redoublement, qui a la forme de diphtongue en

-/- attestée par ailleurs ; la voyelle du redoublement tend

souvent à reproduire celle de la racine.

|i. Redoublement normal. — Le redoublement ordinaire

se compose de la consonne (ou sonante) initiale de la racine

suivie d'un élément vocalif|uc (voyelle proprcmeni dite ou

sonanlc voyelle).

L'élément vocalique est d'ordinaire */ ou *<
:

/^ notamment dans des présents connue : skr. pi-par-mi

« j'emplis », gr. -rr-: -a-^-;/-.
;
gr. yi-y^,o[j.x:, lat. gi-gnô;

c: au parfait: gr. ;/£-;;.;vx, lat. me niinl, skr. ma-mnâte

(3" pers. duel moyen) « ils ont pensé » ; lat. ce-cini, v. irl.

ce-chan » j'ai chanté » ; skr. ja ghàna « j'ai frappé », moyen

ia-ghnc, gr. -i-zx-y:.. v. irl. fro)gegon « j'ai tué »; et au pré-
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sent (servant aussi de prétérit): skr. dà-dhànii « je pose »,

lit. de dit, V. si. de-ida, et, avec valeur de prétérit, v. sax.

de-da « j'ai lait » ; le grec est seul à présenter / pour ce

verbe: t(- 8r,;j.'.. 11 y a d'ailleurs souvent hésitation entre e

et / ; le védique a si-sakti « il suit » au singulier et sà~çcati

« ils suivent » au pluriel, et cette dernière forme rappelle

Taoriste grec ï-zr.ii^x: « suivre )>.

Les racines qui comprennent les sonantes / et n sont su-

jettes à présenter / et u dans le redoublement du parfait en

indo-iranien et en latin: le grec a t dans les parfaits '/S/.z'.-y.,

TÀr.jz-j.'., mais le sanskrit a / dans ri-réca « il a laissé » et

dans hu-bôdha « il a observé » ; le latin a iu-tudî en regard

de skr. îu-tudé «j'ai heurté », mais il a aussi pe-piigerô k

côté de pu-piigerô ; l'indo-iranien même, où le redoublement

par / et u des racines à sonantes / et // est de règle, pré-

sente skr. ba~bhiiva, tàha-vàva « il est devenu ».

Enfin, en sanskrit, les racines commençant par v ou y
suivi de à ont souvent pour redoublement normal seulement

la forme vocalique de la sonante : u, i ', ainsi skr. u-vàca

(( il a dit », plur. ûciïh (de ^u-ucuJf) à côté de véd. va-vaca

« il a dit ». Cette particularité ne peut guère être tenue

pour une innovation indienne.

Dans tous les types de redoublement, quand la racine a

une initiale complexe, cette initiale tend à se simplifier.

Si la racine commence par consonne plus sonante, la con-

sonne seule figure dans le redoublement :

skr. çu-çràva « 11 a entendu », gr. y.i-yj.Ji: « écoute ».

Si la racine commence par une sifflante suivie d'occlusive,

le gotique et le latin redoublent au parfait le groupe tout

entier :

got. skni-skai^ « il a séparé », lat. sci-cidi (avec manque

de s intérieur, comme dans stctJ).
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Le sanskrit ne redouble que rocclusive, les autres langues

que la sifllante :

skr. fi-slhâiiii « je me tiens », mais gr. '{-:;-r,[j.:, d'accord

avec zd hi-stâiiii, lat. si-stô^ v. h. a. sc-sIôdi, v. irl. sc-ssiwi

« fait de se tenir »
;

skr. ta stbinicî « nous nous sommes tenus » , mais gr. ï-zxxj.i')
;

le latin a stc 11, d'après ce qui vient d'être dit.

Dans les racines commençant par une voyelle, le redouble-

ment intensif conserve sa clarté, ainsi gr. àp-apî-y.o) « j'a-

juste », arm. arnri « j'ai fait », ou hom. àA-a>./.£ « il a écarté »
;

le redoublement normal à / ou c se réduit à son élément vo-

calique ; ainsi / dans skr. iy-arli « il met en mouvement»,

en regard du présent intensif àl-nrli « il se met en mouve-

ment », et c, qui se contracte avec la voyelle initiale du mot,

par exemple, dans le parliiit skr. asa « il a été », bom. r,i « il

était ». Le type zz-mzx, zz-m-x avec répétition d'une occlusive

terminant la racine est seulement hellénique.

Le redoublement indo européen n'est donc qu'acciden-

tellement la répétition pure et simple de la racine. C'est un

procédé grammatical employé soit pour renforcer le sens,

soit pour maifjuer la répétition ou la durée de l'action, soit

enfin pour en indiquer rachèvement complet.

2. Suffixes.

Cbaque sufiixe s'ajoute à une racine ou à un thème dont

le vocalisme est déterminé par la règle de formation du type;

ainsi le suffixe des noms d'agents * ter- se joint à la racine

au degré e : skr. iiiaiilâ « celui qui |)(Mise )),gr. l\HvTO)p, ou,

dans les racines dissyllabiques, à la racine à.\ocalisme e de

la première syllabe; skr. janità « celui qui engendre »,

gr. vEvÎTojp, yvtt--r,z, lat. gciiitor; au contraire le suffixe



PRINCIPES DE F. V MORPHOLOGIE 1 55

*'to~ de skr. matàh « pense », got. iniinds et de skr. jà-tâh

« né », lat. nà-tits s'ajoute à la racine au degré zéro (à

double degré zéro dans les racines dissyllabiques). Mais le

thème étant une fois posé, le seul élément dont le voca-

lisme ait des alternances significatives pour la flexion est

lélément prédésinentiel, c'est-à-dire celui qui précède im-

médiatement la désinence; il n'importe d'ailleurs nulle-

ment que cet élément soit un suffixe comme dans le cas

de '^'v/i-iop, ou la racine comme dans r.zj: ; là où il y a

un suffixe, l'élément présuffivalest posé pour toute la flexion

nominale ou verbale. Ainsi le sanskrit a : nominatif singu-

lier yf7///-/(i^ dicc. jani-tàr-am, \ocdil. jani-tàr-i, dat. jaiii-tr-è;

le grec a: nom. yvii-~Mp, ace. ''vié--zpx, avec variation de la

prédésinentielle et fixité de la présuffixale ; de même il y a alter-

nance é, è, zéro devant les désinences zéro, -a, -:; dans

-x-.r^z.. -x-iz'X, -x-z-z:, mais -a- reste constant. — Les noms

anomaux qui, comme skr. dàr-w « bois » génit. dr-i't-u-ah,

ont une variation du vocalisme de la présuffixale présentent

aussi des variations des suffixes, en l'espèce addition d'un

suffixe *-cn- (au degré zéro), et par suite ne contredisent pas

le principe général.

Les thèmes nominaux ou verbaux sont dits thématiques

ou athématiques suivant qu'ils se terminent par la voyelle e

alternant avec o, ou par une consonne ou sonante quel-

conque; les thèmes terminés par une voyelle longue ^à, *è,

*ô occupent une situation à part. Donc ztzt-, ^tpo- de gr.

zizz-", zizz-\j.v> est thématique, au contraire ztz- de hom.

9É;-Te est athématique
; 5;;;-çest thématique, mais •zmz est

athématique. On notera qu'il y a de nombreuses alternances

des types thématiques et athématiques, et la tendance des

diverses langues indo-européennes est de substituer des

formes thématiques à de plus anciennes formes athématiques ;

ainsi, malgré sa vaste extension, la forme thématique de skr.
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hhâra-li « il porte », \iv. ^i^v., v. si. bcrc-tii, got. hairi-p,

Y. irl. heri-d, arm. /'tT^(de *here-y) est suspecte d'être une al-

tération de la forme athématique attestée par véd. hhar-ti « il

porte », lat. /Iv-/ et hom. zic--i.

La distinction des types thématique et athématique est

essentielle à plusieurs égards :

y.. Dans les formes athématiques, le ton se transportée des

places différentes au cours de la flexion ; ainsi il est sur

l'initiale du mot dans skr. c-mi « je vais » et sur la désinence

dans skr. i-iiiâh « nous allons » ; dans les formes théma-

tiques le ton a une place invariable et n'est jamais sur la

désinence, à moins que celle-ci ne soit contractée avec la

voyelle thématique : skr. bbârâiiii « je porte », hhàrâmah

« nous portons », ou tudanii (f je heurte », îudàniah « nous

heurtons ».

ji. Dans les formes athématiques, la désinence reste pres-

que toujours bien isolée du thème ; dans les formes théma-

tiques, il y a souvent des contractions, ainsi le datif singu-

lier de l'athématique skr. pitàr- « père » est pilr-é, mais le

datif du nom thématique indo-iranien *u'fka- « loup » est

en zend vJhrkâi, cf. lit. vilkiii, gr. /.jy.o), oii il est impossible

de faire le départ entre le thème et la désinence.

-;. Les formes athématiques ont des désinences en partie

distinctes des thématiques; ainsi en regard de la désinence

*-//// de la i""" personne sing. active de ralliématique *cs-:

skr. âsnii, v. si. jcsnn, gr. cÎ;j.'., le verbe thématique a un

*-c7 final : gàth. bnrà « je porte », gr. ziu,i, lat. fera, got.

hûira, etc.

Les suflixes sont dil^ [)rimaircs ou secondaires suivant

qu'ils s'ajoutent à la racine ou à un thème employé dans la

langue : le sulTixe *-es- du thème skr. çràv-as- « gloire »

^ gr. v't.ii^Fytz- est primaire parce qu'il s'ajoute à la racine

'^kjdt-, au contraire le sufïixe i.-e. *-)'o- de skr. çravas-fijya-
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« digne de gloire » est secondaire parce qu'il s'ajoute au

thème *kjcu'es-. Il est inessentiel que ce thème soit composé

d'une racine et d'un ou plusieurs suffixes, comme dans

l'exemple cité, ou qu'il soit une simple racine : skr. pàd-ya-

« pédestre » et gr. -iCb-(^~tl-yb-^ ont un suffixe secondaire

*-)'c)- ajouté au [\\h\nQ*ped-, *poâ-, de skr. pat, gr. -ijr, lai.

pcs. Par suite le départ est souvent impossible entre les

thèmes primaires, rattachés immédiatement à la racine, et

les thèmes secondaires, tirés d'autres thèmes existant dans

la langue. Car, pour qu'un thème secondaire dérivé d'un

thème à suffixe zéro, comme skr. pàdyah, gr. -elTir, puisse

passer pour primaire, il suffil que le nom dont il est tiré sorte

de l'usage.

3. Désinences.

On n'observe d'alternances vocallques proprement dites que

dans certaines désinences, notamment celle du génitif singu-

lier : *-es (lat. -is, v. lit. -es, v. si. -e), *-os (gr. -:ç, lat. dial.

-us), -s (lit. -s, skr. -/'_, got. -s, dans le type lit. sûnaùs, skr.

sûnôh, got. situaiis « du lils », etc.). — Des oppositions

comme celles des désinences de 3" pers. sing. :

active primaire *-//
: skr.-//^ gr. t'., v. russe -û, v. lit. -//.

active secondaire '^-/
: skr. -1, gr. zéro, v. si. zéro.

moyenne primaire *-iai : skr. -te, gr. -/.:, got. -âa.

moyenne secondaire *-/c) : skr. -ta, gr. -t;, lat. -tii-(j)

ne rentrent pas dans les formules générales du vocalisme indo-

européen.

D'ailleurs les désinences admettent les formes les plus va-

riées ; elles peuvent comporter la présence d'une voyelle,

comme la désinence du nominatif pluriel *-es (skr. -ah, gr.

-sr, V. lit. -«), ou se composer simplement d'une voyelle

comme la désinence de 3" pers. sing. act. du parfait : gr.
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-t =1 skr. -a ; mais il peut également n' v avoir pas de voyelle

proprement dite, comme dans la désinence du nominatif

singulier skr. -h, gv. -:, lat. -s, lit. -s, ou dans celle du

locatif singulier skr. -/, gr. ->.. La désinence peut même
sY'tendre sur deux syllabes, comme celle de 3" plur. act.

*-(';///' (skr. s-ânii « ils sont », dor. ï-/-:, de *'-vr.:, got. s-imi).

La liberté de forme des désinences présente avec la rigueur

des règles relatives an.v racines im contraste frappant.

Remarques générales sur les éléments morpbologiques.

i" Les trois éléments: racine, sulTixe et désinence, sont

nettement distincts les uns des autres; deux d'entre eux ont

dans chaque forme grammaticale un vocalisme défini, et

Tnn des trois reçoit — ou peut recevoir à l'occasion — le

titn dont la place a toujours une valeur sémantique : ces par-

ticularités se conçoivent dans une langue qui n'avait pas

d'accent d'intensité, ou du moins oîi Tintensité n'était qu'ac-

cessoire, et dont le rythme était quantitatif et la prononciation

unie ; elles seraient impossibles dans un idiome où chaque

mot aurait un fort accent d'intensité qui mettrait en évidence

Tune des syllabes et lui subordonnerait les autres. Il y a

donc accord entre la description phonétique donnée p. ii6

et suiv. et la structure morphologique de l'indo-européen.

2" Alors que la racine sémitique a en principe trois voyelles

à alternances, la racine indo-européenne n'en a qu'une, car,

dans les racines dissyllabiques, l'une des deux voyelles est

nécessairement au degré zéro. La racine et les alternances de

son vocalisme ont donc dans le mot indo-européen une

place bien moindre que dans le mot sémitique ; la préfixa-

tion obscurcirait par suite la racine indo européenne, tandis

qu'elle ne saurait empêcher le sujet parlant de percevoir

nettement la racine sémitique ; de là l'emploi de la préfixa-
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lion en sémitique et Fabsence de ce procédé en indo-euro-

péen. D'autre part l'indo-européen, ayant dans sa racine

moins de ressources d'expression que le sémitique, recourt

dans une beaucoup plus large mesure aux suffixes et aux

désinences.

On ne remarque pas assez à quel point tout se tient dans

la structure d'une langue.

I\ . — Des diverses espèces de mots.

L'indo-européen a deux flexions absolument distinctes :

celle des mms et celle des verbes. ^u\\e part, pas même en

sémitique, la distinction n'est aussi nette qu'elle l'est en indo-

européen. Le détail des diflférences entre les flexions nomi-

nale et verbale ressortira de l'exposé de chacune. Les faits

généraux sont les suivants :

La flexion nominale et la flexion verbale expriment toutes

deux le nombre, et toutes doux ont les trois nombres : singu-

lier, pluriel et duel. L'emploi du singulier et celui du

pluriel n'appellent pas d'observations. Quant au duel, à en

juger par l'indo-iranien, les anciens textes des divers dia-

lectes slaves et le vieil attiquc, il était de rigueur toutes

les fois qu'il s'agissait notoirement de deux personnes ou

do deux choses : sans doute véd. vrkâ, v. si. vllka, v. att.

AJy.tij ne signifient pas à eux seuls « deux loups »
; car le

duel n'exprime pas le nombre par lui-même, et l'on ne peut

employer ces formes sans les faire précéder du nom de

nombre « deux » que si les interlocuteurs savent déjà qu'il

s'agit de a deux loups » ; mais dans ce cas, et naturellement

aussi là où le nom de nombre « deux » est exprimé, on ne

rencontre pas d'autres formes que celles du duel
;
par suite
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les organes pairs sont nommés au duel, ainsi « les yeux » :

skr. Ilksi, V. si. oci, hom. 'izzz.

La flexion verbale indique les personnes, celle qui parle,

celle à qui Ton parle et celle dont on parle : lat. d'icô, âicis,

ilJeit.

La flexion nominale indique le ms, c'est-à-dire que les

noms ont des formes dilTérentes suivant le rôle quils jouent :

il y a une forme pour le sujet : le nominatif] une pour le

complément direct : Vacciisatif ; une pour le complément

d'un nom : le génitif] une pour le nom indiquant le lieu ou

le temps oij une chose se fait : le locatif, ou doii elle vient ;

yablatif ] le t7rt/// indique à qui ou à quoi raclion est destinée,

e[Vinstriinie)itala\ec qui ou avec quoi elle est accomplie:

le vocatif désigne la personne qui est interpellée. Il y a ainsi

huit cas.

hesverbes sont donc on indo-européen les mots dont la

flexion indique ]& personm, les nomsles mots dont la flexion

indique le cas. L'emploi et la valeur de ces deux espèces de

mots ne se laissent pas résumer en une définition, et ressor-

tiront des usages qui seront analysés au chapitre de la phrase.

Certaines formes nominales a[)parlicnnent à des thèmes

verbaux ; ce sont les participes; elles présentent le sens propre

de ces thèmes, mais rentrent dans la définition générale des

noms. Les participes ne sauraient tenir dans la phrase la

place d'un verbe à forme personnelle : la séparation d'avec

le verbe est donc justifiée même au point de vue de la struc-

ture générale de la phrase.

Outre les cas, les noms ont aussi des distinctions de genres.

Le neutre est caractérisé par la flexion, c'esl-à-dire par cer-

taines désinences, par un certain vocalisme de la prédési-

nentielle (et sans doute aussi autrefois par une certaine place

du ton) : ain>i lat. aliud se distingue de aliu-s \^ar la dési-
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ncncc, gr. r^l'.z^t se distingue de (^y.M•) par le vocalisme de la

prédésinenlielle, etc. Le sens propre du neutre se voit dans

les démonstratifs comme lat. id « ceci », ou les adjectifs

pris substantivement, comme lat. aJiud « autre chose » :

le neutre sert pour les choses et ne désigne des personnes

qu'autant qu'elles ne sont pas envisagées comme personnes,

ainsi lat. nuiiiripiniii « esclave » ; il est aussi employé dans

les diminutifs, ainsi gr. y.'/zpi:-/, diminutif de xrr,p, got. ^ni-

teiii « chevreau «, diminutif de i^nits « chèvre », v. pruss.

wosistian « chevreau », à côté de luosee « chèvre ». Le neutre

n'a de marque propre qu'à trois cas: le nominatif, le vocatif

et Taccusalif, et, pour chacun des trois nomhres, ces trois

cas n'ont au neutre qu'une seule forme. Il est donc caracté-

risé par ses formes propres et par l'indislincliondes nomina-

tif, vocatif et accusatif.

La distinction du iikisruliii et du fétiiiiiiii n'est pas expri-

mée par la llexion et par suite n'est pas homogène avec celle

du neutre: tous les types de substantifs admettent indiffé-

remment les deux genres masculin et féminin ; ainsi les mots

T:aTr,ç et [j:r,T:r,p n'ont rien dans leur forme qui fasse reconnaître

dans l'un un masculin, dans l'autre un féminin : ~x-r,p est re-

connu pour masculin à ce qu'il est précédé de ;, •^:r,~r,p pour

féminin à ce qu'il est précédé de y;. Dans les adjectifs, le

féminin est caractérisé par un suffixe, ainsi au thème masculin

skr. sâiia « ancien », lit. se)ia, gr, '£vo- s'oppose un thème

féminin skr. sànd-, lit. scno, gr. "évâ- : un substantif masculin

est celui qui demande la forme masculine du thème de l'ad-

jectif qui s'y rapporte, un substantif féminin celui qui de-

mande la forme féminine du thème de ladjectif. La distinc-

tion du masculin et du féminin appartient donc d'une part

à la théorie de la formation des thèmes nominaux d'adjectifs,

de l'autre à la syntaxe, tandis que le neutre relève de la

déclinaison.

A. Meillet. h
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Ln trait caractéristique de l'indo-européen est que les di-

verses catégories grammaticales n'ont pas chacune une ex-

pression propre
;
par exemple, il n'y a pas une marque du

pluriel, à laquelle s'ajouterait la marque du cas (et du genre)

pour les noms, delà personne et des autres catégories pour

les verbes : ainsi -:ç de gr. t.zI-z: indique à la fois le génitif

et le singulier, -oiv de gr. 7:ss-wv à la fois le génitif et le

pluriel ; -/ dans skr. pad-i « dans le pied » est la marque

du locatif et du singulier, -su dans skr. pat-sû « dans les

pieds » la marque à la fois du locatif et du pluriel, etc. De

même pour les verbes, -t- de dor. -'Mr,—,'. {= ion.-att. -v.

de -:'!0r,7'.) indique à la fois qu'il s'agit d'un singulier,

d'une 3"^ personne, d'un actif (non d'un moyen) et d'un

présent (non d'un imparfait). La valeur dune forme fléchie

indo-européenne est donc complexe, et ce n'est que par

abstraction qu'on peut l'analyser : il n'y a de marque géné-

rale ni du nom ou du verbe, ni du singulier, du pluriel ou

du duel, ni du nominatif, de l'accusatif, etc., mais seulement

des marques du nominatif singuher masculin féminin, du

nominatif-accusatif vocatif singulier neutre, du génitif plu-

riel, etc., et encore ces marques diffèrent suivant que le thème

est thématique, athématique, etc.

En dehors des verbes et des noms, qui constituent les

deux grandes classes de mots fléchis, l'indo européen a un

assez grand nombre de mots non fléchis, dont beaucoup se

dénoncent comme des formes fixées et isolées de mots an-

ciennement fléchis :

i" Des adverbes, indiquant diverses circonstances de lieu,

de temps, etc. :

dor. Trip'j-'., ion. att. TtipjT'., arm. hem, m. h. a. vert, v.

irl. (onn-)uraid « ab anno priore » ; skr. parut « l'an der-

nier » (locatif à désinence -/ dans les premières langues, à
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désinence zéro en sanskrit, dun composé '^per-iit- « lautre

année », cf. skr. pàrah « éloigné, de là-bas » et gr. Fi-.zz

« année »).

skr. àuti «en face, devant », gr. xr.i, lat. antc, locatif

d'un thème *aui- dont le gr. i'vra présente Taccusatif.

skr. ki'iba (d'un plus ancien *h'idha)^ g^^th. hndâ, v. si.

hnde « où!' » — lit. hir, arm. iir « oii? ».

Les adverbes de celte sorte sont nombreux dans chaque

langue, mais peu se retrouvent identiques dans plusieurs et

peuvent être attribués à lindo-européen.

2" Les prépositions et préverbes, comme :

skr. prâ, v. û. pro, lit. pra-, got. fra-, v. irl. ro, \at.prd-,

Au cours du développement des langues indo-européennes,

ces éléments ont eu tendance à se grouper soit avec le nom,

ainsi gr. -;: si;xo)v ou T/.'.iO'. ~zi, et on les appelle alors

préposilions, ou avec le verbe, ainsi gr. z;;ç;ipo), et on les

appelle alors préverbes ; mais, en indo-européen, ils étaient

des mots distincts et n'étaient rapprochés ni d'un nom ni

d'un verbe : les anciens dialectes indo-iraniens, la langue

homérique, le baltique, le celtique, le germanique et aussi

le latin ont conservé de nombreux restes de cette indépen-

dance, ainsi r.z'zoi ;x'-^/.î Osi chez Homère,A 208, onsiib nos

/)/^/ro en latin, à côté de supplice nos. Les trois places pos-

sibles de T.pz: :. isolé, devant nom, devant verbe, se voient

dans ces vers d'Homère :

E G32 -iv y.x: T'/:r,-.i'KZJ.z; r.pi-tp:; -zh; ;ajO:v è'(F)e-.z3v

« à celui-ci Tlepolemos le premier dit «

E 27'! m: si" [j.v) -.z'.xj-x T.pb: yjJ.r^'Kzj: àyspEjcv

« ainsi ils disaient les uns aux autres »

E 27G -.y) -zz-ipz: -zzzi(^F^v.-t \j/,-Jlzizz y.';\y.zz -y.zz.

« à celui-ci le brillant fils de Lycaon dit le premier »
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Par un développement qui sest produit de manière pa-

rallèle et isolément dans toutes les langues indo-euro-

péennes, ces mots d "abord indépendants ont été rattachés

soit à un nom, soit à un verbe ; le type de construction du

vers E 632 a ainsi été éliminé tandis que les deux autres

subsistaient.

Les prépositions et préverbes, comme les adverbes, sem-

blent être des formes fixées de noms plus anciennement dé-

clinés ; mais tous ne sont pas clairs.

3° Des particules qui servent à la construction de la phrase

comme skr. ra, gr. te, lat. que « et » ou skr. nâ, v. si ne,

lat. ue(quc) « ne pas ».

Bien que les particules ne soient pas actuellement réduc-

tibles à des formes fléchies, on ne saurait guère les séparer

de la déclinaison, et les mots invariables seront étudiés ici

à la suite des noms.

D'une manière générale, Tindo-européen ne distingue que

deux grandes classes de mots : les uoius et les verbes.
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LE VERBE.

A. Généralités.

Pour se laire du système verbal indo-européen une idée

exacte, il faut d'abord oublier la conjugaison, telle qu'elle

apparaît en latin, en germanique, en ballique, en slave, en

arménien, en grec moderne, etc. ; seules les formations

compliquées homériques et védiques ou avestiques ont con-

servé les traits essentiels de ce système.

En latin par exemple, un même thème fournit d'une part

le thème du présent aiiià, aiiiâs et celui du parfait ûinâuï de

ainâre : il y a une conjugaison de aiuâre dont toutes les

formes se commandent les unes les autres ; étant àonnè aniat,

on peut déterminer, sauf anomalie, les autres formes du

verbe.

En indo-européen, au contraire, chacun des thèmes ver-

baux était indépendant de tous les autres. A la racine

*/?//:"- « laisser, rester » se rattachent par exemple :

i" Ln thème paroxyton, à vocalisriie g delà racine, indi-

quant l'action qui dure, *Iélk''e- : gr. Xet-c-.v, Ktir^u), lit. lëkii

« je laisse » (avec déplacement de l'accent), got. Icihwa «je

prête ».

2° Ln thème oxyton, à vocalisme zéro de la racine,

indiquant l'action pure et simple, *//^V- : gr. X'.ttcÏv,
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tk'.-i = arin. cJikb « il a laissé », v. h. a. li'vi « tu as

prêté ».

3" Un ihcme à nasale infixée, encore athématique en indo-

iranien: skr. riijâkti « il laisse », rihcànti « ils laissent »,

devenu thématique dans lat. Jinquà et v. pruss. (po)linha

« il reste » ; ce thème semble indiquer le commencement de

l'action.

4° Un thème de causatif à vocalisme radical o et suffixe

*-éye, *Joit''-éye- : skr. recâyati « il fait laisser »
; cf. lit.

laikyti « tenir », c'est-à-dire « faire rester ».

5° Ln parfait: gr. XsAc-a, skr. rinra « j'ai laissé ».

6° Un thème en *-ye-, a vocalisme zéro de la racine, indi-

quant un état qui dure : skr. ricyàte « il est laissé ».

7° Ln thème d'aoriste sigmatique, */(V/'"jr-: skr. àraik « il

a laissé », moyen ariksi « j'ai laissé ».

Aucune de ces formes ne suppose l'existence des autres,

et à côté d'elles il a pu exister toutes sortes d'autres thèmes.

Les formes verbales secondaires, tirées de mots existant

dans la langue et non pas rattachées directement à des ra-

cines, n'ont donc qu'im seul thème ; par exemple le dénomi-

natif skr. naiiias-yà-ti « il adore» n'a que le thème de présent,

et la conjugaison complète que présente un dénominatif

comme gr. -î;/a<.), aor. ï-J.[j:r,z3., parf. -i-.<.\}:r;/,x, etc., est une

innovation hellénique. Par suite, la formation de thèmes

autres que celui du présent dans les verbes dénominatifs ré-

sulte de développements indépendants des diverses langues,

et en effet la forme de ces thèmes dilTère de lune à l'autre :

lat. amô, amàiil
;
got. salho « j'oins », salboda « j'ai oint »

;

lit. pàsakoju « je raconte », pàsahojan << j'ai raconté » ; v. si.

dèlaja «je fais », dèhichil «j'ai fait »; arm. yusaui «j'es-

père )),yusnr(i\ «j'ai espéré ».

Qu'ils soient primaires ou secondaires, les thèmes tempo-
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rels indo-européens n'expriment pas le temps : un thème de

présent grec indique l'action qui dure, un thème d'aoriste,

l'action pure et simple, un thème de parfait, Taction accom-

plie ; et, à cet égard, le grec représente l'état indo-européen.

Dans la mesure où le temps est exprimé, c'est par la flexion

et par Taugment : le thème de Kdr.uy et de ï\t'-z't est le

même; mais ki'-m indique le présent, et ïkv.-z-i le passé.

La valeur des « thèmes temporels » indo-européens est donc

semhlal)le à celle des aspects slaves, non à celle des temps

latins.

B. Formation et valeur des tuèmes verbaux.

1" Thèmes temporels.

Les thèmes temporels forment deux groupes d'impor-

tance très inégale, celui du présciit-aoristc, et celui du parfait.

a. Présent aoriste.

Les types du présent-aoriste sont divers ; tous admettent

les mêmes désinences (en partie différentes suivant que le

type est thématique ou athématifpie) et les mêmes formations

du participe ; le jeu du vocalisme est aussi le même dans

tous. Entre le présent et l'aoriste, la dilTérence n'est pas

dans la nature du thème ; on appelle présent un thème qui

admet à la fois les désinences primaires et secondaires,

aoriste un thème qui admet seulement les désinences secon-

daires (v. ci-dessous Fétude des désinences).

Les thèmes d'aoristes se rattachent tous directement à des

racines ; des thèmes de présents, les uns se rattachent à des

racines, les autres sont dérivés de noms, ou d'autres thè-

mes verhaux. Mais, si certains tvpes de formation ne four-

nissent pas d'aoristes, en revanche, toutes les formations
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cFaoristes, à l'cxccplion (1*11110 seule, fournissent aussi des

présenls.

Une racine donnée ne comporte pas tous les types de for-

mation, mais elle en présente presque toujours plusieurs.

La racine indo-européenne n'est par elle-même ni transi-

tive ni intransitive, et les thèmes verbaux qui s y rattachent

admettent par suite les deux valeurs : jtrr. i^w signifie « je

tiens, j'ai », mais aussi « je me tiens » dans -at/Zk à'yoj « je

suis mal » ; sipw signifie « je porte », mais s-.asÉpw « je

suis différent » (littéralement « je me porte différemment »,

et de même lat. fen) et diferô: lat. iiortc ici signifie « tourne

ceci », mais iiortc hâc « tourne-toi de ce cô.té »; lit. lëkh

signifie «je laisse », mais is~~Jëki'i « je reste » (« je suis

laisse hors ») ; skr. vâhali peut se traduire également par

lat. ucbit (aJiqiiid) et par nchitiir', got. ivasjan par « vêtir

(quelqu'un) » et « se vêtir ».

Les formes thématiques et athématiques des mêmes types

ont été rapprochées, parce que la présence ou l'absence de

la voyelle thématique ne change rien au sens.

1 . Thèmes de présents et d'aoristes à suffixe zéro. — Ainsi

qu'on doit l'attendre, ces thèmes notent, sans aucune nuance

spéciale, l'action indiquée par la racine.

Si la racine indique une action qui dure, on obtient ainsi

un thème de présent qui admet à l'indicatif à la fois les dé-

sinences primaires (types grecs en ;;.•. et en -(,j) et les dési-

nences secondaires (types grecs en -v ou -x et en -:v) : ainsi

skr. àdnii « je mange », imparfait ndiiiii «je mangeais », lat.

est « il mange », lit. t'sl(i)^ v. 's\. jastn (même sens); ou gr.

£oa)(imparf. hom. àc;v), lat. edô, got. ita « je mange », arm.

iitem « je mange ». Si la racine indique l'action pure et

simple, sans durée, le thème n'admet d'ordinaire que les

désinences secondaires à l'indicatif; c'est un aoriste'., tel est
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le cas de skr. âstbnt=^gi'. ï::-r, « il s'est mis debout, il s'est

dressé, il s'est arrêté ». Certaines racines ont les deux valeurs

et fournissent à telle langue un présent, à telle autre un

aoriste: *giCii'f- donne au sanskrit un présent jânânii « j'en-

gendre » et au grec un aoriste kyvii[j:r,') «je suis devenu ».

Quand le thème à suffixe zéro a la valeur d'aoriste, on obtient

le présent en recourant à une autre formation, notamment

à la racine avec redoublement, ainsi skr. lisfbâiiii « je me
tiens », gr. '(7-r,-^.:, lat. sistô, etc., en regard de skr. nsihâiii,

gv. ï-jTÇf, ou gr. ^r.'pz\}.x'. en regard de v;vti•^:r^'). Il arrive aussi

que le présent et l'aoriste qui rendent un même sens appar-

tiennent à des racines différentes, l'une durative, l'autre

exprimant l'action pure et simple : ainsi la racine essentielle-

ment durative de skr. àdiui « je mange », gr. à'co), arm.

iileni ne fournit que des présents ; l'aoriste est exprimé par

des racines diverses : en sanskrit par agbah « il a mangé », en

grec par Içays, en arménien par ekcr. La racine *es- « exister »

fournissait un présent (et un parfait), mais pas d'aoriste, et

c'est ce qui fait que l'on a recouru dans une large mesure

à *hheiud-: skr. àhhfit « il a été », v. si. h\ etbystû, lat. fuit,

etc. La racine *ci- « aller » ne fournissait pas d'aoriste, ni

sans doute de parfait, d'où en grec -^aOov et k'h-q/.jQx en face

de zl[j.[, en slave suhl « étant allé » en face de jidg «je vais,

j'irai ».

X. Type atbématiqiie. — Ce type n'est représenté dans la

plupart des langues que par peu de verbes, mais tous très

usités, et, dautre part, les exemples en sont d'autant plus

nombreux dans une langue que celle-ci a un aspect plus

ancien, ainsi le védique en a plus d'exemples que le grec,

et le lituanien, si archaïque à plusieurs égards, en a des

formes relativement abondantes, surtout dans les vieux textes

(des xv!*" et xvii*^ siècles). Les principaux exemples sont les

suivants :



I 70 CHAPITRE T

*ei-, */-
: skr. ciiii « je vais », imnh « nous allons », yâiili

« ils vont », âytiiii « j'allais » : gr. tl-v.^
'V-'-"' ',

lit- fimi « je

vais » ; lai. îs, il, Juins, ïlis.

*es-, *s-: skr. âsiiii « je suis », siiiâh « nous sommes »,

sânfi « ils sont », âsaiii « j'étais » ; gr. s!;;/ (lesh. è;x;j.'.),

à'sTi, s'.7'. (de sv:'., attesté en dorien, ancien *zvt'.), lit. ('.w//?, v.

si. jesnn(\i\\iT. satu « ils sont »), lat. est, siint, got. /.ç/, sind.

\uel-, *îi'I-: lit. (pa-)vcliiii « j'ordonne », lat. //d// (de

*iveUi, cf. le subjonctif //c/////), skr. a-vr-la « il a choisi «.

*y/-^ *i'i/-: skr. //(///// (( je mange », lat. est, lit. hliin

« je mange », ht(i) « il mange » : v. si. janu, jasiù.

*hher-, *bhr-: skr. hJjarti « il porte », lat. fert, hom. secte;

le type thématique est plus ordinaire : gr. sÉpo), etc.

*reiiàd~, *niiiJ-: skv. rôdi-ti « il gémit », nidi-mâh « nous

gémissons », nid-ànli « ils gémissent », lit. rândiiii « je

pleure ».

\ueid-, *ivid-: skr. védiiil « je sais », impératif t'/'J^y/;/

« sache »
;

gr. /"{7O1 : lit. ï't'/~J/ « vois » et véi::^diiii « je

vois » ; V. si. vi^di « vois » (impératif).

*slbâ-, *stb^- (racine non durative, fournissant im aoriste ;

le présent est luie forme à redoublement) : skr. a sibât « il

s'est tenu », moyen nsthila\ gr. ï^tt,.

*dbè-, *db.)- (racine non durative ; le |)résent est une forme

à redoublement): skr. iulbât << il a posé », -moyen lulbiln :

arm. ed « il a posé » ; gr. ëOst: (moyen).

*dô-, *dJ- (racine non durative, comme la précédente) :

skr. l'idiit « il a donné », mn\en âditû ; arm. et « il a donné »
;

gr. ËcsTo (moyen) ; cf. aussi lat. daiiiiis « nous donnons ».

*k,ei-: skr. çéte « il est couché », zd Siiètc= gr. v.iX-y.:.

*ives- : skr. vaste « il se vêt », zd t'rt.f/c'= gr. Fiz-.r..

Les l'ormes qui précèdent sont attestées par l'accord d'au

moins dcTix langues ; d'autres qui ne se trou\cnl que dans

une seule sont aussi indo-européennes, et Ion en a parfois
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la preuve ; ainsi la forme athématique véd. vàçmi « je veux »,

iiçinâsi « nous voulons », gàtli. vasdml, iismahï n'a pas de

correspondant en dehors de l'indo-iranien ; mais Tadjectif

gr. Fv/.ur) « volontiers >',,qiii a le ton à la même place que

'.(,)v « allant », est le participe d'un présent, non conservé,

qui correspondrait à skr. vâçini.

^. Type thématique. — Au contraire du précédent, ce

type est largement représenté, et l'on a vu, p. i55, que des

thèmes appartenant au tvpe athématique y sont entrés au

cours du développement linguistique, ainsi peut-être gr.

zipiù, etc. ; le latin n'idô et le v. h. a. riii:;j^ii « je pleure »

sont issus des formes à vocalisme e du présent athématique

correspondant à skr. rôdiiui « je gémis » et le lat. riidô de

formes à vocalisme zéro : lat. riidtmt répond à peu près

exactement à skr. ritdànli « ils gémissent ».

Le type thématique a deux formes principales : racine

tonique avec vocalisme c, et voyelle thématique tonique

avec racine au degré zéro, et ces deux formes ont des valeurs

différentes : lorsqu'une même racine a les deux, le thème

paroxyton est duratif et sert de présent, le thème oxyton

indique l'action pure et simple et sert souvent d'aoriste :

ainsi :

skr. hôdbaii « il tient son attention dirigée sur », hom.

r.-.Jiiz'i'j.: (présent) « comprendre, saisir », v. si. hljiida

« jobserve », got. -hiiida « j'ordonne » : véd. bitdhànîa « ils

se sont éveillés », gr. r.j^izHx'. (aoriste).

gr. 't.v.r.v.t (présent), lit. Ichît « je laisse », got. leilrwa

« je prête », v. h. a. lïhu : gr. a'.zsTv (aoriste), arm. elikb « il

a laissé », v. h. a. liwi « tu as prêté ».

Le ton est conservé sur la voyelle thématique dans quelques

impératifs grecs comme ÇFy.oi. '/.xîi. etc.

Le grec oppose de même le présent lizv.tiby.: « voir » à

l'aoriste l^x/.ivi ; mais la racine correspondante du sanskrit
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nVsl pas tluralivo, rt skr. àdcirçani « j ai vu » sert daoristc

au présent /)^7t:Avi// « il voit » qui appartient à une autre racine.

Les présents (formes à désinences primaires et secondaires

concurremment) que fournit le type oxyton ont un aspect

moins nettement duratif que les présents du type paroxyton
;

ainsi skr. lâraii « il est en train de passer » a à côté de lui

iiràti qui est la seule forme employée avec le préverbe pra :

prài'traii « il traverse » ; le skr. giràii << il avale » et le v. si.

^tretù (même sens) indiquent une action qui n'éveille pas

l'idée d'une durée; le skr. diçàii signifie « il indique « (cf.,

avec même place du ton, v. norvég. tega « montrer »), en re-

gard de la t. dicô (de dcicô) « je dis », go t. tcihan « mon-

trer » ; le skr. jiisàte « il trouve plaisir à » a un imparfait dont la

valeur est celle d'un aoriste dans le ^gveda, II, 87, ^, tandis

que gr. -ftjiz^x'. est un présent signifiant « goûter » et le got.

kitisan aussi un présent signifiant « éprouver, choisir ».

Quelques thèmes ont le vocalisme de la racine, ainsi :

got. main, lit. iiialù « je mouds », en regard des formes à

vocalisme c: irl. nielini « je mouds «, et à vocalisme zéro:

gall. nmlaf, arm. inaleiii « je mouds » ; 10 de lat. iiiolô

peut représenter c ou 0.

2" Thèmes de présents et daoristes à redoublement et à

suffixe zéro. — Ces thèmes ne se distinguent des précédents

que par la présence de la forme normale du redoublement

(\ . p. 102) ; comme ceux ci, ils fournissent à la fois des

présents et des aoristes.

En qualité de présents, ils indiquent laction qui dure par

opposition à laoriste radical, type gr. \z-r,\i'.. i"r,') : Y''Yv;;;.a'.,

r.'Evip.fjV ; T-y.-w (de *-:'.r/.(.)). £T£/.;/ : etc. (cf. p. 169). En

qualité daoristes. ils indiquent que Ton fait faire l'action ou

que cette action se répète : gr. /.r/îTv signifie « obtenir en

partage » et iXt.xytvi « faire obtenir en partage » ; skr. àsis-
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vapat signifie » il a endormi ». La valeur du redoublement

est parfois peu sensible, ainsi dans skr. avocat « il a dit »,

thème \ue-iik^'e-, cf. hom. £(f)s'.z£ (de *é-u.'e-iik''''-cl).

En dehors de Tindo-iranien, le type athématique n'est

guère conservé que dans les racines terminées par voyelle

longue, telle que skr. chhlbâiin « je pose », gr. v.Ot^'m. Mais

l'indo-iranien conserve des thèmes de ce genre pour d'autres

types de racines, ainsi skr. sisahti « il suit » = /d hisbaxli

(racine i.-e. *sek''-y

Dans les formes thématiques, la racine a le vocalisme zéro,

ainsi :

skr. sà-çc-ati (présent) « il suit » en regard de sâcate «. il

suit », gr. s-77:-s-0ai (aoriste) en regard de i-s-Oa-..

skr. ja-gbii-ijn « tuant » (participe présent), gr. ze-^vsTv

(aoriste).

gr. yi-y^/-o[j.x'., lat. gi-gn-ô.

Font seuls exception quelques aoristes indo-iraniens comme
skr. jijanal « il a engendré » =zd :;i~anat.

3° Intensif — L'intensif est constitué par la racine munie

du redoublement intensif et le suffixe zéro ; il n'est con-

servé qu'en indo-iranien, d'ordinaire sous forme athéma-

tique :

skr. dedis-te « il montre », 3'' plur. dédiç-alc « ils mon-

trent » , zd dacdôi's-t « il a montré »

,

rarement sous forme thématique :

zd naènixciiù « il nettoie » (?) en regard de skr. nenik-te

« il se lave »

.

Si l'on ne possédait en dehors de l'indo-iranien quelques

exemples de ces thèmes élargis par le suffixe secondaire *^-ye-,

comme V. û. glagoJja «je parle », gr. Trcpî/'jpco, 7:x[X9a{v(o, etc.,

on pourrait contester le caractère indo-européen du type. En
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sanskrit même, les iiUcnsils, Iréquenls en védique, deviennent

l)caucoup plus rares dans les textes postérieurs.

La valeur de l'intensif ressort de la formation
; il indique

la répétition ou l'énergie de l'action : les participes d'inten-

sifs sanskrits actif n'';77;-fl/ et moyen rcrih-àna- signifient « lé-

chant à plusieurs reprises », tandis que réhini veut dire « je

lèche » ; skr. kànikrau(t)-ti insiste sur l'intensité du bruit

qu'indique le simple hràndati « il crie, il mugit ». La valeur

propre de l'intensif n'est restée sensible qu'autant que la

forme non intensive a subsisté : le skr. carhar-iiii « je rap-

pelle, je célèbre )),qui est isolé, n'a rien d'intensifdans le sens,

non plus que les aoristes gr. r^^x^-^ « il a arrangé », arm.

nriir«^ il a fait ».

''1° Thèmes à voyelle longue finale. — A la fin d'un thème

verbal, les voyelles *â, *è, *d sont ambiguës. Souvent elles

sont la longue finale d'une racine dissyllabique, ainsi dans

dor. à'-r/vâv «j'ai supporté » en regard de -rs/.a-y.wv, -xKi:
;

boni. zXfjTc, skr. àprât « il a em[)H )>, en regard de skr.

pi'injâb=:\i[. pïhias « plein » ; gr. ëyvo)v, skr. jùâ-yât ((qu'il

connaisse » en regard de lit. ^cnklas « signe » (voir p. 9-

el i3()). D'autres fois, *ê et *à sont des suffixes, ce qu'on

reconnaît à l'un des caractères suivants: 1° les éléments

en *-è- ou *-â- ont une valeur sémantique définie. —
y" La racine à laquelle ils sallachent n'est pas dissyllabique.

— 3° Lne même racine a des formes en *-â- et en *-J-

:

comme *â n'alterne pas avec *i', l'vmc des deux formes au

moins renferme un suffixe. Ainsi de la racine monosyllabi-

que *inen- « avoir dans l'esprit » il existe à la fois un thème

*ni°nê-, indiquant l'état, attesté par v. si. nûnèli « penser »,

lit. minki, got. munaif « il pense » (et peut-être par gr. [j.xrr,-

vai) et un thème *///;7â- « rappeler » dans l'optatif skr. niuà-

yât « cominemoret » et dans les déri\és dor. ;j.và-o;x:«'.,
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;j.î;j.và;j.z'.. De la racine monosyllabique *iiien- « rester » il

existe de même *///°;n'- clans lat. niniure (cf. gv. [j.i[j.irr,y.x par

contamination de *iiicn-, conservé dans ;jivw et de *i)i°}!c-) et

une forme en -â- dans arni. iiuiaiii « je reste » (de*iiiôiicïi- ou

*i)U'iiâ-). De la racine dissyllabique *bhew3- « devenir », il y
a d'une part gr. sr/jva'., v. si. hè « il était » (thème exprimant

l'état) et lat. -Im- dans le type aiiiâhâs. Il y a donc bien

lieu de poser des suffixes *-c- et %?-.

a. Type en *-t'-. — Bien représenté en slave, en baltique

,

en germanique, en latin et en grec, ce type manque en indo-

iranien. Au grec il fournit les aoristes passifs à vocalisme zéro

portant le ton sur r, : È/./vâ-r;v, y.Aazvj/a'., y.hxzti: : vXir.ivi
;

au slave, le thème d'aoriste et d'inQnitif correspondant d'or-

dinaire à un thème de présent en-/- : mîn-è-ti « penser )),mhi-

è-chù « j'ai pensé » : mîn-i-tu « il pense » ; Ind-è-ti « être

éveillé » : Ind-i-th « il est éveillé » (de *bud-ê-ii, *bnd-i-tii)
;

snirûd-é-li « puer » : smrûd-i-tu « il pue » ; etc. ; au litua-

nien de même les thèmes d'infinitif correspondant aux pré-

sents en -/- qui indiquent l'état, ainsi suiird-û-ti « puer » :

siii/rd-i (i il pue », mais aussi à d'autres, ainsi lit. tek-ê-li

u loiuir »: tèk-tu<- il court ». En germanique et en latin, où

l'opposition du présent et de l'aoriste ne s'est pas maintenue,

le suffixe %'- adonné des présents : lat. taccre, v. h. a. dagê-n

(de germ. *^^rY<'-). Ces thèmes indiquent un état, et leur valeur

propre est bien définie par l'opposition de lat. iacére «jeter»

et iacère « être gisant », lit. iJ^nJtis « se coucher » ei gulhi

« être couché ». Par suite la plupart sont inlransitifs, mais

ceci n'est pas essentiel, et, par exemple, le thème *ic'id-è -esl

transitif dans lat. iiidcre, got. luilai-p « il observe», gr. Fior^-

(du futur dorien \ir,-z(>)) et dans v. si. vidc-ii « voir » (avec

ci radical, par suite d'une contamination avec le thème à

suffixe zéro *wcid-, cf. p. 170); de même le v. h. a. habê-m

« je liens, j'ai » s'oppose à got. haj-jan « saisir, lever » (cf.
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lai. cap-io), lit. iiiri'-ti « avoir » à Ivér-ii « prendre », lai.

hahè-re « avoir » à v. irl. gaihini « je prends », et le grec

même a z-/r-z'.<^ « j'aurai » à côté de à'-/(.j « j'ai », aor. ï-zyyt.

'^. Type en *â-. — Les thèmes en *-â- sont moins clairs

que les précédents cl ne sont conservés presque nulle part

sous leur forme ancienne. C'est le slave qui en présente les

meilleurs exemples : v. si. jiniamï, polon. niam « j'ai »

supposent *'^ni-â- en regard du verbe exprimant Taclion

pure et simple jinig (thème *°ine-) « je prends » et du du-

ra tif jcinJja « je prends » (thème *eniye-^. cf. lat. ctno

« j'achète » (ex-iinô « j'enlève »). C'est peut-être le thème

en *-rt- qui fournil au slave le thème d'infinitif et d'aoriste de

ses duratifs : plsa-li « écrire » (thème *pikrà-?) en regard du

présent />zld « j'écris » (thème ^peikrxc-) : dans ce cas comme

dans le précédent, la racine a le vocalisme zéro. Et surtout

c'est le sufTixe *-â- qui donne au slave ses itératifs ordinaires

à voyelle radicale longue: -guèlali « presser » en regard de

f^ncta « je ])resse », mètati « jeter »; le lelle a aussi niciâ-l

« jeter » et le latin ccJâ-re en regard de (oc-)culô (de *kelô), de

V. h. a. helnii « cacher)) et de v. irl. reHin « jecache ». La valeur

duralive se retrouve dans lat. (oc-)tupârc, cf. enpère : (ae-)eu-

bâre, cf. (ac-)cumhere, etc., et dans arm. ha-m «je vis»

(thème i.-e. ^g'^iy-à-), où le vocalisme est au degré zéro

comme dans v. si. pisaii. Le vocalisme o de v. h. a. maiici-n

« avertir » et de lit. (i-)nianan « je comprends », (i-Jinàno

« il comprend » est sans doute emprunté au type en *-eye-

de latin luoueô, cf. lit. (i-)man\li « comprendre » ; l'arm.

(i-)manam « je comprends » a le vocalisme zéro et suppose

peut-èlre *in°nâ-.

5" SulTixe *-3'^- :
*-/- (*-l-)- — Le haltique et le slave ont

une série de présents athématiques indiquant l'état, qui sont

caractérisés en lituanien par-/"- (bref), en slave par -/- (long,
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mais d'intonation douce et non pas rude comme les an-

ciens 7) :

lit. min-i- v. si. )ni)i-i-tû « il pense »

sniird-i- sinrud-i-tu « il pue »

)) huî-i-ifi « il est éveillé »

En latin et en germanique, ces présents sont presque tous

remplacés par les formes en *-c- qui répondent aux thèmes

tels que lit. hudhi,y. si. Indèli « être éveillé » ; toutefois le

latin en a une trace dans les dérivés en *-ske- comme (rc-)-

niinî-scor, (coin-)ininî'Scor. Le grec et Tindo-iranien n'ont

que la forme thématique : le sens et le vocalisme radical zéro

de gr. yxizM, îx(vc;j.z'. (aor. -/ar^-vz'., ixvyj-va-.), bien distincts

du sens et du vocalisme de zt'.zui.. t=(vo), etc., dénoncent une

formation parente à celles du baltique et du slave; en sanskrit,

les passifs en -ya- n'en sauraient être séparés : hudh-yâ-le « il

est éveillé» rappelle évidemment v. si. Indi-tn (de *bndi-ln^;

de même skr. pûya-ti « il pue » est formé comme lit. siiiirdi,

v. si. siiirûditû « il pue »; le vocalisme zéro et le sens con-

cordent exactement. Sur la place du ton il y a quelque

incertitude; le sanskrit a d'ordinaire le ton sur le suffixe,

mais parfois aussi sur la racine, ainsi luncyate à côté de /////-

cyàte (f il est laissé », et en lituanien on trouve titris « ayant »

à côté de reg[s « voyant ». Enfin il faut citer les passifs ar-

méniens tels que heriiii « je suis porté », avec -/- comme le

baltique et le slave, en regard de bcreiii « je porte ».

6" Causatifs et itératifs en *-cye-: -i- (-î-)- — Les verbes

primaires indo-iraniens en -aya-, portant en sanskrit le ton

sur le premier rtdusufRxe -àya-, ont en tous cas le vocalisme

indo-iranien ^7 de la racine devant sonante plus consonne,

ainsi skr. varlâyali « il fait tourner » ; ils ont devant une

A. MniLLr.T. 12
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seule consonne ou sonante finale de racine le vocalisme indo-

iranien ^_, s'il s'agit dun causatif: skr. svâp-àya-ii « il fait

dormir », le vocalisme «_, s'il s'agit dun itératif: s^r.pai-àya-îi

« il vole » (action qui se continue et se répète).

Le grec répond par le type çzzio) « je porte constamment »

en regard de sspdj), zzoiii) « je fais peur » en regard de

oiôz[j.x<. «j'ai peur », le latin par moneô «je fais penser,

j'avertis », noced « je fais du mal à » (cf nex « meurtre »),

spondeô (cf. gr. :7-£vcw). Dans ces formes grecques et lati-

nes, le suffixe est *-cye-, thématique comme en sanskrit, et

le vocalisme radical est ô.

En slave le vocalisme est aussi o, mais le suffixe est athé-

matique et a la forme -/- (/ long, d'intonation douce) sauf à

la i"^* personne du singulier : v. si. vraîi-tu « il fait tourner »

en regard de skr. vartàya-ti\ biidi-tii « il éveille » en regard

de skr. hodhàya-ti, etc.; mais la i''*' personne du singulier est

vrasta, buzjda (de *vort-jg, *hud-ja). Le latin a aussi sôphs

« tu endors » en regard de skr. svâpà\a-si, mais i"^'' pers.

sôpw] de même got. (fra-)ii'ardeif « il fait périr » (à côté

de [fra-ytoûiifi^ i<- il périt »), mais i'"'' pers. (fra Jiuardja',

c'est le suffixe qui porte le ton comme en sanskrit, et le voca-

lisme radical est également ô. Les formes de l'irlandais,

guidini «je prie » (cf gr. rcOéw), guiriin «je chauffe »,etc.,

peuvent s'expliquer soit par *-e\e- soit par */-.

Le vocalisme radical ô des causatifs comme skr. svàpâxuli

« il fait dormir » et de lat. sôpit se retrouve aussi en slave, par

exemple dans (jii')hirvitù « il sauvera quelqu'un » (il fera en

sorte que quelqu'un soit hors) en regard de skr. bhâvayati

« il fait être », et en germanique là où le présent non cau-

satif a le vocalisme o (germ. </) : v. h. a. fiioren (germ.

*jôrjan) « conduire » en face de faran « aller ».

Abstraction faite des différences de détail relatives à la forme

thématique ou alhémalique du suffire et au vocalisme o ou t'

i
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de la racine, re type de verbes est clair; les exemples en

sont nombreux, ainsi :

gr. (F^tyiiii « je fais aller en char », ^oi. (ga-)wagja «je

mets en mouvement », v. si. vo:^itn « il va en char » (ité-

ratif).

skr. lohhàyaii « il éveille le désir », got. (us-)Jaiihjan

« permettre ».

7" Aoriste sigmatique. — L'aoriste sigmatique est une

formation qui présente plusieurs particularités singulières :

X. Le suffixe est *-s-, sans aucune voyelle. LV' d'un aoriste

tel que hom. ï/.iot-:;x n'appartient pas au suffixe; il est le se-

cond élément de la racine dissyllabique, aussi attestée par

l'intonation de la syllabe radicale de lit. s^érti « nourrir »

(voir ci-dessus p. 72).

^. La racine est au degré t' à l'actif: skr. âvâksuiii « j'ai

mené en char » (3" pers. sing. avât), v. si. vêsû, lat. iicxî ;

au moyen le vocalisme est e comme dans skr. iiiûiiisi « j'ai

pensé », ou zéro, comme dans skr. aâiksi « j'ai montré ».

La racine est donc traitée ici non comme présuffixale, et

par suite invariable au cours de la flexion, mais comme pré-

désinentielle, et par suite sujette à alternances. — Il est im-

possible de déterminer si v. dans gr. £C£'.;x, ip dans gr.

ï-.iyboL, etc. représentent *êi, *cr, ou *ei, *er, etc., car, en

pareille position *èi, *êr, etc. et *ei, *er, etc. aboutissent éga-

lement à £'., 3p. Soit par analogie de ces formes, soit par

extension du vocalisme du moyen et du subjonctif actif, le

grec n'a pas trace de l'ancien vocalisme c à l'aoriste en -s-.

v. Quoique la flexion soit alhématique, le ton reste inva-

riablement sur l'élément présuffixal, c'est-à-dire sur la racine,

dans la forme sans augment : ainsi la désinence moyenne

ne porte pas le ton dans véd. vàmsi « j'ai gagné », non plus
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que le suffixe du participe dans véd. dàksat « ayant brûlé »
;

cf. la place du ton dans gr. Iv.zxz. zi\zx\.

Les aoristes de dénominatifs, comme gr. ï-.i^i.r^zx. v. si.

dèlachû « j'ai fait » et v. irl. ro charus « j'ai aimé », ré-

sultent de développements indépendants en grec, en slave

et en celtique : la phonétique suffit à l'indiquer, car ni le 7

intervocalique de gr. ï-i\}:r^zx et de v. irl. ro charus, ni le ch

après a de v. si. dèlachn ne sont conformes aux lois phoné-

tiques du traitement de i.-e. *s dans ces diverses langues.

Une forme *-is- du suffixe de Taoriste est attestée par

d'assez nombreux exemples sanskrits tels que âpâvisaiii « j'ai

purifié », àhhàrisaiu « j'ai porté », par gàtli. xsndvisâ « que

je satisfasse » (subjonctif) et par le -is- du type lat. cg-is-ti,

cg-is-iis, êg-èr-iint.

8" Formes en *-sye-, *-se-. — Le futur indo-iranien en

*-sya-, attesté par skr. vak-syà-wi, gâth. vax-syâ « je par-

lerai », est à rapprocher du futur lituanien : lik-siii « je

laisserai », et aussi du suffixe *-se-de gr. Aii'im) «je laisserai »,

lat. ^(iîxô, etc. ; l'alternance de *-sye- et *-se- n'est pas plus

surprenante que celle des désinences de génitif *-syo et *-so

dans gàth. ca-hyâ « de qui » et v. si. ce-so « de quoi », v.

h. a. hwe-s « de qui ». Cette correspondance se présente

d'une manière particulière. D'une part le futur est une rareté

tlans les plus anciens textes indo-iraniens : le ^gvcda tout en-

tier n"a (piiinc quinzaine d'exemples de formes personnelles du

futur (le partici[)c est un [)eu moins rare); de même le slave

n'en a qu'un seul exenqile, le parliiipc by'seslcje « ce qui doit

être ». D'autre part le fulin- lituanien ne répond pas exacte-

ment au futur indo iranien : la llexion est en -si- ou en -s-

suivant les dialectes
;
par exemple la T' personne du pluriel

est liksinie ou liksnie, dilTérente du ty[)c skr. vak-sya-moh

« nous parlerons ». La [ilacc du Ion attestée par gr. aîÎ'^î-.v,
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'/.ti'Uo-i ne s'accorde pas avec celle qu'indique le skr. mksyàh

« il parlera », mais avec celle du participe lit. likses « devant

laisser ».

x\u latin et à Tirlandais, la formation en -se- fournit des

subjonctifs, type lat. faxit, v. irl. -tess (de *sfeik-sc-t « qu"il

aille »).

A côté de ^-j't'-*, il existe une formation en *
-j^c- :skr. kar-

isyâ-ti « il fera », gr. [xvi-éh).

De même que le futur grec des verbes à racine terminée par

v-p-;x-A -est en-ccj (ancien*-Jsô), le désidératif sanskrit a pour

suffixe i.-e.*-id' après consonne, et [.-e.*-9se- après sonante
;

en face de ririksati « il désire laisser », on a ainsi cîkîrsaîi « il

désire faire », oi\-'irs- représente *r -f- *Pi' (la racine est mo-

nosyllabique, comme le montre kytàh fait ») ; le lituanien

a de même kJàusiit « j'interroge » (je veux entendre) de

*k]ow-9s-, en regard de klaùso « il entend », de *-kloii-s-.

9' Thèmes à nasale infixée. — Les thèmes à nasale infixée

ne sont nettement conservés qu'en indo-iranien ; tout se

passe comme si un élément -ne- était infixé avant le dernier

élément phonétique de la racine ; la racine a le vocalisme

zéro et, comme ces formes sont athématiques, Télément -ne-

suivi de la finale de la racine constitue la prédésinentielle et

présente l'alternance c : zéro dans les mêmes conditions que

dans les autres formes athématiques. Ainsi:

rac. *yeug- : skr. yu-nâ-k-ti « il joint », 3" plur. yii-h-j-

àiiti.

rac. '^ bbeid- : skr. bbi-iiâ-t-ti « il fend », 3" plur. hhi-n-d-

ànti.

rac. */t/^" - : skr. ri-nà-k-ti « il laisse », 3" plur. ri-h-c-

ànti, zd iri-na-x-ti « il laisse ».

Comme toutes les formes comparables, ces thèmes ne
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sont conservés nulle part ailleurs sous leur aspect athénia-

tique ; dans le développement même des langues de Tlnde

ils sont devenus thématiques, et le pâli a par exemple /;/;/»-

dati « il fend »
;
c'est ce qui s'est passé aussi en latin où,

l'on trouve : iiiiigô (cf. lit. jùngiu, avec suffixe *-ye-), Jîndd,

Vuiquô-, et en baltique où l'on a par exemple v. pruss. (po-)

linka « il reste »

.

Soit maintenant une racine terminée par u, telle que

*kjeii- ; la forme à infixé sera *kil-iie-ii-, *kj'n-u-, attestée

en effet par skr. ^///ô//// «j'entends », çpiuinàh « nous enten-

dons » en regard de çru-tâh « entendu ». Si la racine est

dissyllabique, les choses ne se passeront pas autrement : de

\i>i']ii (lat. uoluô, etc., cf. p. i38), le thème à nasale sera

*u'l-ne-ii-: skr. vrnômi « je couvre, j'enveloppe » ; de *slerii-,

*streii- (got. slrauja « je répands »), *str-m-ii,*sl[U-n-: skr.

strijôiiii « j'étends », slnjminih « nous étendons », gr.

ffi:5pvj[7,'. (avec au lieu de sj par suite d'une action analo-

gique), Giiprj[j.v/ ; de *(o)reii- (gr. opcûw, *r-ne-ii-(^or-ne-ii) :

skr. r-nô-mi « je mets en mouvement », gr. cpvj;x'.. A
la suite de diverses actions analogiques, *-ih'ii-, * nu- est

apparu comme un suffixe, et le grec s'en sert notamment

comme d'un substitut de l'ancienne forme athématique à

infixé, ainsi Zzj\"*'j\j.'. en regard de skr. xmiàkti, lai. inngô.

Soit encore une racine dissyllabique terminée par voyelle

longue alternant avec *', par exemple *iiu'ntlp', *iiiiitha-

attestée par skr. ni/inlhi-ttl « celui qui agite », iiinihâ-yâli

« il agite », mathi tàh « agité », v. si. meta « je trouble »
;

on ix\.iend*mnlh-ne-9-, * iinjlb-n-J--, et en effet la première per-

sonne du pluriel est skr. math ni iiujh « nous agitons (avec

/ au lieu de / pour représenter *')
; quant à */;/y//;-//<?-.7-, tout

se |)asse comme si *ey se contractait en a, et l'on a skr.

Dialhiianii ; il convient de rappeler à ce propos que *yy, *iuJ

sont représentés par */, *// (cf. ci-dessus ]i. qS) et que, au
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point de vue morphologique, *à joue le même rôle que

voyelle plus sonante (cf. ci-dessus p. i33 et suiv.). De

même, de *peh-(\.p. i3j), on A'^phiâ-, *plm-: skv. pniàti « il

emplit », prmmàh « nous emplissons » ; de *peiuJ-, '^piiiiâ-

(v. p. 107), *pum- : skr. piinàini «je purifie », punîniàh

« nous purifions » ; de même, en grec, dor. oây.vâ;;.'.,

5â;j.vaij.cç en regard de hom. ïzi\}.x-zx, dor. £s;j.aQï;v ; zipvy;;;.'

(-ipvây.t), -fpvxy.Ev, en regard de i-ipxi'x, -'.-pir/M ; de

même aussi en vieux haut allemand giiiôm « je bâille » en

face de lat. hiù rc, lit. ^iô-ti « être béant ». — Comme
*-}h'it-, le ^-iiâ- ainsi produit s'est étendu à des racines non

dissyllabiques, et de *bheiiLih- par exemple le sanskrit a

hadhnati « il lie ».

10" Suffixe *-j('.— Le suffixe *-)'t'- est de tous les suffixes

indo-européens celui qui a eu la plus grande fortune : c'est

lui qui fournit la plupart des formations verbales en usage

dans les langues historiquement attestées.

Il sert à former la plupart des verbes tirés de thèmes nomi-

naux^ les dénominatifs , ainsi :

de thèmes en *s- : de skr. apas- « œuvre », apas-yâ-ti

« il est actif» ; de gr. -i'Kiz- « fin », te'aî'oj « j'achève »

(de *-t/,z7-Xh)) ; de got. riqis « ténèbres », riqi~-ja « je

m'obscurcis » ;

de thèmes en *-//-
: de skr. vrsan- « mâle », vrsanyàti

« il est en rut » ; de gr. *t£/.-:£v- (-.iv.-.wi « charpentier »),

Tr/.Taîvw, de *2vo;x£v-(:v:;;.a), ;v;;xx(v(.) : de got. naniiii-(naino)

« nom », namnja « je nomme » ;

de thèmes en -/- : de skr. jani- « femme », janî-yàii « il

cherche femme », cf. v. si. \enitû se « il se marie » ; de gr.

de thèmes en *-<'-/-o- : de skr. vasnà- « prix de vente »,

skr. vasna-yà-ti « il trafique », cf. gr. wv:ç et (,)-iiz\j.y.'. : de
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*St'iic - « vieu\ » (skr. 5(?/7^r/.', lil. snms), Vd. scui' jii « je vieil-

lis », lat. sene-ô; gr. $r,Ado) de s-^/.:r, lit. dagnjii « je mois-

sonne » de dàgas «moisson »
;

de thèmes en*-n- : de skr. pftann- «combat », pftanâ-yd-ti

« il combat » ; de gr. -'.[j.i-, -J.[j.i-iii ; de lit. (pà-)saho~ « récit »,

(pà-)sako-ju « je raconte » ; de v. si. hotora- « combat »,

kotora-jq « je combats ».

L'ensemble formé par la vovelle finale du thème et par le

suffixe *-ye- a été souvent traité comme un suffixe nouveau et

a servi à de nouvelles formations, ainsi, en latin, on aoperârl

dérivé de opéra ; et, d'après le rapport de opus et opcràn, on

a tiré iiolmràre de uolniis, etc.

Le suffixe *-ye- fournit aussi des verbes dérivés de verbes,

des âéverbatifs ; ainsi des dérivés :

d'intensifs, comme skr. dediç-yà-tc « il montre » de

dédis-te ; très souvent la forme primaire n'est pas conservée,

comme dans véd. coskii-yâ-te « il protège » ; en grec et en

slave, la forme munie du suflixe secondaire est la seule at-

testée : V. si. gJagol-ja « je parle », gr. r.z'.odzzin (de

°^::c'.ç^j/.-Vo)), r.x\}.':,x'.'th) (de '^zay.iav-yo))
;

de thèmes à infixe nasal, comme lit. jitiig-iii « j'attache »

en regard de skr. yunàkti, lat. iiingô ; att. y.Xivo), lesb. yjJ.Tm

(c'est-à-dire V^iv-yw) de *klinâ-, *klinJ-, cf. v. sax. hlinùn

« s'appuyer »
;

de thèmes à voyelle longue finale, comme gr. \):iy.-t'yj.: de

*mnà- (cf. ci-dessus, p. 17'j) cl les itératifs slaves du type

-gncta-ja « je presse ».

Quand *-yc- suit iininédijilcnicnl la racine, il n'y a pas lieu

pour cela de considérer le thème comme primaire : un pré-

sent tel que skr. pàç-ya-ti « il voit », lat. spec-iô peut être un

dénominatifdu thèmeà suffixe zéro *j;/)^'/ci- « celui qui regarde »,

par exemple cImiis lai. an spcx « qui regarde les oiseaux »
;
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un présent lel que v. si. vc-ja « je souffle », got. ivai-a

(même sens) peut être un déverbatif du thème à suffixe zéro

*wc-, attesté par skr. va-ti « il souffle », grec 3:'(F)r;7'.
;
gr.

0£{vo)cst un dérivé de la forme athématique conservée par skr.

hànti= zd jaint'm il frappe. Et Ton peut interpréter de même
tous les verbes comme gr. -thiM, oyi'ld), v. si. li^a, lit. lë!:;^ià

u je lèche », etc. ; cette formation est particulièrement fré-

quente en grec, en baltique et en slave.

Ainsi que le montrent les exemples cités, *-ye~ n'a. aucune

valeur sémantique propre : il sert simplement à la dérivation.

En indo-iranien, en grec, en arménien, en slave, en bal-

tique, le suffixe est constamment thématique ; en latin, en

celtique et en germanique seulement, il a des formes alhéma-

tiques à côté des formes thématiques lat. capiô, capiunt, got.

hafja « je prends », baf/and; mais lat. capi-s, capi-t, Cûpî-niiis,

cnpî-tis; sâgï-Sj sàgi-t (de *sâi^J-t), sâgJ-iims, sâgî-tis
;
got.

hafji-s « tu prends » (au lieu de *hafi-s ; la forme ancienne

est conservée en germanique occidental : v. h. a. hevis, v.

sax. hcfis), etc., soheis « tu cherches». Le vieil irlandais a

-gaih « il prend » (de -galnt), gaib « prends » (de ^gab)
;

cf., pour la fmale, lat. cape, de *capt), et -lêici « il laisse »

(de *-lènt), lèic « laisse » (de "^Ucl, cf. le type lat. sâgî) ; il

présente donc des formes pareilles à celles du germanique et

de Titalique.

Les dénominatifs sanskrits ont d'ordinaire le ton sur le

suffixe, ainsi dans les exemples cités pytanàyàti « il com-

bat », etc., mais parfois aussi sur la présuffixale ou à une

autre place du thème nominal : maiitrâyatc « il dit une prière »

(un iiiâ)ilra-y. et c'est ce qu'on retrouve ailleurs : russe igrâ-

jii « je joue », de igrà ; lit. pàsako-ju de pàsaka
;
gr. Ti:;.»,â-wv,

-'.\}x»-t (participe) de -l\j:r^ ; c'est sur la présuffixale qu'est le

ton dans les verbes où *-ye- suit immédiatement la racine:

skr. pàç-ya-li « il voit », russe li^et (thème *//':(-;V-) « il
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lèche », lil. siafik-ias « criant » (participe), gr. te've'v,

Il" Suffixe *-ske-. — La forme de ce suffixe est fixée par

la correspondance : i""'^ pers. sing. act. gr. -7/.(.j=lat. -scô

z= V. h. a. -skii ; le sanskrit a -ccbn- et le zend -sa-, par

exemple skr. gàcchati, zd jasûiti « il va » en regard de gr.

^âjy.o) ; skr. prcchàti, zd pJrJSûili « il interroge » en regard

de lat. poscô (de *poir-sco), v. h. a. forscôn « rechercher »
;

skr. icchàti, zd isaiii « il désire » en regard de v. h. a. eiscôn

« demander », ombr. eiscurent « poposcerint » ;
skr. -cch-

=r zd -s- est le traitement phonétique normal de indo-iranien

*-sk- devant i.-e. *c ; le ^ de ce groupe est un k oriental

(v. p. 65) et non ki, car, en slave, c'est y/V/c^ï «je cherche »

qui répond à skr. icchaiiii « je désire » ; de même skr. iccln'Ui

a sa gutturale traitée comme celle de v. si. jislclù « il

cherche » (de *jiscetn), et icchànli « ils désirent », où -anti

représente un ancien *-onti, doit Taltération de sa gutturale

à l'analogie de icchàti.

Le suffixe *-ske- est secondaire : ainsi en grec -rqpxT/M

« je vieillis » de yqpxç, ;j,cOJ-7/.(.) « j'enivre » de [xéOj ; les

présents dérivés de thèmes en *-/- (cf. ci-dessus p. 177),

tels que l'jp'.-^vM à côté do thèmes en *-<'- comme ejpr, (7(0),

x/J. !:v,o\j.v. À côté de thèmes en -(,>- comme âXco-vai, etc. ; en

lai in hiâ~scc-re de hiàrc^ nibc-scc-rc de ruhcrc, (oh-)donnl scc-re

de dormi-re, etc.; en iranien le thème zd -[ri-sa- « s'éveiller»,

dérivé d'un thème en *-/-, de même que gr. ijpb/.o), etc. ;

zd taf-saili « il s'écliaufle » dérivé du thème à suffixe zéro

attesté par le participe moyen skr. lap âiu'ih « s'échauflant »,

tandis que le lat. tepë-scere est dérivé de tepcre. Un thème

conmie celui de skr. gàcchati « il va », vAjasaiti, gr. '^jxz/aù

est dérivé du thème à suffixe zéro attesté par skr. àfian, arm.

ckn « il est venu » ; et, si lOn ne i-ciiconlic nnlje pari le
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thème à suffixe zéro d'où est dérivé skr. prcchàti « il de-

mande », zd pdrasait i, \a.L poscô, arm. harçi « j'ai demandé »
'

(avec ç représentant *sk), c'est sans doute par hasard.

Pour le sens, *-ske- a dans la formation secondaire à peu

près le même rôle que l'infixe nasal dans la formation pri-

maire ; il indique le commencement de l'action et a fourni

des inchoatifs ; il ne manque pas de racines qui présentent

concurremment une forme en *-ske- et une forme à infixe
;

ainsi en regard de la forme à infixe de skr. jànàti « il con-

naît », got. kiinnan « connaître w, le latin a (g)nô-scô et le

grec Yvoj-T/.o) (et yiyvws/.w), tirés du thème *ginô- attesté par

gr. Yvw-va'. ; en regard de la forme à infixe de gr. -/.{-v-j-Ta'.

« il se met en mouvement », le zend a susaiti (de iran.

*cyn-sa-^ du thème à suffixe zéro *kyeu-, attesté par véd.

cyàv-ànah « qui se meut » et par hom. è'j-jto ( de *e-k\u-to)',

cf. skr. cyàvatc « il se meut » et gr. ji'jm.

12° Suffixe *-»<^-. — Ce suffixe sert à tirer des présents

inchoatifs de thèmes radicaux, notamment de thèmes

d'aoristes. Il existe sous la forme *-ne- surtout en arménien,

slave et germanique, et isolément ailleurs : arm. dnein «je

pose» (de *i//;/^/;/) fait sur le thème d'aoriste ^/-= skr. dhâ-]

v. si. stana « je me dresserai )j, de sia-= skr. stbâ-, dor. jtà -;

gol. fraihna «j'interroge », gr. rJ./t,), lit. ûiiiiù « je m'ha-

bille », etc. Une forme *-'^!ie- a la même fonction en bal-

tique, en arménien et en grec : lit. hiidimi « j'éveille »
;

arm. Ikhanem <( je laisse », fait sur le thème d'aoriste ^///c/^c-

=^gr. A'.-É- (la forme à suffixe tient ici la .place de l'ancienne

forme à infixe : skr. riijâkli « il laisse », lat. linqttO)
;

gr.

xAç-âvco, fait sur àXçîiv, Le grec joint ce suffixe à la forme à

infixé d'oi'i r.ri^)T>z\).v., en face de lit. hitndù «je m'éveille ».

Quelques présents en *-«e- résultent du passage de présents en

*-yw- au type thématique, par ex. gr. /.xy.vo^, à côté de
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•/.r^.-j.-.iz. /.jr-iz {v.j.y.-iz) et de vcd. çainnîsc « lu prends

de la peine ». Les types en *-ne- et en *°nc- qu'on rencontre

dans diverses langues résultent d'innovations compliquées et

ne représentent pas directement un état indo-européen.

De quelques formations peu claires. — Outre les trois

suffixes secondaires précédents, il parait y en avoir eu plu-

sieurs autres dont Textension et la valeur ne peuvent plus

être déterminées. Ainsi le grec a trace de *-dhe- dans le -Os-

de dor. ïz-bià, cf. Bw et skr. âd-mi « je mange » ; z/.r, Oo).

cf. ï-r.i:r,--z et skr. àprâl « il a empli » ; :;-/£- Ow, cf. ïzyyi :

r.ù.ihby « je m'approche » de ttsax:, etc. ; et ce même *-dhe-

se retrouve dans got. ivalda « je domine », v. si. vlada

(même sens), lit. véldu, en regard de v. irl. fla'ith « souve-

raineté » etlat. mlô, uolt, etc. — Le *-^-degr. Ë0r,7.a (plur.

È'0=;xev), lat. jê-c-î (en face de skr. àdhât « il a posé ») et de

^-y.-a, lat. iê-c-ï est aussi un suffixe secondaire, mais alhé-

matique. — On pourrait multiplier les exemples de ce

genre.

h. Parfait.

A la ditlércnce du présent-aoriste, qui est très xarié, le

parfait ne comporte qu'un seul type de formes. Il se rattache

toujours directement à une racine. I']!, sauf exception (celle

delà racine *é7- « aller », par exemple), toutes les racines en

possèdent un.

C'est un tvpe athématiquc caractérisé : i"4iar son redou-

hlemenl (v. ci dessus p. 102) :
j' par le vocalisme de la

racine aux personnes qui ont d'ordinaire au présent le voca-

lisme prédésinenliel c dans le type athématique ;
3" par

certaines désinences spéciales (*-/7 à la T' pers. sing., etc.),

et par le suffixe de son participe actif. L'iiulo-iranien fournit
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le plus d'exemples de ces thèmes et les plus nets, mais le

vocalisme est plus clair en grec :

z-:e(o :
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gr. Fzllx u je sais », F'.l'j.vi. skr. véda, i""*" pers. plur.

vidmà, gàlh. vacdâ, got. uw/7, untitm, v. si. l'à/ê « je sais »

(ancienne forme à désinence moyenne), v. prnss. waissei « tu

sais », waidiniai « nous savons ».

Le lalin et le germanique ont constitué leur prétérit par

un mélange d'anciennes formes de parfaits et d'aoristes indo-

européens : V. h. a. liwi « tu as prêté » répond à hom. a(-

T.iz. got. hitmi « ils ont mordu » peut être la o'' personne du

jiluriel actif de Taoriste allicmatique attesté par véd. bhcl « il

a fendu », participe hhidànt-, etc. ; l'influence de ces formes

a [)u contribuer à la perle du redoublement dans les formes à

vocalisme o de parfaits, comme v. h. a. Jèh « j'ai prêté »,

got. hait « j'ai mordu » ; de même le vocalisme ê de lat.

frêgi, V. h. a. bràhhiin « ils ont brisé » est sans doute celui

d'anciens aoristes athéma tiques comparables pour la forme

à lat. est, cstis, lit. ùst(i) « il mange », etc. Néanmoins 1'^?

(issu de i.-e. * o) des prétérits irlandais tels que tâich (qui

glose confiigit), de *tôke, rappelle, malgré le manque de re-

donl)lement, les 3'^* personnes indo-iraniennes à â (i.-e. *c))

prédésinenticl comme skr. cakâra « il a fait ». Et il y a lieu

de croire que les formes sans redoublement des dialectes au-

tres C[ue le grec et l'indo iranien loprésenlent un Ivpe indo-

européen dialectal.

Le parfait indique le résultat actuel dune aciion accom-

plie : gr. sTwOa signifie « j'ai appris cl j'ai encore Thabilude »,

skr. çiçrâxn « je reste appuvé », etc. L'exemple suivant,

emprunté à Homère, montre la valeur précise de ces tbèmes.

[jZj/^i; ~ kziz'/(,r/ àvaOâ^ zÔAEJ.dv zi /.zz'jzzitri'

'rri zï -izi \j.i\' iiz'.z'Z't iv \z\'i{z:~vf ïpiz,v/,

z: -'z'i 'iMzr-.r,zy. (^F^i-izzzLZ'i iz'/ T;zpjLhyi.

Le poète (i[)[)ose rensemhlc tics belles actions qu'Llysse a
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accomplies (f)i(F):-YO ^'
P''^^'

lesquelles sa renommée s'est

établie à une chose particulière qu'il vient de faire (ïptivi) :

le parfait indique ici ce qui est acquis une fois pour toutes.

Le parlait grec est accompagné d'un passé : -i()rr,v.i « il

est mort », i-:i(hr,y.i'. « il était mort », et le sanskrit a quel-

ques plus-que-parfaits analogues.

Lorsque lexpression du temps a pris plus d'importance au

cours du développement des langues indo-européennes, le

parfait a fourni à la fois des présents et des prétérits : lat.

tutudi est un prétérit, mais meiuinï est un présent : got. hand

« il a Hé » est un prétérit, mais man « je pense » est un

présent ; et partout la forme de parfait sans redoublement

citée plus haut gr. fzXox, skr. véda, got. ivait, etc. signifie

simplement « je sais », c'est-à-dire « j'ai acquis et je pos-

sède la connaissance »

.

2° Thèmes moraux.

Il y a des formes spéciales pour trois modes :

]° L'indicatif, caractérisé par l'absence de toute addition

au thème temporel tel qu'il vient d'être décrit.

2° Le subjonctif, caractérisé par l'addition de la voyelle

thématique *-e- (-0-) au thème temporel.

3° h'optatif, caractérisé par l'addition d'un suffixe secon-

daire *-yê- :
*-]- aux formes athématiques et, dans le type

thématique, d'un suffixe *-/- formant diphtongue avec la

voyelle précédente (type gr. ç;îpo-'.-).

L'impératif et l'injonctif n'étant caractérisés par aucune

forme particulière du thème ne sauraient être mis sur la

même ligne que les trois modes ainsi définis.

1° Indicatif. — L'indicatif sert à indiquer qu'une chose

est ou n'est pas, a lieu ou n'a pas lieu, ainsi chez Homère:
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« si tu es fort, c'est que c'est un dieu qui le Ta donné ».

2° Subjonctif. — La formation du subjonctif est transpa-

rente dans le type athématique :

indicatif présent, skr. âs-li « il est », lai. cs-i : subjonctif,

skr. âs-a-li, às-a-t^ y.dafibaili, anhat « qu'il soit », lat cr-i-t

« il sera » (l'ancien subjonctif sert ici de futur).

aoriste sigmalique : subjonctif, skr. ncs-a-ii, nés-a-î « qu'il

conduise » (avec le degré e comme au moyen, et non le

degré (' de l'indicatif skr. muiisaiii «j'ai conduit»), bom.

parHiit : subjonctif, skr. tatâii-ali, ialàn-a-i « qu'il tende »,

bom. r.ir^ySi-z~\}.v). Le vocalisme prédésinentiel est e^ ainsi

skr. vcd-a-t « qu'il sache », bom. (F)s(-o:-;j.îv, Fv.l-t--z= en

regard de (^):T$7. ; le vocalisme de hom. tcszciOc'j.sv est

emprunté à r.i-zihx. Le ton est sur l'élément présuiïixal.

Dans le type tbématique, tout se passe comme si la ca-

ractéristique *-e-, *-o- se combinait avec la voyelle finale du

tbème, ce qui donnerait *-c-,'^-ô-, ainsi gr, sÉpto-y.sv, sÉpr,--:;,

skr. bhàrâ-li, hhârâ-t « qu'il porte », lai. feir-s « tu porte-

ras » (subjonctif ancien servant de futur); le vocalisme pré-

suHîxal et la place du ton sont les mêmes qu'à l'indicatif.

Le subjonctif indique une action qu'on compte voir se réa-

liser, soit qu'on la veuille, ainsi véd. ngni iii st{n'âui<.< ']c\eux

louer Agni (le feu) », çruàvaà vnnliiisi iiic « qu'il entende

mes paroles », et chez Homère :

u 29G àV/.' à'-'E C^):' y-y-'-
^Y''>

$<^> ;î''v'.::v

soit qu'on l'attende simplement, ainsi véd. viçvàh prlanâ

jayâsi « lu vas être victorieux dans tous les combats », hom.

Z 1.")() /.a- -z-.i -.:: (F^v.r.r,':: «et quelqu'un va dire » ou = 465

(o;;.;-. r-fô. tî ~yJ)M : « hélas, que va-l-il m'ai-river ? ».
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3" Oplatil". — Dans les formes atliéaiatiques, roptalifest

caractérisé par le suffixe *-yc- : *-yo- (c'est-à-dire *-y- devant

voyelle, *-;- devant consonne) ; l'élément présuffîxal a le vo-

calisme zéro ; le ton est, suivant les cas, sur le suffixe *-yè-

ou sur la désinence :

thème *es- : skr. s-ya-t, s-(i)yâ-t « qu'il soit », s-y-ûh,

s-(i)y-nh « qu'ils soient » ; lat. s-iù-s « que tu sois », s-l-inus

« que nous soyons » (d'où siin par analogie). Le gr. v'-r^-t a

pris le vocalisme radical de à'jTi.

thème *dedô-, *didô- : skr. dad-ya-t « qu'il donne », moyen

dad-I-tâ « qu'il donne » ;
v. si. dad-i-iiin « donnons » (du

thème *dôd(d)-)
;
gr. l'.zzArr't-, i'.lz\-\j.vi

.

thème de i^axïa\i*îuewort-, *iuewrt- : skr. vavrt-yà-t « qu'il

roule », moyen vavrt-t-tâ ; v. h. a. impers, plur. îuiirH-iin's

« devenons » (de germ. *iviird-î- dont le d suppose une pré-

suffixale atone).

Dans les formes thématiques, l'optatif est caractérisé par

*-/'- formant diphtongue avec la voyelle thématique qui a le

timbre -0-
; suivant la règle générale du type thématique, le

vocalisme et la place du ton propres au thème ne varient pas :

thème *bhéro^ : skr. hhàre-t « qu'il porte », gr. çépo'., got.

bairai, v. si. heri (2® pers. plur. herè-te « portez »), cf. lit.

te nes:(c « il peut porter ».

thème *drkiô-: skr. drçé-t « qu'il voie », gr. zpiv.ti..

L'optatif a deux valeurs sémantiques distinctes :

1" Il indique une chose possible, par contraste avec l'indi-

catif qui indique une réalité. Ainsi skr. hàmàycta « il peut

désirer » dans cette phrase védique : kâmâyeta rtijà saiiirad

bhih'iliini « un roi peut désirer devenir roi suprême » ou gr.

zipy.vi dans ce passage homérique :

E 3o3 'i cï yip[j.iz:t'f Lxît yz'.C'.

Tjli'.yr,:, \J-i{J- ÇF^ip-^z^^ i zj cJo v/x/zpt zipz:vi

A. Mkii.let. i3



ig^ CHAPITRE A

En ce sens, Toptatif sert à indiquer une condition, ainsi

chez Homère :

Vz-s'jç oa)pr,7a'.T;.

« un dieu qui le voudrait pourrait aisément donner de meil-

leurs chevaux que ceux-ci », et dans cette phrase védique :

yât pàceyuh kravyadam hiryuh « s'ils faisaient cuire (de la

viande), ils le (le feu) rendraient Carnivore »

.

2" L'optatif indique une chose souhaitée, ainsi chez Ho-

mère : Z 98 xj-'x-j. -ih>x'.-ç> « puissé-je mourir à Tinstant ! »

et véd. viçé ca ksatràya ca samàdam huryàm « entre le peuple

et la noblesse puissé-je créer une inimitié ! » De là l'emploi

de l'optalif dans les prescriptions : véd. dàmpatî açnîyâtâm

(( que les (deux) maîtres de maison (c'est-à-dire le maître et

la maîtresse) mangent ».

La traduction française par u puissé-je » montre comment

la seconde valeur peut sortir de la première.

Les nuances de sens exprimées par l'indicatif, le subjonctif

et l'optatif sont donc respectivement celles de l'action : posi-

tivement affirmée — attendue — ou simplement possible.

C. FrEXIOX DES VERBES.

Trois procédés sont employés concurremment : désinences,

alternances vocaliques, place du ton.

a. Désinences.

Le système des désinences verbales indo-européennes com-

rend :
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i" Deux séries complètes de formes, dites les unes arlives

et les autres moyennes, qui caractérisent les. deux voix active

et moyenne, actif dor. l'.^r,--.'. (ion. att. -Jf)r-.i) et moyen -'.()i~-y.'.-

Ces deux séries n'existent clairement qu'en grec ancien,

en gotique et en indo-iranien. De plus l'italique et le vieil

irlandais en ont trace dans l'opposition de l'actif et du dé-

ponent (et aussi dans le passif latin).

2° Dans les deux séries active et moyenne, deux séries

dites l'une primaire, l'autre secondaire, ainsi en grec au

moyen, primaire T'Oî-Ta-, secondaire àT'Os-T; ; il y a de plus

certaines désinences propres à Vinipératij et d'autres propres

aux thèmes de parfaits.

3° Dans chacune de ces huit séries, il y a une forme propre

pour chaque personne, à chaque nombre.

Une désinence est définie quand on a marqué si elle est :

i" active ou moyenne; 2° primaire ou secondaire (ou d'im-

pératif ou de parfait); 3" de i'^'', 2*^ ou 3'' personne; 4" de

nombre singulier, pluriel ou duel : ainsi la désinence -.x'. de

gr. -J.Hi-.ot.: est une désinence de 3" personne — du singulier

— moyenne — primaire. De plus les désinences diffèrent

en partie suivant qu'il s'agit du type thématique ou athéma-

tique.

i" Désinences actives.

Désinences primaires.

Singulier. — i""" personne. Dans les athématiques, *-;;// :

skr. às-mi « je suis », v. si. jes-mî, gr. zl^j.:, arm. ein, alb.

jani, got. im (et lat. siim). — C'est à cette désinence que les

présents athématiques doivent le nom de verbes en *-/;// :

types E'itj,'., c{ooj;j.i, -:{f)r,;x'., '(''-^-u^ oe{y.vj;j/., $â;j.vY;;j,'., etc.

Dans les athématiques, la i" personne correspondante se

termine en *-()
: gr. jépw, hl.ferO, got. baira, v. irl. (do-)biur
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(de *-/v;7?) ; lai. iichô, lit. :v:^// (de *z,'('^//); gàtli. p^rJsâ «je

demande », lat. poscô ; en sanskrit et dans une partie de

l'iranien, la finale -i)ii a été surajoutée, d'où skr. bhàràmi

«je porte », vàhàmi « je vais en char », prcchami « je de-

mande ».

1^ personne : *-si : skr. é-si « tu vas », gr. il (de *£[-s')
;

hom. ij-si « tu es », v. lat. es-s, arm. es (de *essi).

skr. hhàra-si « tu portes », got. hairi-s, lat. legi-s ne re-

présentent sans doute pas Tétat indo-européen pour le type

thématique ; la finale était plutôt *-ei qu'attestent lit. ;/«~i

(de *ncs:^) « tu portes », gr. çÉcs'-r, v. irl. (do-)hir et heri

(de *berei-s ou *berei-si ?). Comme à la i""** personne, gr.

sÉpoj, etc., on ne peut marquer dans cette forme théma-

tique le point de séparation entre le thème et la désinence.

3* personne : *-//
: skr. às-ti « il est », gr. ;--t'., v. russe

jes-tî, V. ht. es-ti, v. irl. ii (de *es-ti), got. is-t, lat. es-t.

skr. vàha-li « il va en char », v. russe ve^e-tl, got. -wigi-^,

lat. uchi-t, V. irl. herid{àe *bereti) s'accordent à indiquer que,

à la 3" personne du singulier primaire, la désinence serait

la même dans le type thématique et le type athématique
;

mais le grec çipî'- et le lituanien vè^a « il conduit en char »

supposent une finale *-/^ comme aussi v. irl. {ih-^bcir', et

c'est peut-être la vieille forme thématique : aux trois per-

soimes actives primaires du singulier, le type thématique

aurait ainsi des formes distinctes de celles du type athéma-

lifjuc.

Pliiiiel. — 3*" personne : *-enti (et *-onli')) dans les formes

athémaliques sans redoublement : skr. s-ànti « ils sont », dor,

vr.'. (au lieu de *évt'.), ion.-atl. v.z:. omhr. s-ent, got. s-ind,

lat. s-iml, V. si. s-qtu (v. russe suit).
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*-/?// dans les formes alhématiques à retloubleiDcnt : skr.

dàd-ati « ils donnent » (i.-e. *déd-nti), v. si. dad-etn (v. russe

dad-jati) « ils donneront », dor. o-oj-vt'. (i.-e. *didJ-nti), et

dans les formes thématiques : skr. bbâra-nti « ils portent »,

dor. sÉpc-vTi (ait. çfpcjT-.), got. haira-nd, lat. uehu-nt, v. si.

ve:^atil (v. russe ve:^i{lï).

3. Désinences secondaires.

Les désinences, thématiques ou athématiques, des trois

personnes du singulier et de la 3* du pluriel ne diffèrent des

désinences primaires correspondantes du tvpe athématique

que par l'absence de '^-i.

Singulier. — i"' personne*-/// ou *-// suivant la phonétique

de chaque langue : skr. âbbara-iii « je portai» », gr. ssîp;-v
;

V. si. padu « je suis tombé » (de *pôdo-n^ ; skr. àsihâ-m « je

me suis mis debout », gr. h-r,-'/ ; skr. sya-m « que je sois »,

lat. siê-ni, gr. £Îy;-v ; gr. k'Tc'.--a, v. si. ncs-u « j'ai porté »

(avec -H représentant *-//).

2® personne : *~s : skr. àhhara-h « tu portais », gr. ïzi^z-z ;

V. si. padc « tu es tombé » (de *pôde-s); skr. âslbii-h « tu

t'es mis debout », gr. à'-rr,-; ; skr. sya-h « que tu sois », lat.

siè-s^ gr. £ir,-ç
;
got. u'itei-s « que tu saches »

.

3"^ personne : -/ : skr. àbhara-t « il portait » gr. tzt^z (les

occlusives finales tombent en grec) ;
v. si. pade « il est tombé »

(àQ*pôde-{); skr. àsthà-t « il s'est mit debout », gr. à'-rr;
;

skr. syà-t « qu'il soit », v. lat. siê-d, gr. £•'•/).

Pluriel. — 3*" personne : *-g/// et *-nt (dans les conditions

où la désinence primaire est *-enti ou *-nti) : skr. as-an (de

*âsaiit) « ils étaient » — skr. àbhara-n (de *âbhara-iit), gr.

eçepcv ;
v. si. pada « ils sont tombés » (de*pôdo-nt); \e*-t
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final n'csl clairement conservé nulle [»arl, mais sa présence

est indiquée par divers faits de phonétique synlactiquc du

védique et par le traitement slave.

La distinction des désinences primaires et secondaires est

moins nette aux autres formes.

Pour la i"^'' personne du pluriel, lindo iranien dislingue :

primaire véd. -iiiûsi=^'/.d -inahi, skr. -tiiab, et secondaire

véd. -Din =^zd -ma
;
partout ailleurs il y a confusion: en

grec, -;j.£; en dorien, -;x£v dans les autres dialectes ; en latin,

-mus ; en slave, des formes variées suivant le dialecte, toutes

d'origine plus ou moins ambiguë : -mu (forme du vieux

slave), -nio^ -me, -my ; en lituanien ma ; etc.

Pour la i""* personne du duel, il y a un certain accord de

rindo-iranien et du gotique : primaire skr. -vah, zd -vahi,

got. hidjos <( nous (deux) prions », et secondaire : skr. -va, zd

-va, got. magu « nous (deux) pouvons », siiaiwa « que nous

(deux) soyons assis » ; le vieux slave a -vè partout," le litua-

nien -va.

Pour la 2*' personne du pluriel, Tindo iranien a une distinc-

tion qui consiste seulement dans le contraste de //; et / :

primaire skr. -//m = gâth. -0^?, secondaire skr. -/^ = gàlh.

-ta. Comme //; et / sont confondus partout ailleurs, on ne

saurait rien reconnaître : gr. --z. v. si. -te, etc. sont à la fois

primaires et secondaires, et Ton ne saurait dire si gr. ç;£pcTE,

Y. si herele répondent à skr. bhâratha (primaire) ou bhârala

(secondaire). Le îcitin a -lis.

Pour les 2^' et 3'" personnes du duel, on constate de fortes

divergences; le sanskrit distingue 'j/ pers. -tbah, S*" -tab, pri-

maires, de 2° -tam, 3'" -tàiii secondaires ; le grec 2" -t:v pri-

maire et secondaire, mais 3'" -tcv primaire, dor. -t5v (att. -rçi)

secondaire ; le gotique et le lituanien n'ont que la 2" pers. :

got. 'ts et lit. -ta, à la fois primaires et secondaires ; le vieux
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slave a 2'" -la, primaire et secondaire, 3"^ -te et -ta, sans

distinction de valeur Ç-fe a été éliminé à la 2'" personne parce

qu'il se confondait avec le pluriel) ; il y a donc une forme

spécialement secondaire de 3" personne du duel *-tâ, avec ou

sans nasale finale ; cette forme a été transportée par analogie

à la 2*" personne, partiellement en grec, entièrement en

lituanien et en slave.

2" Désinences moyennes.

X. Désinences primaires.

Les désinences des trois personnes du singulier et de la

3* personne du pluriel se distinguent des désinences actives

correspondantes par la présence de *-ai là où celles-ci ont -/.

Singulier. — i"" personne : gr. -y.ai (thématique et athé-

matique), et désinence athématique du baltique, v. pruss.

-ijlûi, lit. -;/// (de *-iiic): gr. Ïz--ji.-[j.x:. çipc-[j.x:, v. pruss. as-

iiiiii ^« je suis », lit. es-uii (de '^es-m'é)\ les formes baltiques

prouvent peu, parce que la forme active du type athématique

n'est pas attestée ; la désinence est simplement *-ai en indo-

iranien : skr. bruv-c « je dis » ; la finale thématique est de

même *-ai, ainsi skr. hhâre « je porte ».

2'" personne : *-sai : skr. -se, gr. -^a-., lit. -si (de -ié'), got.

--<?
; skr. dhat-sé « tu poses », gr. TtOî-îa-., lit. de-si (de*iiet-se) :

skr. l'hàra-se <( tu portes», gr. sÉpt-ai, got. haira-::;a « tues

porté ".

3'' personne : *-/(// : skr. çé-le « il est couché », gr. -/.iX-'x:
;

skr. hhdra-le « il [)orle », gr. çipt-x:. got. baira-da.

Pluriel.— 3'' personne: *-ntai: skr. çày-ate « ils sont cou-
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elles ». hom. /.i -x-y:. : ^kr. hhàrn-ntc « ils portent », gr.

zizz-T.r., got. haira-nda.

V personne: le gr. -;xEOa de y.={-;j.£Oa. ^tpi-'j.thx est à la

fois primaire et secondaire ; Tindo-iranien oppose la dési-

nence primaire *-madhai (skr. -)iiahe, par exemple dans

dad-mahe « nous donnons », zd -uiaide) à la désinence secon-

daire *-inadhi (skr. -iiiabi, gàth. -iiiaidî), dei.-e. *-iiiedh, ce

qui peut être une innovation de ce dialecte. Les formes dépo-

nentes lat. loqitiiniir ei v. irl. lalviiiiinir, Jabranimar « nous

parlons » sont des créations nouvelles faites sur les formes

actives correspondantes.

2*" personne: la désinence primaire est en indo-iranien

*-dlncai : skr. -dhve, gâth. -duyê\ la désinence secondaire

*-dhwai)i : skr. -dhvaiu, gàth. -dûin, zd -livJm ; le grec a (-Oe),

-70e, à la fois primaire et secondaire. Le lat. loijuiiiiinî est une

forme nominale: v. irl. labrithc, -lahraid « vous parlez »

sont identiques aux formes actives. Los dialectes occidentaux,

germanique, celtique, italique, ne présentent aucune forme

propre à la i"' et à la 2' personnes du pluriel pour le moven.

Duel. — L'indo-iranien et le grec ont des formes diver-

gentes, influencées d'ailleurs à la fois par les désinences du

duel actif et du pluriel moyen.

,i. Désinences secondaires.

Plusieurs désinences secondaires ont *-ti (et *-f i') là où les

désinences primaires du moyen ont *-ai.

Singulier. — i"" personne. Le grec et lindo-iranien diver-

gent, commepourla désinence primaire correspondante. Le

grec a dor. -;j.àv, ion. atl. -;j.r// : dor. iOÉ-;;.àv, ÈçEp:-;.;.r/, ion.

att. ÈOÉ-;jr,v. Izipi-'ir^'i. Lindo-iranien a -/ : skr. à-kri « j'ai
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fait », gàlh. aoj-î «j'ai parlé » ; ce -/ forme diphtongue avec

la voyelle thématique précédente : *(a)bhara-i : skr. àbhare

«je portais », zd haire, ce qui semble indiquer un i.-e. *-i
;

mais à l'optatif la désinence est -a, ce qui est en indo-iranien

la forme normale de i.-e. *d après y : skr. hhàrey-a, zdhamy-a

« je pourrais porter ». L'étal indo-européen ne saurait donc

être déterminé.

2® personne; gr. -so dans èt-Os-t:, ïdz-o, k^ipi-c etc.;

indo-iran. *-sû, dans le subjonctif gàth. dâùhà « que tu

donnes « (de *iiâ-sa), zd barac-sa « tu pourrais porter » ; lat.

-rc (de '^-se'T) dans sequc-re, cf. hom. ïr.t-o. — Le sanskrit a

généralisé une désinence -ihâh, qui rappelle la désinence de

2® pers. sing. act. parf. skr. -tha, et le déponent v. irl. no

labrither « tu parles ».

3* personne : *-to: skr. àdi-ia « il a donné », gr. ïlz--z '>

skr. âbhara-ta « il portait », gr. ïzipt'-z\ lat. scqiii-tii-r.

Pluriel. — S*" personne : *-iito : skr. çàya-ta « ils étaient

couchés », hom. y.i-x-.z ; skr. àbhara-nta « ils portaient », gr.

izipz-^nz: lat. seqiio-ntu-r, cf. hom. Ï-zt.z.

Désinences particulières au parfait.

Actif.

Singulier. — i"^'' personne : *-a : skr. vcd-a « je sais », gr.

FzXz-x, got. ivait: \. irl. ced.mn dans forroicbaii « j'ai ensei-

gné » suppose un primitif terminé par une voyelle finale

*-rt ou *-o et exclut soit *-e, soit *-n.

1" personne : skr. -\ha\ vci-tha « tu sais »
;
got. -/ (traite-

ment régulier seulement dans certains cas spéciaux) : ivais-t
;

gr. -Oa : FzX7-hx ; cf. aussi le -/- de lat. uïdis-t-i. Le du grec

suppose i.-e. *dben regard du *//; Indiqué par les autres lan-

gues.
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3*" personne: *-t': skr. vêii-a « il sait ». gr. Fz\z-t. irol.

icait; le v. irl. ccchain suppose une voyelle finale prépala-

lale, telle que -t'.

Pluriel. — L'indo-iranien a des désinences différentes de

celles du présent, à la 2" personne *-a : skr. vid-â » vous ,

savez » (en regard de gr. /"(j-tî) et à la 3*^
: skr. -iih (-nr),

cf. gàth. -Jr3s, zd -ai\\ skr. vid-ûh « ils savent ».

^loyen.

La !'*' personne avait la désinence *-ai, à en juger par skr.

tiitiid-c « j'ai heurté ». lat. tutud-i, et par v. si. vèd-è « je

sais ». — L'indo-iranien a aussi *-ai pour la 3*^ personne:

skr. tntiid'é « il a heurté ».

Impératif (actif et moyen).

Les désinences dimpératif s'ajoutent au thème de l'indi-

catif; l'impératif, au point de vue morphologique, ne consti-

tue donc pas un modecomparahle à loptatif et au suhjonctif

fpii ont des thèmes propres : quant au sens, il exprime un

ordre ferme et participe ainsi au sens afTirmatif de l'indicatif

auquel il appartient pour la forme.

La 2'' personne du singulier à l'actif est caractérisée par la

désinence zéro :

tvpe alhématique : thème *ci- : gr. ïz-v. « sors », lat. z

(t'.v 7), lit. ei-k « va » (avec une particule, -hi, -k); thème

*st,nieit : skr. stniii « étends », gr. --.iz^t'j.

tvpe thématique : skr. hhàra « porte », gr. iÉpe, arm.

hcr, got. hoir, v. irl. her \ skr. àja « conduis », gr. y.';z,

lat. âge, arm. ac.

Les athématiques peuvent aussi recevoir une désinence

*-dhi: thème *ei- : skr. /-/;/ (de *i-dhï) « va », zd /-c/, gr.

10'.— thème *cs- : zd --i/; « sois », gr. '(z-'i:— thème *iveid- :

skr. vid-dhi « sache », gr. (f){3-0'.. Une autre désinence

d"impéralif est : skr. -tnt, v lat. -tôd, lat. class. -10, gr. --.i»
;



LE VERBE 2oB

en sanskrit et en latin, elle sert à la fois pour la 2*" et la 3''

personnes ; en grec, seulement pour la troisième, mais,

élargie par -ç, aussi pour la seconde clans certains parlers,

ainsi è/.Ostwç' i/Jii à Salamine d'après Ilesychius ; skr. bhàra-

tât « porte, qu'il porte », gr. ç£pf--(o ; skr. vàha-tât « va en

char, qu'il aille en char », lat. iicbi-lô; skr. vit-tcît « sache,

quil sache » ; lat. cs-iô « sois, qu'il soit ». Cette finale i.-e.

*-lôl, qui s'ajoute à la forme à désinence zéro, est suspecte

d'être un mot isolé, peut-être Tahlatif du démonstratif i.-e.

*/o- ; *-dhi pourrait être une ancienne particule ; alors la seule

véritahle désinence de l'impératif serait la désinence zéro de

2*^ personne du singulier actif.

La désinence de 2*" pers. phïr. active de l'impératif ne se

distingue pas de la 2*" personne secondaire : skr. bhàra-ia

« portez », gr. sÉps-Ts, lat./fV'-/t'.

Diverses langues indo-européennes ont au singulier moyen

et au pluriel et au duel actifs et mo\ens des désinences spé-

ciales à l'impératil, mais sans accord entre elles.

Désinences en *-;-.

Les dialectes indo-iraniens et ilalo-celtiques ont des dési-

nences en *-;--.

Le sanskrit a vme désinence de 3'" personne du pluriel à

l'actif -///' (-///- devant voyelle), au moyen -re, -ire'., le zend

répond par -an et -Jrc's à l'actif, -re au moyen : skr. às-i'ih « ils

ont été », zd aùh-arJ :, skr. cikil-iih « ils s'aperçoivent », zd

cikôit-Jrys ; skr. çé-re, zd sôi-re « ils sont couchés » ; le -///.'

sanskrit peut être soit *-r, soit ^-rs, avec un traitement spécial

à la fin du mot ; il est employé aussi à l'imparfait, à l'aoriste

et à l'optatif, ainsi sy-ûh « qu'ils soient » ; au moyen, skr.

-ran sert de désinence secondaire dans quelques formes

comme àdrç-ran « ils ont vu »

.

En brittonique, les formes en -ir, -âr, -er ont une valeur
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impcrsoniiollc, la pci sonne clant indiquée [)ai' un prononi

régime : comique en tas a nefym gyhiuyr « on m'appelle père

du ciel », breton armoricain neni giielcr « on ne me verra

pas », ou e^ consacrer « on te consacre ». — En vieil irlan-

dais, les formes correspondantes ont la valeur de 3"* personnes

passives : berir « il est porté » ; on a par suite formé une

3* personne du pluriel, ainsi bertir « ils sont portés », et,

même au singulier, -r est parfois ajouté à une forme pourvue

de désinence, ainsi gaibthi-r « il est chanté » (cf. gaibini «je

chante ») ; le déponent seul a tiré de là une flexion contenant

-r à la plupart des personnes. — En italique, le subjonctif

ombrien /i;/Yz;- « on portera » et l'indicatif présent ombrien

ier « on va » attestent l'existence d'un impersonnel corres-

pondant à l'impersonnel celtique ; en latin, -;- n'apparaît

plus qu'ajouté à des formes déjà pourvues de désinences, à la

3* personne nehi-tii-r, en regard de la 3'' pers. sing. secon-

daire moyenne véd. vâlia-ta, et de même au pluriel uchii-ntu-r

et aussi à d'autres personnes : uchor et nehimur ; cette flexion

en -r tient la place des anciennes désinences moyennes : les

déponents lat. sequiiiir et v. irl. sechithir répondent au thème

constamment suivi de désinences moyennes de gr. ïr^t-.x'. et

de skr. sàcate « il suit ».

Il est possible que *-/' ait caractérisé un impersonnel indo-

européen
; la 3*^ personne du singulier en -; a encore sou-

vent la valeur impersonnejle en latin : ////;- « on va ». — La

disparition de la forme en *-r dans la plupart des dialectes

s expliquerait par le caractère anomal de cet impersonnel

qui est isolé dans la morphologie indo-européenne et qui n'a

subsisté presque nulle part avec sa valeur ancienne

b. ^ ocalisme de l'élément prédésinentiel.

Dans le type tliématiqu<', la vnyelle (]ui l(Miiiinr le thème



LE VERHE 20J

a raltcrnaiice Je timbres e : o ', celle allcriiance est conservée

devant les désinences primaires actives dans les paradig-

mes suivants (oi^i Ton a supprimé les formes altérées à ce point

de vue) :

GREC



yo6 CHAPITUE V

timbre e aux 2" et 3'' personnes du singulier, à la 2'' du plu-

riel, aux 2*^ et 3° du duel.

Dans le type athématique, rélément prédésinentiel a le

vocalisme e (ou, au parfait, 0) aux trois personnes du singu-

lier actif primaire ou secondaire et dans certains impératifs

à désinence zéro, le vocalisme zérb dans les autres formes.

Ainsi pour la flexion primaire active :

smg. e-nii «
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Ou, au pariait :

sing. véd-û « je sais » /"oTo-a U'ûit

véf-tba FzXz-()x zvais-t

véd-a fzXz-i ivait

plur. vid-mà F'.z,-[j.vi wit-iim

vid-â F\z--i ivit-iif

vid-i'ih (F:7y.7'.) luit-un

ou, dans les parfaits à redoublement, skr. jagnîhh-a « j'ai

saisi », jagrbb-Diâ « nous avons saisi»
;
gr. [j.i[j.z'/-x, ;x£;xx-;j.£v.

Aux i*"" et 2" personnes du pluriel à désinences secon-

daires, rindo-iranien et le grec ont souvent le vocalisme e là

où, d'après la règle générale, on attend le vocalisme sans e

que présente en eCFet la 3* personne : ainsi skr. âgât « il est

venu », dor. àoâ, ait. ïor,, 3* pers. plur. skr. âg-ub « ilssont

venus » (avec vocalisme zéro), mais skr. âgânia « nous som-

mes venus », gr. '-2r,\).t'i ; skr. àkar « il a fait » et akr-ûri

«. ils ont fait », mais i"'" plur. àkar-ma, i" plur. âkar-ta
;

skr. syâ-t « qu'il soit » et sy-i'/b « qu'ils soient », mais

i""" plur. syà-ma, 2'' plur. syà-îa. Et, au présent même, en

face de skr. s-thâ « vous êtes », on trouve: gr. èt-ts, v. si.

jes-te, lat. es-tis, avec vocalisme prédésinentiel au degré e, en

regard de dor. ivT-., v. si. s-atu, lat. s-nnt.

Certains thèmes à suffixe zéro ont de plus trace d'une

alternance t'^ : t' ; ainsi véd. tàsti « il construit », 3" plur.

tàksaii « ils construisent » (attesté une seule fois) ; lat. est :

editnt ; l'une des deux formes du thème tend alors à se gé-

néraliser : le sanskrit a àlti « il mange » d'après adànti « ils

mangent », et le russe cdjât (y. si. jadetii) « ils mangent »

d'après êsi « il mange »

.

Devant les désinences moyennes, primaires ou secon-
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dairos, rélémont prédésinenllcl a le vocalisme sans e^ notam-

ment dans les présents radicaux à redoublement, les présents

à infixé nasal, et les parfaits; ainsi, dans le type en -jiâ- âe

skr. prnàmi, gr. ci;j.vr,y.'. :

Sing. -n-é

ni-se -'IV.-ZX'.

•IX-'X'.-nî-iê

Plur. nl-màhc -rx-j.-J)x

-ii-alc -Tx-nx'.

Secondaire.

Sing. 3*' pers. -ni-là -')x--z

L'opposition des vocalismes prédésinentiels de Taclir et du

moyen est nette en sanskrit :

primaire hràvl-li « il parle » hrfi-lc

jitbô-ti « il fait libation » jnhii-tc

yuuàh-ii « il unit » vm'ik lé

açiiô-ti " il atteint » açuii-tc

secondaire ticno-i « il a atteint » açnii-ia

(ikar-{t) « il faisait » âkr-la

bnl\a-t « il pourrait diie » hnivl-tà

p a liait cihci-a « il a aperçu » cikii-é

La même opposition se voit aussi en grec dans :

primaire -'Sy^^-'^.\ -JM-\}.x<.

secondaire h-Or^-v iT'.0£-;j.r,v

parlait -i~^zz-x TÉOpxix-i/x'.
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Toutefois certains thèmes radicaux simples qui n'admet-

tent que les désinences moyennes avaient le vocalisme e de

la prédésinentielle :

skr. çé-le « il est couché » gr. y.tX--y.'.

vàs-te « il se vêt » (>F)ij--a'.

âs-te « il est assis » r;':-xx'.

et de même gr. v.pi-j.Tj.x'., -tîjtx'., etc., 7x1 sfaota « il a

loué », etc.

c. Place du ton.

Toute forme verbale pouvait, suivant la position et le rôle

dans la phrase, être tonique ou atone ; cet état est encore

conservé en védique, et le recul constant du ton en grec s'ex-

plique par là. Le ton, pouvant toujours manquer, doit pas-

ser pour un élément accessoire de la flexion.

Dans le type thématicjue, le ton frappe Tune des syllabes

du thème, la même dans toute la flexion de chaque thème,

ainsi skr. bhàra-ti « il porte », hhàra-nii « ils portent » :

srjà-li « il émet », sijâ-nfi « ils émettent », srjà-iha « vous

émettez ».

Au contraire, dans le type alhématiquc, le ton peut frap-

per le thème ou la désinence, et sa place peut varier au

cours de la flexion. Dans la plupart des formes sanskrites et

germaniques qui donnent des témoignages sur la place an-

cienne du ton, la prédésinentielle est tonique aux trois per-

sonnes du singulier actif, et la désinence aux autres nombres

de l'actif:

skr. (•'-/;;/ « je vais » imâh « nous allons »

véd-a « je sais » vid-mâ « nous savons »

yiinâk-ti « il unit » yunj-ànti « ils unissent »

jagràhh-a (( ]?à%a\si )^ jagrbh-inâ « nous avons saisi »

A. Meillet. i4
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De même v. h. a. -^'/; (degerm. *taih) « jai montré )),en

regard de skr. didéç-a, et v. h. a. ^^ig-un « ils ont montré», en

regard de skr. didiç-ûh, supposent *dôihi-a: *diki-n't.

Dans les présents à redoublement, le ton se place tantôt

sur le redoublement et tantôt sur la désinence : skr. bibhar-mi

« je porte », bibhr-màh « nous portons » ; dàdhâ-mi « je

pose », dadh-màh « nous posons », dàdh-ati « ils posent ».

Dans la flexion verbale grecque, la place du ton, fixée par

une règle générale, n'a plus de valeur significative ; seules

les formes nominales, participes et infinitifs, conservent

trace de l'ancienne place : •.-(.>; « allant » s'accorde avec skr.

i-vmh « nous allons, », --.Os-'; avec skr. dadh-màh, etc. Si

donc, à l'aoriste sigmatique sanskrit, le ton reste invariable-

ment sur le thème, ainsi au moyen vdm-si « j'ai gagné »,

et si en grec les participes et infinitifs correspondants ont

toujours le ton sur l'élément radical (rET-ja'., zv-ziz et non

*-v.-zy.L *T£'.-rar), on peut conclure de là qu'à l'aoriste sigma-

tique le ton ne passait pas sur la désinence en indo-européen

(voir p. 179)

En ce qui concerne les désinences moyennes, elles ont en

général le ton en sanskrit, ainsi yiinkté « il unit y),jagrbhé

« jai saisi » ; toutefois le type çéte a le ton sur la syllabe ini-

tiale, comme le participe gr. 7.î{;j,£vcç, tandis que la place

du ton du participe gr. /«£/.£•. ;j.;xfv;r garantit l'antiquité du

parfait skr. jagrbhé, oxyton; dans le type de présents à re-

doublement, gr. zizzzbx:, l:oi[j.vKz concordent avec skr. dâde

«je donne », et tendent à prouver que, au présent du moins,

les mouvements du ton avaient lieu non entre prédésinenliellc

et désinence, mais entre initiale du mot et désinence.

d. Augment.

L'augment consiste en un élément *c- qui peut être placé
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devant colles des formes de rindicalif qui onl les désinences

secondaires.

Il n'apparaît qu'en indo-iranien, en arménien et en grec
;

les autres langues Fignorent ; en védique il a le ton dans

les formes toniques :

véd. à-hharat « il portait » arm. e-her « il a porté » gr. s-seps

â-dhâi « il a posé » c-d « il a posé » à'-0-r;y.£

skr. a-ricat « il a laissé » e-Jihh « il a laissé » z-A'-î

Parfois, surtout devant *ît', il est c, ainsi dans véd. à-vruak

« il a tourné », hom. r,(f^i'.zv.z « lu savais ».

Quand le thème commence par une voyelle proprement

dite, l'augment se contracte avec celle-ci dès Tépoque indo

européenne :

thème *es- : skr. alp « il était », gr. },:.

thème *âgie- : skr. ajat « il conduisait », dor. âvî att.

r,'^i. arm. dc « il a conduit ».

L'augment ne lait pas partie du verhe ; dans la langue

homérique et dans la langue védique, Temploi en est facul-

tatif, et Ton trouve, avec le même sens, des formes comme

liom. ïotpz et çÉpE, véd. âbbarat el /'/;rt;-rt/ « il portait »; en

arménien, Taugment est employé seulement dans celles des

formes de Taoriste qui, sans celte addition, seraient mono-

svUahiques: e-ber « il a porté » s'oppose à ber-i «j'ai porté»;

même chez Homère, en védique et dans les pràkrits, la

présence ou Tahscnce dc l'augment est en rapport avec l'éten-

due du mot : on lit toujours hom. iV/s, jamais ^sye-

11 est prohable que l'augment indo-européen était une par-

ticule indépendante marquant le passé ; en effet, en grec, la

règle suivant laquelle le ton ne peut pas reculer au delà

d'un premier préverbe (jtxp-h-^ieq et non *râp-îv-Oiç) s'ap-

plique à laugment, el l'on trouve T.xp-i-"/zi et non *zxp-z-
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G-/CV, èv-^Txv et non *à'v-Y;7av. A cet égard, Taugmenl est donc

traité en grec comme un préverbe, c'est-à-dire comme un mot

anciennement indépendant.

e. Signification des formes de la flexion verbale.

Chacune des distinctions reconnues dans la morphologie a

sa valeur sémantique propre.

i" Nombre. — Lindo-iranien, le vieux slave et aussi le

lituanien et certains dialectes grecs (principalement le vieil

atlique) ont conservé la distinction des trois nombres indo-

européens : singulier, pluriel et duel.

La forme verbale se suffit à elle-même : oizi:: ne s'adresse

quà une personne, ^iz-.-.i à un nombre de personnes indé-

terminé, oizt-z't à deux ; aucun pronom n'est nécessaire.

2° Personne. — De même que le nombre, la forme indo-

européenne indique la personne sans faddition d'un pronom.

Là où un pronom figure dans la phrase, il a toute la valeur

d"un mot indépendant : lat. amas ai esurio signifie « tu fais

l'amour, mais j'ai faim », et /// amas al ego esiirio, « toi, tu

aimes, mais moi, j'ai faim ».

Au point de vue dun moderne, un « impersonnel » tel que

gr. 'jv. « il pleut » signifie que « de la pluie tombe », mais

le sens ancien est autre : alors que chaque phénomène natu-

rel était tenu pour le résultat de l'activité de quelque génie,

a£'. signifiait « le dieu, le génie pleut » ; en fait, Homère n'a

pas jî'., mais seulement deux fois M 25 = \ 45- :

j£ s y.zy. Zejç.

Le latin a loue tonante, etc. L'expression védique vato vâii

« le vent vente » est plus caractéristique encore. Ce ne sont

donc pas des impersonnels qui expriment les phénomènes

/
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nalurels, mais des Iroisièmcs personnes dont le sujet, qui est

un génie plus ou moins vaguement conçu, n'est pas indiqué

avec précision. — Les seuls vrais impersonnels indo-euro-

péens étaient sans doute ceux dont les formes en -r- étudiées

p. 2o3 et suiv. font entrevoir l'existence.

3" Foix active et moyenne. — Les désinences actives pré-

sentent le sujet comme faisant l'action purement et simple-

ment : skr. sàrpaîi, gr. ïpr.v. signifient « il rampe » ; les

désinences moyennes indiquent que le sujet est intéressé d'une

manière personnelle à l'action : skr. vaste, gr. (/')éj-:x'. « il se

vêt »
;
gr. 6jw veut dire « je fais un sacrifice », OJo;j.x'. « je

fais un sacrifice pour obtenir quelque chose » ; le prêtre qui

fait un sacrifice pour autrui dit skr. yàjâmi « je fais un sa-

crifice » ; l'homme qui prend part, avec le prêtre, à un sa-

crifice fait à son profit dit skr. yàje k je fais un sacrifice (pour

moi) »
;

gr. à'Y-' ^^^r. àjati signifient « il conduit », i'vr-

~x<.. àjate « il conduit pour lui, ou avec lui », ainsi chez

Homère :

A 19 yZ-:z 'ApYS'Yjv "Ea£v/;v MsvéXasç yr;o'.-z.

En grec, à Xijoj « je lave » s'oppose \z'j-.ix'. ~7.q, yv.py.- « il

se lave les mains » et de même véd. pâni àva nen'ikte « il se

lave les mains ». L'actif skr. gàcchatï « il va » s'oppose au

moyen sàm gaccbate « il se rencontre avec. . . ». Le moyen
n'est donc pas un réfléchi, mais il exprime souvent des sens

voisins de celui du réfléchi. La nuance de sens qui sépare

le moyen de l'actif, nette dans des exemples comme les pré-

cédents, devient parfois très fuyante, et Ton ne saurait dire

par exemple pourquoi gr. ïaz\j.xi sert de futur à e'.;x'., Ez[j.x:

à kzHib), etc.

Les désinences moyennes servent à exprimer le passif;

aipbi et zipz\j.x: signifiaient à la fois « je porte » et « je me
porte », comme on Ta vu p. 16S ; la forme movenne ziz>-
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;j.at, grâce à sa signilicatiou particulière, se prêtait bien à

l'expression du passif ; les formes à désinences moyennes

fournissent aussi le passif du gotique : nasjaâa « il est sauvé »
;

ce rôle est moins fréquent en indo-iranien.

Par suite de leur sens, certains thèmes verbauv ont reçu

exclusivement ou presque exclusivement les désinences

moyennes, ainsi skr. sàcate « il stiit », zd hacaile, gr. ï-i-

Tat, lat. scquitur, v. irl. -sechethar (type déponent du latin et

du vieil irlandais, combiné avec les désinences en -/).

'i" Valeur des désinences primaires et secondaires et de l'ang-

Dient. — L'opposition de valeur des désinences primaires et

secondaires ne se laisse pas, comme les précédentes, ramener

à une formule simple.

Il n'y a lieu de tenir compte ici que de lindicalif : l'optatif

n'a que les désinences secondaires : skr. syàt « qu'il soit »,

gr. î'îï; ; au subjonctif le grec n'a que les désinences pri-

maires, ainsi ^ipoi, ç-cpwT'., et l'indo-iranien présente à la fois

les désinences primaires et les désinences secondaires, véd.

àsali et âsat, zd anhaili et ai)ha[ « qu'il soit», sans diffé-

rence de sens appréciable.

A l'indicatif, les désinences primaires indiquent une chose

qui est vraie au moment oii l'on parle, soit qu'elle ait lieu

actuellement, gr. oipw « je suis en train de porter », soit

qu'elle vaille d'une manière générale, comme lat. bonw mor-

lalisest. Une forme à désinence primaire peut être employée

en sanskrit avec pnrâ « auparavant » et chez Homère avec

r.xzz: pour noter ime chose vraie depuis un certain temps et

qui n'a pas cessé de lèlre, ainsi :

A u(i'i 7/./.' 'ipzij r.i'/.z[jryio' z':t: r.xzt; l'j'/ix: -.hv..

Les désinences secondaires indiquent souvent le passé :

véd. hljîirati, boni. çi:3i signifient « il [)orle », véd. hhàrat,

f
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liom. 5£,o£ signifient « il portait » ; liom. 'hizi, « il a laissé » ; etc.

Mais, comme ce n'est pas le seul emploi des désinences se-

condaires, cette expression du passé est ambiguë ; elle peut

donc être précisée par Taugment, mais ceci seulement dans un

groupe de dialectes contigus : indo-iranien, arménien et grec :

là oi!i les désinences secondaires sont accompagnées de l'aug-

ment, la forme n'exprime que le passé : ainsi skr. àbharat «il

portait ». gr. è'^sp^, arm. cher « il a porté »
;
gr. ï\\izt, arm.

elikh « il a laissé ». Quand un même thème admet à la fois

les désinences primaires et secondaires, les formes à dési-

nences primaires constituent le présent proprement dit :

skr. hhàrati « il porte », gr. oi^i'., et les formes à désinences

secondaires, précédées ou non de Taugment, l'imparfait :

skr. (à)bharal « il portait », gr. (t):^z^z. En slave, oi"i Taug-

ment n'existe pas, ,il subsiste quelques formes d'indica-

tif à désinences secondaires exprimant régulièrement le

passé : ainsi l'aoriste v. si. pade « il est tombé » (avec -c

de *-£-/) en regard de padetn « il tombera ». C'est donc au

moyen des désinences secondaires et, accessoirement, dans

un groupe de dialectes, de l'augment que l'indo-européen

exprime l'opposition du présent et du passé.

En védique, les formes d'indicatif à désinences secondaires

sans augment admettent aussi un sens à peu près identique

à celui du subjonctif: bhàrat « qu'il porte », surtout avec la

négation prohibitive inù : ma hharah « ne porte pas », ma
hharat « qu'il ne porte pas » ; et de même en iranien, dans

les gâthâs de l'Avesta ; c'est cet emploi que l'on appelle

Vinjonrtif;\e grec en présente peut-être une trace dans les

impératifs comme (èt:{-)7-/£-ç «arrête», (vr.-)~T.z-; «dis»,

etc. L'usage des désinences secondaires dans les formes de

l'indicatif qui servent à exprimer un désir ou ime défense

concorde avec l'usage fait de ces mêmes désinences à l'op-

tatif et, dans une partie des cas, au subjonctif.
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Remarque sur la valeur des thèmes de présents et d'aoristes.

— D'ordinaire chaque racine fournit à Tindo-iranien, au grec,

à Tarménien et au slave un ou plusieurs présents et un

aoriste, qui ont chacun un thème différent ; ainsi en grec

çîJYî'.v, ©JYîïv ; '^.vit'M et [j/!;xv£'.v, [j.sTva'.
;

yîyvî-Oa'., yv/i'^dx'.;

à'Yî'.v, àyaYctv ; y?^?-'"'' TP^'I'^' j Bc'.y.vjva'., c£Ï;a'. ; Ttf)éva'.,

OsTvai ; etc. ; en védique liuàhti « il laisse », araik « il a

laissé « (avec augment a) ; dâdbcîti « il pose », l'idbât « il a

posé », etc. ; en arménien arnem « je fais », arari « j'ai

fait »
; liianam « je lave » (cf gr. aojo), lat. Jatiô), luaçi

« j'ai lavé » ; en slave, stuïiq « je me lèverai », stachû « je

me suis levé », etc. Mais, ce qui caractérise l'aoriste au point

de vue morphologique, ce n'est pas la forme du thème, car,

sauf les formations sigmaliques, tous les types de thèmes

employés à Taoriste se retrouvent au présent ; ainsi qu'on l'a

vu p. i6S, u}i thème d'aoriste est, dans chaque langue, celui

qui, à l'indicatif, présente seulement les désinences secondaires
;

dans les langues qui, comme le slave et l'arménien, ont un

imparfait caractérisé par un suffixe particulier, le même
thème peut servir de présent avec les désinences primaires

et d'aoriste avec les désinences secondaires: arm. berë (de

*l'hcre-li) signifie « il porte », et l'ancien imparfait e-ber (de

*e-bhere-t^ « il a porté » ; le présent v. si. padeliï signifie « il

tombera » (le présent d'un verbe perfectif slave se traduit

par un l\itur), et l'aoriste pade (ancien imparfait) « il est

tondié ». — Un thème àe présent indo-européen sera donc

défini, par opposition à l'aoriste : //;/ thème qui, à l'indicatif,

admet les désinences primaires et secondaires ; le parfait qui a

des désinences spéciales n'est pas un présent ; au contraire un

thème à infixe nasal, comme celui de skr. çrijôli « il entend »,

un causatif tel que skr. çrùvâyali « il fait entendre » sont des

présents, parce qu'on peut dire, avec les désinences secondai-

res : âçrijol » il entendait )), âçrâvayat <( il faisait entendre ».
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Bien que l'aoriste soit défini uniquement par l'emploi

exclusif des désinences secondaires, tous les types de

thèmes ne sont pas susceptibles de fournir des aoristes ; il

n'existe d'aoristes que dans les types radicaux comme gr.

OeTvai, A'-eTv, ze-'.ÔîTv, dans le type en -s- et les types en

-à- et -c-j, comme \}.x-)f-ix:. ^lais le type à infixé nasal, les

types dérivés à *-ye-, '^-ske-, '^-iic-, les causatifs en *-exe-

fournissent exclusivement des présents. Par rapport au pré-

sent, l'aoriste est d'ordinaire une forme plus brève et plus

légère, ainsi les présents gr. r.ijhizbx: et -j'thi-nzhx: en

face de -jOs^Ba'..

Les thèmes de présent fournissent : i" un indicatif, com-

prenant un présent proprement dit, un imparfait et un im-

pératif — 2" un subjonctif — 3" un optatif, ainsi en grec

'/,ti-iù (>-£'!-£'.;), f/.s'.-ov, '/.iXr.i — '/.z\tm Ç/.v.~r,q) — A£'!z:'.;j,'.,

soit cinq séries de formes. Les thèmes d'aoriste fournissent

de même :
1" un indicatif, comprenant l'aoriste proprement

dit et l'impératif — 2" un sul)jonctif — 3" un optatif:

gr. ï/.'.TTCv, A-TE — '/J.T.M Ç/J.zr^;) — '/J-.o:[j.'., soit quatre séries

de formes. De même en védique : présent, indicatif: pré-

sent proprement dit çnjôti « il entend », imparfait âçnjot

« il entendait », impératif çnimihi « entends » ; subjonctif

çpjàvat « qu'il entende » : optatif çnjiiyât « il pourrait

entendre ». — aoriste âçrof « il a entendu », impératif (/7/(//;/

« entends » ; subjonctif çràvat « qu'il entende » ; optatif

çrùyât (écrit par /"/) « il pourrait entendre ».

Les thèmes de présent et d'aoriste n'indiquent pas des

temps différents : un imparfait iLt:~z-f qui appartient au

thème du présent n'est pas moins un passé qu'un aoriste Ta'.-

TTsv ; et un subjonctif aoriste a{-w n'en est pas plus un que

le subjonctif présent AS'TTO). Le mol présent, qui est tradition-

nel, ne doit pas induire en erreur: on distinguera toujours

\e système du présent, qui comprend diverses formes, parmi
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lesquelles; un préléiil Ici que ï/.i'.-r.z^/ el un subjonctir tel que

'/.v-M (aî't:-/;;) appliqué surtout à l'avenir, et le présent pro-

premeut dit /.ô'-w (/,î(-s'.;), qui seul exprime un fait actuel

et auquel le système doit son nom.

Le thème de présent indique raction^ considérée dans son

développement, dans sa durée ; le thème d'aoriste, l'action

pure et simple : l'un peut être symbolisé par une ligne, l'au-

tre par un point. Ce contraste du présent et de l'aoriste est

clair en grec ; soit la phrase suivante de Xénophon (Hell. I,

I, 3): ï'^.i'/yr.o [J.r/p'. o'- 'AOr,vatc'. à-£-/.cjjav, le sens est:

« ils ont combattu ^(action envisagée dans son développe-

ment et sa durée, d'où l'imparfait) jusqu'au départ des

Athéniens » (le fait pur et simple du départ est envisagé :

doîi remploi de Taoriste). Tous les emplois du présent et

de l'aoriste se ramènent à ces notions générales ; ainsi ipy^'-v

signifie « être chef » (dune manière durable), aprai signifie,

entre autres choses, « prendre le commandement » (fait pur

et simple). On exprime souvent à l'aoriste une chose qui a

duré, mais qu'on envisage dans son ensemble sans songer

expressément à la durée, ainsi chez Hérodote, 11, 107 :

y; 'A^okcç 'y.r.y.iiuy> rS/lwi ï-\ -asT7t;v /j.i'iz'i -sX'.sp/.îC'J.ivr;

y.'/-izyz « Azotos a résisté (fait envisagé dans son ensend^le)

plus longtemps que toutes les autres villes ». L'aoriste peut

même indiquer un fait général, pourvu qu'on ne le consi-

dère pas dans son développement, mais seulement en tant

(|ue fait, d'ailleurs susceptible de se répéter indéfiniment :

Théognis, 32ç) :

v.x'. jjpaîjç cjccjXsç î'./.£v Tayjv >.voc:z z:ur/.(jvf

i> un homme lent, mais adroit, prend un homme rapide qu'il

poursuit ». La même opposition du présent et de l'aoriste

se reconnaît, moins nettement, en arménien, moins encore

en indo-iranien, et dans une faible mesure en slave. C'est sans
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doute celle des parlicidaiités des verbes indo-européens qui

a eu pour le développement ultérieur de la flexion verbale

les conséquences les plus importantes.

Dans l'exposé sommaire qui précède, il n'a pu' être tenu

compte que des formes attestées par l'accord d'au moins

deux langues, et un grand nombre de traits des formations

verbales ont été passés sous silence. Néanmoins ces indica-

tions donnent une première idée de ce qu'a été la com-

plexité du verbe indo-européen, avec la multiplicité de ses

tbèmes et la richesse de sa flexion : c'est par centaines que

se comptent les formes possibles d'une même racine dans la

langue védique ou la langue homérique, si Ton fléchit tous

les thèmes à tous les nombres, -à toutes les personnes, à

toutes les voix et avec toutes les sortes de désinences : pri-

maires, secondaires ou d'impératif. Ainsi la racine skr. hhar-

H porter » fournit dans le ^gveda : un présent hhârali « il

porte » (et la forme alhématique bbârli), un présent à re-

doublement bibhû ri i, un présent ïnlensii' hhâribhûiti, un futur

bharisyati, un parfait jabJjàra (altéré de babhara, aussi

attesté), un aoriste sigmatique àbbâr (i'^*' personne àbhârsani)

et un présent en -ya- bhriyate, chacun admettant, d'une ma-

nière plus ou moins fréquente, les divers modes, les diverses

personnes, etc., soit environ 4o formes (ou 80 en comptant

l'actif et le moyen là où ils existent concurremment), c'est-

à-dire un total de cin(| à six cents, à quoi il fjiut ajouter les

participes rattachés à chaque thème. Cette complexité im-

mense, dont toutes les langues conservent encore au moins

quelques traces, a été simplifiée au cours de Thistoire de

chacun des dialectes et n'apparaît plus clairement qu'en

sanskrit, en ancien iranien et en grec.
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LE NOM

L'indo-européen avait trois espèces de noms distinctes et

pour le sens et pour la forme :

A. Les suWsantifs et adjectifs.

B. Les démonstratifs, interrogatifs et mots assimilés.

C. Les pronoms personnels.

Outre le nombre, qui appartient à toutes les formes fléchies,

ces trois sortes de mots ont en commun la flexion casuellc et

présentent, dans la mesure où leur sens le comporte, les huit

cas : nominatif, vocatif, accusatif, génitif, ablatif, datif, ins-

trumental, locatif.

A. Substantifs et adjectifs.

Les adjectifs nont ]>as de flexion différente de celle des

substantifs ; le seul Irait qui les caractérise est la présence

des trois irenres : ils ont à coté du thème de masculin-neutre

un thème de féminin, et le thème de masculin-neutre admet

la flexion à la fois du masculin et du neutre aux trois cas

où ces flexions sont distinctes, tandis que les substantifs

n'ont que Tune des deux, au moins au singulier; Temploi

de la forme de chacun des trois genres d'un adjectif est dé-

terminé par le substantif auquel il se rapporte ; mais,

comme les formations de féminin et la flexion du masculin
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et du neutre que présentent les adjectifs n'ont rien qui soit

propre à ceux-ci, il n'y a pas lieu d'instituer pour eux des

divisions spéciales, et ils seront étudiés ici avec les substantifs.

a. Formation des thèmes.

Les thèmes primaires nominaux se rattachent à la racine

au même titre que les thèmes primaires verbaux ; aussi leur

rôle est-il à peu près pareil à celui des noms verbaux dans les

langues plus modernes. Par exemple en sanskrit un nom
d'agent en -tar- peut se construire avec l'accusatif comme le

verbe correspondant : data vâsii « il est le donneur de bien »
;

le lat. dater est également primaire, quoique influencé par

le. vocalisme du verbe dnre ; sur le modèle de ces noms pri-

maires ont été formés des noms verbaux comme piigiiâtor de

piigiiilre, etc. : la formation de noms verbaux de cette sorte

est un des traits caractéristiques de presque toutes les lan-

gues indo-européennes historiquement connues ; ainsi au

lieu du nom primaire en *-tei- attesté par skr. jiistih « fa-

veur, satisfaction », got. (ga-)kiists « épreuve », qui serait

*'rjz-'.:, le grec 3^3^''.;. dérivé de vçjoj ; ces noms vei'baux

ont d'ailleurs hérité de certaines des propriétés des thèmes

primaires, et en latin par exemple on les trouve avec des

accusatifs, ainsi chez Plante : quid iihi banc citratiost rem ?—
On s'explique par là que les infinitifs qui se sont développés

dans les diverses langues soient issus de thèmes primaires,

ainsi skr. àje « pour conduire » est le datif d'un thème à

suffixe zéro *agi- « conduite » ; skr. vidiuâne « pour savoir »

le datif d'un thème \vidmen- « connaissance » : etc.

Le nombre des types de formations nominales est grand.

La seule racine */;/<'«- « penser » présente les thèmes suivants

attestés par l'accord d'au moins deux langues:
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*tncu-es- : skr. imiinih (génit. niàuasalf) « pensée o, zd

mauô, gr. ]i.btzz (gén. yiv£sr).

*mén-mcn- : skr. inànma (génit. niâninaiiah) « pensée,

prière », v. irl. niennie « esprit » ; cf. lette mima « énigme ».

*in°ii-ei-: skr. mi'iuih « personnage inspiré », got. ;//////5

(ace. plur. miinins) « pensée ».

*nie}i-ter- : skr. iiinnfâ « celui qui pense », gr. yivr.Mz,

lat. mentor, avn mentor.

*nién-tro-, *nién-t]o- : skr. niantrah «formule religieuse»,

zd /»^Q/-ô (même sens), lit. (pa-)mehklas « monument ».

*mn-tô- : skr. matàh « pensé », zd ///rz/ô^ lit. inintas, got.

niiinds, lat. (com-)nienius, peut-être gr. (a.>T:-)y.aT:ç.

*nin-tei- : skr. niatih, niâtih « pensée », lat. ///('//.v^ v. si.

(pa-)meti « souvenir », lit. (at-)mintis (même sens), got.

(ga-)miinds (même sens).

Et c'est sans doute par hasard que le thème *inént-en- do

skr. niantnh « acte de penser » et le thème *nhV}'0' de lit.

-innnas ne sont pas attestés dans deux langues.

Il suffira de donner un aperçu do quelques-uns des prin-

cipaux types, à titre d'exemples.

i" Thèmes àsuflixe zéro ; ty|)e athématique. — L'élément

prédésinenliel soumis aux alternances vocaliques de la flexion

est la racine, et il en résulte que ces mots se présentent par-

fois sous des aspects différents dans les diverses langues :

*peii- <( pied » : skr. pat, nom. plur. pàdah, gén . sing. pndàh :

gr. dor. -ojç, zfsîç, -;B;ç (prédésinentielle s dans Tadverbo

lesl). r.izx « après ») ; arm. otn (nominatif-accusatif, issu de

Taccusatif), nom. plur. othh: \a[. pcs, pedês, pedis; gol.fotiis

fait sur Face. sïng. fotn. Flexion indo-européenne: nom.

s'mg.*pÔts, nom. plur. *pôd-es, gén. ahl. sing. *ped-cs,*ped-ôs.

*îi'ek'''- « parole » : skr. vâk, zd zâxs (insir. vaca): lat. iiôx
;

liom. gén. iz:;, ace. 'zr,7..
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'^îucikr « clan, villaii-c » : skr. ace. sing. vîçaiii, v. pers.

vH\-^ V. si. vhi; le gr. /"or/.a-oE signifie « à la maison » (avec

mouvement) ;
lit. vesi(-pats) « seigneur » (littéralement « chef

de clan »), v. pruss. icais(-paHin) « maîtresse ».

*règc « roi » : skr. râj- (nom. sing. rd/) ; lat. rèx, régis
;

V. irl. n, rig ;
gaul. -rJg- par exemple dans Dniiiiio-rJx,

c'est-à-dire « chef de la vallée »

.

*siicig^'b- « neige » : gr. ace. sing. vîç;a; lat. ///.v, uiitcni.

*h'!ik- « lumière » : skr. nik-, dat. sing. riic-é ; lat. hlx,

lûcis.

gr. y,f,^^ arm. sirt, v. pruss. sîran « cœur » ; lat. cor, cordis
;

lit. génit. plur. s:;jrdu.

skr. ksàh « terre », ace. sing. haniaiu, loc. sing. hànii,

gén. jiiiàh (de indo-iranien *g^hiiias); gr -/Owv, "/Giva;zd ;{^,

gén. sing. :(Jiiiô (^:{inô, monosyllahique), loc. sing. z^iniii^^ami,

dissyllabique), cf gr. ya;j.a.'. L'alternance gr. -/O (= skr. hs):

y (^ zd ;() de yOoV/ : ya[j,a- est exactement parallèle à celle de

/- (= skr. ks, iran. i) : 7. (= iran. s) dans xpy-o; (= skr.

l'ksah, zd rt/v^c?^ v. ei-dessus, p. 69) : àpy.o; (= persan xirs).

skr. ^i,''^////.'
« bœul", vache », ace. sing. gain, \oc. sing. o-^/w

;

gr. ;âojç, ace. sing. dor. (îwv ; dat. loc. sing. [3c(/'){ ; lat.

(emprunte à un dialecte rural non latin) hôs, bonis ; v. irl.

bô ; V. sax. ^J ; arm. kov « vache ».

skr. nitih «souris», nom. plur. niùsah\ gr. [xjç, ;j,jiç;lat.

nuls, mûris ;
v. h. a. /////j; ; v. si. niyfi (ancien accusatif).

Aucune alternance vocalique n'est attestée dans ce mot, pas

plus que dans le suivant ; cet emploi du seid degré zéro est

fréquent dans le cas des sonanles longues.

skr. bhnih « sourcil », gén. bhrnvâh; gr. oopj;, ôç;pj:;;v.

si. brnvî (ancien accusatiC sing.).

gr. Or,p (éol. 'fr^p), ^r^poç; lit. ace. sing. ~t'(V/ ; cf la forme

thématique lat. férus.

Les thèmes à suffixe zéro sont fréquents en indo-iranien
;
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le grec en présente encore nombre d'exemples, comme -:(.');,

zTor/.i; « craintif » et r.-.xz, --.xv.z: (issus d'une ancienne

flexion z-rw;, z-x/.i:^ en regard de r.-r^zzM ; yXdyb, y.Awziç

« voleur », en regard de -/jAt.-m : a{6, h'.oiz « ce qui goutte,

source », en regard de aeîcw ; ou, isolés de tout verbe, vj-!^,

''jt.ô: ; -/.Tç, •/.•.;; ; etc. On en trouve surtout au deuxième terme

des composés, ainsi gr. y£p-vi'I/, yip-nîoç, en face de vî^oj,

futur 'irlM, cf. skr. nir-uij- « ornement »
; ïr.'.--.t'z « qui est

sur le point d'accoucher », en face de -v/.vm ; lat. tiihi-ceu, en

face de cnuô: aii-spcx « qui examine les oiseaux », en face

de spcciô, cf. skr. spâç- « qui voit » : etc. Souvent le thème

indo européen à suffixe zéro n'est attesté qu'indirectement

par la présence de thèmes à sufiixes secondaires, ainsi un

thème i.-e. *;;/t7/5- «mouche» est supposé par les dérivés:

lat. nius-ca \ \\\. uiiis-c, ^v. y.jTz (de "v.j/.'-va), v. si. niùs-ica

(de ^iiiiis-ï-kâ) ; arm. ;;///;; (de *iiiiis-}io-) : v. si. niucha (de

*moiiS-à) : par exemple le v. si. nitichn « mouche » est tiré

de *iiioiis-, conuuc v. si. jucha « ragoût de viande, soupe »

d'une forme à vocalisme o du tlième à suflixe zéro attesté par

lat. iiis, skr. yfih « ragoût, sauce de viande », et dont on a

aussi les dérivés lit. jûs^-è « soupe », v. ^xxxss. jiisc.

Les thèmes à suflixe zéro du type alhématique sont d'au-

tant mieux représentés dans une langue que celle-ci est

attestée sous une forme plus ancienne, et ils disparaissent

rapidement à l'époque historique. Ils occupaient parmi les

formations nominales la place de toutes la jtliis importante.

'2. Thèmes caractérisés par la voyelle thématique. — Ce

type ne diflère du précédent que par la présence de la voyelle

thématique à la suite de la racine : cette voyelle change d'ail-

leurs tout l'aspect de la formation, car elle entraîne fixité du

vocalisme de la racine et de la place du ton dans la flexion.

Le cas le pins important est celui des thèmes à vocalisme
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radical o et ton sur la racine, indiquant Faction ;
fréquents

en indo-iranien, en slave, en ballique et en grec, ces noms

sont peu représentés dans les dialectes occidentaux : germa-

nique, italique, celtique. Exemples :

gr. z-i'Kz, russe stoji génit. slôiui « gémissement » ;
cf.

gr. z-.vtw, V. si. stenja « je gémis ».

skr. jâiiiih « race » Çlhhmc jâiia-), gr. yôvcc. cf. skr. jâiinfe

« il engendre », gr. ^(i^iiz^x<..

zd tahô « courant », v. si. tohïi « courant » (génitif sing.

russe tôhi), cf. v. si. leka « je cours ».

C'est le type de gr. fipoç, gécoj ; AÔyo;, /xÉyfo ; za:(F):ç,

::/,é(F)'j) ; --.zr/zz, z-v'/u) ; etc. Assez souvent, il sert à nommer

des objets, ainsi skr. jiunhhah « dent », v. si. ^abu (génitif

russe ::j'ihii)., lit. gambas, gr. ysî-'.çs;, v. h. a. hanib « peigne »,

en regard de skr. jàuibhate, v. si. T^ebetu « il déchire », ou v.

si. i'o~/"< « voiture » (génit. russe VL\a), gr. {F^iyzz, en regard

de V. si. ve^a « je conduis en voiture ».

Les mêmes thèmes, avec le ton sur la voyelle thématique,

indiquent l'agent de Faction, le résultat de Faction, et ont

souvent le caractère d'adjectifs: gr. -z\j.iz « coupant », à

côté de -i\j.zz « coupure », cf. -rsy.vo) ; ~.pzyiz « roue », à

côté de -'^z'/zz « course », cf. -rpfyo) : 'kz'.t.zç « reste », cf.

hi'.T.M ; zy,z-zz « guetteur, surveillant », à côté de z/.i--z\j.x:,

ZK7.ZZ « ce qui est tiré, trace », cf. ï'kvm; skr. vnrâh « pré-

tendant », à coté de vârah « choix »
;
çohàh « brillant », à

côté de çôhah « éclat » ; skr. ghaiiàh « massue », à côté de

gr. zz'izz « meurtre ». russe gon (génit. gômi) « chasse », etc.

(cf. ci-dessus, p. ii^). Le lat. prociis « prétendant » (cf.

precês) repose sur un thème indo-européen de cette forme.

La place du ton sur la fm du mot semble d'ailleurs carac-

tériser d'une manière générale la valeur adjective, concrète,

par opposition aux abstraits qui ont le ton sur la racine,

c'est-à-dire sur le commencement du mot.

A^ Meillet. i5
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Les thèmes qui ont le ton sur la voyelle thématique ad-

mettent daulres vocalismes de la racine que ô ; ainsi le voca-

lisme zéro, comme dans skr. yttgâm «joug », gr. vjyiv, lat.

iugiim, got. juk — skr. dlrghàh « long », v. si. dhaù — etc.,

le vocalisme e, dans gr. '/.tj/,z; (à coté de /,:;c7;v « point

blanc du bois de sapin » et x[j.^ :-'/.Jv.r^, ou le vocalisme 0^

ainsi: gr. joipiç « monceau », à côté de zcpi: (cf. pour ô

le féminin lit. tvorà « clôture » ; la racine *twei'3- signifie

« saisir, embrasser ») ; co;j.;r. skr. âiiiâh, arm. (h)iim « cru »

(à côté de irl. oiu, avec 6) ; v. si. nagn « nu » (russe nomin.

féminin naga), lit. nngas
;

got. frofs (dat. frodamma)

« sage », à côté de frafjan « comprendre » ; skr. iiâyâh

« conducteur », à côté de nàyah « conduite »
; bhâmh

« fardeau », à côté de bhàroh « action déporter », gr. çépcç

f< tribut ». Les thèmes à vocalisme radical zéro se rencon-

trent notamment au second terme des composés, comme

gr. vEO-vv;-; « nouveau-né » ; i.-e. *)ii-^dc>- (skr. nldàh,

arm. nist « lieu où l'on est établi », lat. iiïdiis, v. h. a. m'st)

de la racine *sed- « être assis »

.

Souvent les noms thématiques semblent dérivés de noms

athématiques, ainsi skr. padâni « pas, trace », zd pazdiii

« trace », gr. r.izz-i « sol », v. isl. fcî « pas », arm. het « trace

de pas », de*pcd- « pied » ; skr. hiiii/ib « hiver », lat. bïnnis

(de *hi-hinios) « de deux ans », de *^J)\eni-, attesté par lat.

hiems, zd :^yâ (génit. ~/;/zô) « hiver » ; gr. tiIizz:. r.lxz'zz. skr.

pïvarâh a gras », à côté de gr. -X-xz : skr. iidràh, zd iidrô

« sorte d'animal aquatique », gr. jsp;;, v. isl. otr « loutre »,

à côté de gr. Jso);:, v. h. a. ii'a^:^ar « eau » ; etc. On remar-

quera dans les langues orientales les dérivés de noms de

nombre employés avec les noms qui n'ont pas de singulier :

skr. trayàh, v. si. îroji, lit. treji « trois », aussi collectifs

neutres v. si. troje, russe trôje « groupe de trois » ;
v. si.

cctvori « quatre », russe cctvero « groupe de quatre », skr.
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fatvtinîii! « ])loco quadrangulairo ». Dans ces tléiivcs, ni le

vocalisme présuffixal ni la place du Ion ne sont bien définis :

les désaccords entre les langues sont fréquents. — L'indo-

iranien a largement développé les dérivés de ce genre à

vocalisme long (qu'on nomme en sanskrit vnidbi-) de Télé-

ment initial du mot : skr. vumasàh « qui a rapport à l'es-

prit )) de iiiâiiab « esprit », sai)idhavàh « qui a rapport à

rindus », de sîudhuh « fleuve. Indus ». En dehors de Tindo-

iranicii, l'allongement de Télément initial est mal attesté
;

néanmoins il y en a peut-être quelques exemples, notam-

ment en baltique et en slave.

Beaucoup ck mots thématiques ne rentrent dans aucune

catégorie définie, ainsi skr. vrhnh « loup », 7x1 vJhrkô, v. si.

vhhà (génit. sing. russe vôJkû), lit. vilkas ; skr. sânah « vieux »

,

lit. sèiias, V. irl. sen, arm. bin, gv. hoç ; ou, avec des diffé-

rences de vocalisme, e dansgr. Fépyo^f, v. h. a. wcrc, dans

arm. (^'();r « œuvre » (cf. or,[j.'.fjp'fôz de *cy.[j.'.o-Fop\'z:), zéro

dans got. luûurk — une brève dans skr. çaphàh « sabot (de

cheval) » et zd sajô, une longue dans v. isl. hôfr et v. h. a.

Jntof.

3 . Suffixe *-cs-.— Le suffixe *-cs- fournit des noms primaires

abstraits, de genre neutre, à vocalisme c de la racine, ton

sur Télément présuffixal :

*kjcu- : skr. çràvah « gloire » (génit. sing. çvàvasalf), gr.

•/./i(/")c; ; zd sravah- « mot », v. si. slovo « parole » (avec

issu de c devant vo), russe sJôvo.

*gieih^- : skr. jànah « race », gr. vévcç, lat. geuus.

Et de même, là où la racine est moins nette :

skr. uàhhah « nuée », gr. vfç:;, v. si. neho « ciel », russe

ncho.

skr. ràjah « espace sombre », gr. fpsooç, got. riqis « té-

nèbres », arm. erck « soir » (passé aux thèmes en -0-).
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Le vocalisme zéro d'un mot comme gr. Hipzzz, hpizo; est

dû à l'influence de l'adjectif Hxp-J:, 6px7jc, et le nom propre

éolien 'l~-c-fiip~r,: conserve le vocalisme e ancien : le voca-

lisme de hom. 'iytx, ii/csç'.v est du à (/")r/cç, et Hesychius

atteste la forme attendue, r/ecs-.v, dans une glose ; Vo de lat.

pondus (cf. le verbe peudô) provient de *poiido-, conservé dans

Vah\dili( pondô; etc.

A côté des abstraits neutres ayant le ton sur la racine, il

y avait des adjectifs ayant le ton sur le sutïixe, ce qui rappelé

exactement le contraste de -i\j.oq « coupure » et Tsy,:; « cou-

pant » (p. 225), ainsi skr. apab « actif » à côté de âpah

« œuvre », gr. •injcr,: « menteur » à côté de •It'joz: ; le

type apparaît surtout en composition, où l'adjectif en *-i's-

s'oppose à un adjectif non composé, d'autre formation, ainsi :

skr, cétah « éclat » citràh « éclatant » aceiah « qui n'a pas

d'éclat »

pràtbah « largeur » piibi'ih « large » sapn'ithâh « pourvu

de largeur »

gr. rXy.-zz (d'après t.kx-.j: y-'/.x-r,:

-Ixzj:)

zd drâjô « Ion- darJ-.'ô « long » ~(}nii-drâ)a a qui ala.

gueur » longueurdu^enou »

Il V a aussi quelques abstraits, masculins et léminins, où

le suffixe est tonique et a, au nominatif et à quelques autres

formes, le vocalisme de timbre o :

skr. usâlp « aurore », hom. ?,(<>:, atl. ïo): (de V///iUs): cf.

le dérivé lat. ourôra.

gr. ace. a!(o de *x\(FyJ.n : loc. T.(F)i: et a'.(f)s((de *xlFdT.)

« toujours ».

gr. x'.OMÇ, cf. l'adjectif àv-a'.sr,ret le verbe dérivé a'sic;j.a'.,

futur hom. -xlii-zzj.x:.
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lat. aiigor (et uugiis-liis), en regard du neutre skr. ivnhah,

zd (Z;(ô « angoisse » et de lit. ank-S7;jtas « étroit ».

Les formes masculines (ou féminines) et neutres ont pu

exister concurremment, ainsi qu'en témoignent lat. deciis et

décor, tenus et ténor.

'\° Suffixe *-en-. — Avec *-eu- sont formés de nombreux

adjectifs, ayant le ton sur le suffixe ; le vocalisme radical

ordinaire est zéro, ainsi :

skr. gnr-i'ib « lourd », gr. ^ixp-ù-:. got. kaur-u-s (irl.

bair^ ; cf. lat. granis (de *grJ-iu-is ; v. p. 97).

skr. trs-n-h « assoiffé », got. faursns « sec » (avec 5 d'après

la forme verbale -pairsan ; le ^ ancien, représenté par r, est

conservé dans v. iû. fnrr, v. h. a. durri).

gr. tJ-zO-j-ç, en regard de ,3£vGor.

Le vocalisme radical est dans d'autres cas, ainsi :

gr. zcA-J-r, V. angl. feal-a « beaucoup », en regard de

skr. pnr-n-h « abondant », et du vocalisme e imprévu de

got. fiJ-n « beaucoup », v. irl. //.

Les substantifs en *-eu- ne forment une catégorie une ni

pour le sens ni pour la forme (plusieurs n'appartiennent

du reste pas à des racines connues par ailleurs) :

'^Vy. paçûh (masc.) et y^^/r// (neutre) « troupeau n, gol.faihn

« possession, argent », ht. pecus et pecn, v. lit. pekns.

skr. hâniih « màcboire » (sur /; initial, v. p. i/|5), gr.

7évjç, got. kinnns, v. irl. gin (génit. geno), lat. genu-(ïmis)

« de la mâchoire ».

skr. ketûh « apparition, signe », avec vocalisme de la

racine et ton sur le suffixe, comme got. haidns « manière ».

v. si. domïi gén. doinit « maison », lat. donins gén.

donifis sont suspects de devoir leur vocalisme à *dônio- (skr.

dâninh « maison », gr. oi[j.cç), avec lequel ils sont conta-

minés.
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Le suflixe *-cii- semble secondaire dans une partie de ses

emplois : ainsi skr. iiiauyûh « colère » = zd mainyns « es-

prit » a l'air d'un dérivé du thème *ni°nei- attesté par got.

iiiuus II pensée » : les mots grecs en -y;j- du type çcpeJ;,

çop^(/"):r (ait. zzzibiz) sont en principe des dérivés de noms

thématiques, cf. gr. çfpcç.

5° Suflivc *-yo- C-iyo). — Le suffixe *-vt)- (*-iyo-), secon-

daire, fournit des adjectifs et des abstraits dérivés de noms.

*g^^oii>- « bœuf » : skr. gàv-ya-b « de bœuf », 7.d gao-ya-,

arm. kog-i « beurre », gr. (ÏTiii-^îcz: (de *-^zF-yz-:y

La vovellc qui termine un thème de forme thématique n'est

pas conservée devant ce suffixe :

skr. svàpn-(i)ya-m « songe » de svâpim-h « sommeil », lat.

somn-iii-m de somnii-s, v. si. sûn-)jc « songe » de sûuïi, gr.

(èv-)jzv'.cv de jzv:-ç.

skr. âçv-iya-h « de cheval » de àçva-h « cheval », gr. Xr.--

'.oç de \T.T,o-^.

Le suffixe *-\o- {*-iyo-^ a continué de fournir des mots à

rindo-iranien, au grec, au slave, au latin, etc., ainsi gr.

tfAî'.;; (*T£/,E7-vc-;) de teXcç, 0£X/.Tr,p-'.s v de OtKv.-qp, etc.

Là où il semble lournir des thèmes primaires, comme gr.

j-jv-ic-ç « haïssable », v. si. ]n^i « menteur » (lû^-je-), il

s'agit en réalité de dérivés de thèmes à suffixe zéro *stug-,

*lnijh-, qui par hasard ne son! plus attestés.

Le sidlixe *-yo- (^^-ixo-) marque l'opposition entre plusieurs

personnes ou plusieurs choses, tandis ([wc'^-cro-^ *-tcro- mar-

quent ime opposition de deux, ainsi :

*al-yo- « autre » dans gr. xklzz, lat. aliiis, got. aijis, v.

irl. aile, et *ûii-yo- dans skr. aiiyàh « autre », zd anyô, en re-

gard de lat. aller et de got. aufar, lit. aù-tra-s « autre » (en

parlant de deux), « l'un (des deux) ».

IjC -rr. ziz-'.z-z et le lat. dcx-lcr ont donc tous deux des
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suffixes marquant opposition, mais avec une nuance de sens

originairement différente dans les deux cas. — Dans skr.

nàv-ya-h « neuf », lit. uaFi-ja-s, got. niu-ji-s, gaul. nov-io-,

le suffixe *-yo- sert à marquer la « nouveauté » en l'opposant

à tout ce qui n'est plus neuf.

Au nominatif, la voyelle thématique peut manquer ; le

nominatif du thème iranien âhurya- « d'Ahura » en zend est

cibiiir-i-s; le nominatif du thème lit. \ini-ja- « pois » (dérivé

de *g^nio- : lat. graniiui, v. si. T^runo, etc.) est ^îni-i-s, et le

nominatif de lit. o^-jû- « houe » (dérivé de *(igi-, *ûgi-^ est

o^-î'-s ; le nominatif de got. har-ja- « armée » et de haird-ja-

« herger » est harjis (au lieu de *har-i-s, avec le j des

autres cas) et haird-ci-s\ le gall. ail « second » sort de *aU-

et non de *aIyo-^ etc. En latin, le nominatif en -is a d'ordi-

naire entraîné le passage du mot tout entier à la flexion athé-

matique des thèmes en *-t'/-_, d'où iiiibcrb-i-s, exsonni-i-s, etc.

L'alternance de *-yo- et *-l- dans ces formations secondaires

est parallèle à l'alternance de *-yo- et *-;% dans les formations

comme lat. sôpiô, sôpîs
;
got. satja « j'établis », sat/is (altéré

de *sûtis) ; etc. (cf. p. i85 et 17S).

5" Suffixe *-cii-. — Comme le précédent, le suffixe *-eii-

est secondaire ; ainsi dans got. giinia génit. guinins u homme »

,

lat. honiô, hoiniiiis, dérivé du thème *gj]eiii- de zd ::^3)n- « terre »

,

gr. ya;/-a{, lit; \èm-c « terre », lat. hniii-ii-s : l'homme est

lètre (( terrestre » par opposition aux dieux « célestes »
; dans

skr. raj-an- « roi » (nom. sing. ràjà, génit. ràjnali) dérivé

de ràj- cf. lat. rcx. Toute la déclinaison faible du germanique

renferme ce suffive secondaire, ainsi v. h. a. (bL'ri-)~o^\')

génit. (lk'ri-):[ogi'ii « clief d'armée », en regard de lat. ditc-

(nom. diix). Contracté avec la voyelle finale d'une forme thé-

matique, le suffive donne une voyelle longue dans 'j-pxîdvi

génit. 7-:p6(T)v;ç, de z-z7.ii:. dans zd iiiaHràn- « celui qui dil
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la parole sainte » dérivé de mabni- « formule sainte », etc.

(tvpc qui s'est du reste étendu hors de ses limites anciennes).

Quelques mots isolés, sans doute dérivés d'anciens thèmes

à suffixe zéro, ont ce même suffixe, ainsi :

skr. tàhs-an- « charpentier », zd tas-an-, gr. -i/.-zi-.

skr. uks-ân- « taureau », got. auhs-in-.

zd ars-an- « mâle )), hom. i'ps-ev-, ion. ïpz-fi-.

skr. yih'-aii- « jeune », zd y(ii)v-an-, lat. imi-en-(is).

-" Suffixe *-iio-. — L'emploi le plus clair e^t l'emploi secon-

daire attesté par des formations comme lat. aciins (*a\t'S-no-s)

de acs, ehiir-nii-s de ebiir-, gr. àXve'.vd; ("àz-vis-v;-;) de xi..'(zz
;

zi'Kq^n,, dor. jEAavâ, lesb. ^iKirix (^QÙrxz-rj.) « lune » (litté-

ralement « pourvue d'éclat ») de zi'/.x:. etc. ; un exemple

indo-européen est :

zd raoxs-Jia- « brillant », y. pruss. lanx-iios « astres », lat.

Jiuia (losiia à Préneste), v. irl. Ii'ian, v. si. lima, « lune »

c'est-à-dire un thème *loiihs-no-; gr. '/.ùy-fz: représente *liiks-

-no-s; dans les deux formes, on a affaire à tm dérivé d'un

thème *kiik-es-, attesté par v. perse raucah- << jour », zd

raocah- « lumière ».

Souvent aussi le suffixe *-no-, portant le ton, s'ajoute à la

forme sans e de la racine et fournit des adjectifs synonymes

des adjectifs en *-to- du type skr. çni-tà-h « entendu », gr.

y./.j-Td-;, lat. (in-)clu-tiis, qui seront étudiés p. 286, ainsi :

skr. pùr-nà-h « plein », v. si. plu-fiu, lit. pil-na-s, got.

JuUs (de *fiil-na-:()y v. irl. làn; cf. lat. pJè-nii-s, avec im

autre vocalisme (v. p. i35).

Ce type est fréquent en sanskrit : tîr-ijâ-b « traversé »,

hhin-nà-h « fendu », etc. ; de même gr. jt-jv-vd-ç « haï ».

Le même suffixe ajouté à la racine (ou plutôt à un thème

à suffixe zéro) portant le ton et avec des degrés vocaliques
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mal définis, mais notamment avec le vocalisme o, fournit des

noms d'action :

*s-wôp-no-, dans lit. sàp-iui-s, arm. hJjiiu, skr. svàp-iui-h

(( sommeil », lat. soiii-iiii-s (les deux derniers pouvant aussi

représenter *su>i'p-no-, comme v. isl. sucf-ii « sommeil ») ;

*si'ip-iio-, dans gr. j-jt-v-cç, v. si. sn-nn, v. irl. sftan, gall. Jjùn

« sommeil ».

skr. dâ-iiû-ni '< don », lat. dô-mt-m.

skr. sthà-na-iii « lieu de repos », lit. stô-iia-s « situation ».

Ou, avec *-/?^- :

*k'''oi-iiâ- : zd kac-iiû " vengeance », v. si. rr-;/^/ « prix »,

gr. -oi-rr,.

Le vocalisme o de la racine est normal dans le type grec :

-/c(f)-av:-ç, cf. '/XH'^'^ ' (f);pY-^vo-v, cf. (F)ip-^'zv ;
etc.

Le suffixe d'adjectif admet aussi la forme *-i''iw- dans got.

fulg-in-s « caché » à côté de flha « je cache » et dans le

type des participes slaves tels que v. si. vlïc-eiiiï « tiré » à

côté de vlèka « je tire », lit. velkh, et la forme *-ono- dans le

type des participes germaniques tels que got. bit-ans « fen-

du » à côté de bcifa « je fends » (cf. skr. hl.ùii-uà-h cité ci-

dessus), v. h. a. (gi-)u'orl-tïii « devenu ». — La forme *-oiio-

a aussi fourni des substantifs sur le type desquels repose

l'infinitif germanique : got. itaii « manger », cf. skr. âda-

iiaui\ le grec a *-oiiâ-., ainsi r,zo'/r„ en regard de r,$j;.

8" Suffixe *-iiw-. — Avec le suffixe *-nio- sont formés des

adjectifs secondaires, comme gr. jSi^'.-i;.;-; « où l'on peut

passer », à'':j-;j,:-ç(cf. £-e(/')iç), lit. ârty-ina-s « proche », skr.

ntk-mà-h « brillant » (du thème à suffixe zéro */t7/A'- : lat. Ji'ix,

skr. nic-^ ; dans quelques-uns, comme gr. ^zç,-\j.'z-z, arm. yc; -///

« chaud » (et zd gar^-iiia- « chaud », lai. for-inii-s, irl. gonii

« brillant », avec vocalisme o de la racine), le thème pri-

maire d'ot"! est dérivé l'adjectif en *-iiio- n'est par hasard pas
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attesté. — Comme *-yo-, ce siillixe iiianjue une opposition

entre plus de deux objet?, ainsi \h. pir-nuï-s « premier », got.

Jniiua, lai. prJniHS, gr. zpi;j.:ç.

En outre, le même suffixe fournit des substantifs, les uns

nettement secondaires, comme :

skr. dru-niâ-h « arbre », gr. lpj-[j.i « forêt » ; cf. skr.

dâru. génit. dn'tuah « arbre », et gr. sicj, cpu;.

les autres difficiles à analyser précisément, comme :

skr. dhn-inà-h « fumée », lit. dii-iiiai (au pluriel), v. si.

d\-inii « fumée », \aL fû-niii-s.

skr. Ir-nià-h « bras », zd an^-iiia-, got. ar-m-s, lat. ar-nui-s,

\ si. ramo « épaule », v. pruss. iniio « bras ».

V. isl. baliiir « paille », lat. ciilmus, lette salms, v. si.

slama, russe solônia, serbe slàma (le suffixe slave est ici

*-inâ-^, avec vocalisme o du premier élément de la racine

dissyllabique, soit *-kfOLv}io-, et gr. y.yjrxy.z;, v.'x/rxj.r, avec

vocalisme radical zéro.

Enfin, un type d'abstraits en*-siiio-, sans doute à vocalisme

présuffixal o et ton sur *-snio-, est attesté par les mots litua-

niens tels cpie laùli-sina-s « action de plier », cf. leuhiù k je

plie », viilk-sina-s c< action de tirer », cf. velkà « je tire », et

grecs, tels que zAi-/;j.dç (de "zac/.-'ij.o-ç), cf. TAéy.o) ; sy.sfj.ô;

(de V/'.$--;x:-r), cf. r/f^o) ; etc.

((. Sullixc *-er-. — Ce suffixe nétait sans doule plus pro-

ihiclif dès une date ancienne. Il fournit :

X. Des noms de parenlé non analysables, comme :

skr. svâsà « sœur » (llièmc svâsar-), zd Ircanhar-, arm.

kJjoyr (de *siL'esôr, donnant *kbebiir, hheur, d'où khoyr), lit. scsu

(gén. sesers), lat. soror, v. irl. sitir, got. swhiar.

skr. ^a'4 « frère du mari » (thème devnr-^, gr. lxr,p, arm.

laygr, lit. dëveris, \. si. dèvciï.
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^. Des nominalifs-accusalifs iiculro? singuliers de noms

dont le reste de la flexion a le suffixe -en- :

skr. ndhar V. sein », gcMiit. ùdJjitah, gr. :JO;«p, z"J)-j.-zz: lai.

liber, V. h. a. l'itar.

Les dérivés de ces mots ont aussi *-r-, ainsi :

gr. zt(F)ap (à côté de -uov, skr. pïvù « gras ») : ri(f)£pc:,

skr. pîvaràh a gras » et féminin : gr. -JÇF^v.px, skr. pivarï.

-'. Des adverbes indiquant opposition de deux choses :

skr. iip-t'ir-i (' au-dessus », gr. j-n-zp, lat. sup-cr, en regard

de skr. tipaïuàh <( supérieiu- », lat. siuniuus.

zd az-air-i « en bas », en regard de skr. adhaiiuih, lat.

(d'origine dialectale) iiipiiiiis.

De là sont dérivés des adjectifs en *-cro- marquant opposi-

tion de deux objets :

skr. ûp-ara-h « supérieur », gr. J-'Epc-^ « pilon », lat.

sup-cru-s.

skr àdh-ani-h « inférieur », lat. (dialectal) inf-cnt-s.

lo. Suffixe *-ro-. — Le suffixe *-ro- (oti *-cro-) sert à for-

mer des adjectifs synonymes de ceux en *-eii-, ainsi gr.

y.pxT-j-ç et y.paT-spd-ç « fort » ; il est souvent secondaire, ainsi

dansgr. X'.Yj-pé-ç, zzot-pi-q-, etc. ; mais il s'atteiche aussi à des

racines d'une manière immédiate, et alors le vocalisme radi-

cal est ou zéro : got. hait-r-s " amer » (littéralement « mor-

dant »), de *hhoid-rô-s, et v. h. a. hiitar « amer », de *bbid-

rô-s \ V. h. a. hcitar « brillant », (\e*k''''oit-rô-, et skr. cit-ràh

« brillant » ; lo vocalisme zéro est le plus fréquent : skr.

çfiràh « fort », zd sû-rô, gr. (j:-)7.j-p:-; ; cf. skr. çàv-ah

« force ».

I I. Suffixe *-/t7-. — Le suffixe *-lo- ne fait guère qu'élar-

gir le mot dont il est dérive dans skr. bahn-Jà-h « abon-

dant », gr. zxy-j-Xiçde skr. A^r/j/z/'^, gr. T.xyù:; skr. iiâbbi-la-iii
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<( nombril », gr. $v.ç;a A:-r, lat. nmhi-}-(icns), v. h. a. //^/A-

o/o^ etc. Un mot tel que got. sit-l-s « siège » (cf. lat. seJJa,

laconien ÉX/.i) peut être tenu pour dérivé d'un thème ^nffi\e

zéro *scd-, cf. skr. accus, sing. sàd-am, dat. sàd-e « pour

s'asseoir » et le composé latin (prae-)ses, comme gr. zj.jlzz

sort de c;xdç, et lat. similis, irl. saniail « ressemblance » de

*sem- « un, pareil » (gr. îTç, év).

Le suffixe *-lo- a fourni des noms d'agents comme lat. hib-

iilus, crcd-idiis, trem-iihis, d'où les participes slaves et armé-

niens en *-/(}-_, tels que v. si. neslu (jesmï) « j'ai porté » et

arm. gerçai (ein) « j'ai pris » et l'infinitif arménien, gerel

« prendre ».

Enfin il a donné des diminutifs : lat. agel-lus de agcr
;

porcu-Jn-s, lit. pars:^-l-(is), v. h. a. farhe-l-l « petit porc ».

12. Suffixe *-et- (*-ed-). — Le suffixe %'/- a surtout pour

rôle d'élargir des thèmes, très souvent des thèmes à suffixe

zéro, dans skr. stii-t- « louange », zd stû-l- « celui qui

loue » ; skr. srav-ât- « courant » ; gr. hr,—.- : skr. (bhCira-)

-bhr-t- « porteur de fardeau » : gr. (i-)Yvw-T- ; ou d'autres

thèmes : skr. daçà-t- « dizaine », v. si. desç-t-, lit. des:{im-t-, ou,

avec-J-, gr. li/.i-z- : gr. ^apj Tà-T- (^apjrr,;) en regard de skr.

giinità « lourdeur » : skr. sarvA-tà-t-, zd haiirva-tâ-t- « inté-

grité », gr. zL{F)z--y.: (^z/.i-r,z) dérivé d'un thème *sohi'0-tâ-,

etc., etc.

Il est difficile d'analyser :

lat. )ioc-t- (nox, iwctis) : gr. vj';. u/.-.i: ;
got. nahts « nuit »,

lit. génit. plur.'//^//'/ ij,

>kr. iiâp-ât « petit-fils » ; lat. ncpôs, iiepôtis: v. lit. nepolis\

V. irl. ;//m' génit. uiath « neveu ».

18. Suffixe *-/()- (*-do-). — Le suffixe *-/cJ-, portant le ton,

s'ajoute à la racine au degré zéro pour former des adjectifs :

skr. çiu-tà-h « entendu », zd5;7//c'^ gr. yj.j-.iz, lal. (i)i-)clii-
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tus, irl. cloth, v. h. a. Hiol-(hari), nom propre (« qui a une

armée célèbre »).

skr. syû-tA-h « cousu », lil. sii'i-ta-s, v. si. si-tit {de*sjy-ti't),

lat. sn-tii-s, gr. -/.x-rj-'i-:; (^y.x--7yj--o-:).

Ce type est représenté par un nombre indéfini d'exemples.

Le même suffixe donne des dérivés de noms, indiquant la

possession de telle ou telle chose : lat. scdes-iii-s, de sceJiis]

harhâ-tii-s, de barba, cf. v. si. brada-tu « barbu », de brada

et lil. bar:(dô-t-as « barbu », de bar:idh ; gr. /,zv-M--i-z. de

/.:v:iç ; lit. kabiil-ta-s « qui a des collines », de kâliias « col-

line »
;
got. (un-)qeni-'p-s « non marié », etc.

Ces deux emplois sont exactement identiques à ceux de

*-no- (v. p. 282); par exemple lat. fissiis (dei.-e. *bhit~to-s)

se comporte comme skr. bhiunàh, et laf. scclcslus comme gr.

àXye'.vsç.

11 y a aussi des substantifs en *-/(;- à vocalisme radical et

ton sur la racine : gr. aiip--o-^ « fardeau », à côté de ç^pa)
;

vdî-TC-ç « retour », à côté de véc;xz'. (thème *)iese-)', y.z'i-xc-q

« couche », à côté de 7,st-;j,a'. ; v. pruss. daJp-ta-u, v. si. dJa-to

« ciseau » ; v. pruss. pan-io « entrave » (féminin), v. si.

pg-lo (serbe pfild)., à côté de v. si. peti, etc. Quelques-uns ont

d'autres vocalismes, ainsi gr. 7.a[;.a-i:-.; et v. sax. morth

« meurtre » ; ces derniers noms peuvent d'ailleurs répondre,

au moins en partie, à des noms en *-//;^r- de Tindo-iranien,

ainsi skr. lûi-fbâ-iii, zd ux-z^-in « parole ». Les substantifs en

*-/o- (ou *-tbo-) sont exactement parallèles, pour le sens et

pour la forme, au type *su'ôp-îio-, *si'tp-no, cité p. 233. —
L'emploi secondaire existe aussi pour les substantifs: v. si.

ZJvo-tiï « vie », gr. ,^(c-:c-ç ; surtout au féminin: lit. gyva-tà

« vie », lat. m-ta(de *uJno-tâ), gr. ^'.o-rr,.

Une forme *-eto- est attestée par divers mots, comme gr.

ssTû-îTc-v
;
gaul. neni-eto-n, \. irl. neiii-cd « sanctuaire »; et

*-oto- par got. uaq-af-s <( nu ».
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Parall(''lciiicnlàrallcrnancc-/-;-J-doskr. daçàt-: gr. or/.âs-,

on observe une alternance de *-to- et *-do-, ainsi lit. tvir-ta-s

« ferme » etv. si. /lvvï-^w (même sens); got. naq-ap-s « nu »,

et lat. niidiis (de ^nog^^-edos)', le -Jo- de laL/or-^â» se retrouve

dans le dérivé V. si. hrè^da (de *bberJ-d-yâ) « pleine ». Le latin

a toute une série : calidus, horridiis, etc.

i^. Suffixe *-ko-. — Le suffixe *-/,'()- est la forme tliéma-

ti(jue de -ck- : skr. iiitiryû-kâ-h « petit homme », est à rappro-

cher de gr. ;j.iTpa; ; \ . si. novakii de gr. vi(f)âr ; skr. àula-

kii-h « qui est à la fin » est dérivé de àulah « fin » ; v. si. j'uio-

kït, got. aina-h-s, lat. ûni-cii-s, de i.-e.*t)/;/o- « seul » ; v. si.

kralù-kii « court », d'un thème *kortii-, cf. lit. kariiis
;
gr. Or^Aj-

y.i-ç, 9j7'.-/.6-; etc. s'analysent d'eux-mêmes ; on notera en

particulier *-sko- dans gr. zx'.c{-7/.:-r. got. j^itidi-sk-s

« paypn » etc,

1 5. Suffixes *-yes- (*-/)'«-) cl *-islbo-. — Ce sont les suffixes

primaires qui servent à la formation des comparatifs et super-

latifs ; la racine a le vocalisme c et le ton : skr. vâs-yas-, /d

van'h-yah- « meillevu* » ; att. accus. zK-J.Zh) (-w de -;a, ancien

*-()5;/), V. û. gorjisi « pire » ; skr. svad-lyas- « plus doux »,

ait. accus. r,B-ta) ; -iôr- de lat. siiâu-ior, soi-ior, etc. peut re-

[)réscntcr *-yôs- ou *-îyôs- indilTéremmenl. Le germanique n'a

le suffixe *-yes- que sous la forme sans c, *-is-, suivie d'un

suffixe secondaire *-<'//-: got. sni-i:^-nii- i< plus doux », exac-

tement comparable au thème ionien r,l-:-y/- ; l'opposition

altiquedu type en *-iyos- de l'accus. sing. Y;oio) et du nom.

plur. r,lizj: et du type en *-is-on- des autres cas, gén. sing.

r.cisvcr, etc. (avec î d'après TjOÛo, r,ct;j;) représente sans doute

l'état indo-européen, comme on le verra plus loin.

Le vocalisme et la place du Ion ressortent des exemples

suivants :
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skr. ///--//- « large » vàr-lyas- « plus large »

ciii-râ- « éloigné » dàv-lyas- « plus éloigné »

tig-mâ- « aigu « téj-îyas- « plus aigu »

nàv-a- « neuf » nàv-yas- « plus neuf »

zd ^75;/^/ « de près » na:^J-ya]j- « plus proche »

(de *n:^ii-ii(i-)

gr. ôXÎYOç h'/.vZbr)

y.pzTJç, v.py-i^i: ion. v.piz'wi (de *y.c£':-V(.jv).

Ces mois ne sont pas dérivés des adjectifs correspondants,

mais se rattachent immédiatement aux racines ; ce ne sont

pas des comparatifs, mais des sortes d'intensifs : véd. yàj-

lyns- signifie « qui sacrifie particulièrement bien ».

Le superlatif en *-isfbo- est dérivé des thèmes précédents

par addition de *-tbo- ; ainsi skr. svtid-islha-h « le plus doux »,

gr. r^l-'.a-.z-t, V. h. a. siio~-isto.

if). Suffixe *-/(';'('-^ *-loro-^ *-tro-. — Le suffixe secondaire

*-tt'iv- marque une opposition de deux objets, ainsi :

thème */e"'o- : skr. ka-tûrâ-h « lequel des deux », gr. xs-

Tsps-ç, got. /m'a-<pûr, v. si. ko-îeryjï, h-îoryp, lit. ha-trà-s

la t. n-tcr.

lat. al-ier, cf. alius; gr. hzpz:, u-tpz; ; cf. la valeur tout

autre de à'V/.s;, etc. (v. p. aSo).

skr. àn-tavû-h « intérieur », gr. k'v-T£p:-v, lat. iiilcrior (n\cc

addition de -ior, qui est devenu la caractéristique de tous les

comparatifs en latin).

La valeur ancienne du suffixe est conservée par exemple

dans ces mots d'une inscription éléenne : ;;.x-e ipsEvaiispav

'^.i-t Or,Aj-:5pav « ni mâle ni femelle »
; le skr. açva-tarA-h

« midet » désigne une sorte d'animal, analogue au cheval, et

qui s'oppose au cheval ; le lat. màtcr-tera « sœur de la mère »

une personne proche de la mère et qu'on oppose à celle-
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ci ; etc. Grâce à ce sens, *-tero- est devenu siilTixe secondaire

de comparatif en grec, ù>'^.i-z=po-ç de ù)[j.ô;, et en indo-iranien,

skr. ù)nà-iara-h « plus cru » de âniàh « cru » ; en irlandais, il

a pris le sens particulier de comparatif d'égalité ; le sens an-

cien n'était pas « plus cru », mais « cru » par opposition à

ce cjui ne l'est pas : gr. opsVTepc-; ne signifie pas « plus mon-
tagneux », mais « de la montagne », par opposition à « de la

plaine ».

Le suffixe *-fero- se compose do deux suffixes : *-/(t')- ^^

*-('/'('-
; un suffixe correspondant qui marque opposition de plu-

sieurs objets a pour premier élément *-/((')-, comme celui-ci,

et pour second élément *-/;/()- :

skr. ha-ianià-h « lequel (de plusieurs) », lai. (jiio-liiijiii-s.

skr. âii-fiïiiiû-h « qui est à l'intérieur », lai. iii-linni-s.

Le lai. iil-fimii-s signifie ainsi le « dernier » (de tous), et

fîuil'uuu-s « qui est tout au bout ».

17. Suffixe *-ter- (et *-tel-^. — Le suffixe des noms d'a-

gents se présente en grec sous les deux formes -rsp- (nom.

-'xojp, gén. -'Tsps;) et --ii^- (nom. --ry^p, gén. -T^po;), au fémi-

nin -TS'.pa (de *--tç,-yà) ; en latin sous la forme -tôr-, fémin.

-Ir-î-x; en slave, au contraire, sous la forme -/('/-(élargie par

-/('- aux cas du singulier)
; r de indo-iranien -fnr- (skr. nom.

-lày acc. -tânini, dal. -/r-r) peut représenter soit i.-e. */',

soit i.-e. */. La racine avait le vocalisme c ; dans les racines

dissyllabiques, c'est la première partie du vocalisme, qui

est au degré e', la place du ton est incertaine et variait sans

doute au cours de la flexion :

ski-, jatù-tà « celui qui engendre », gi. ';t')z--:f,p (ys'/ît-^:;:).

YîvÉ-Twp (YsvsTspsr), lat. geiii-lor.

skr. hôddhiî « qui observe », gr. ^-fja-.-qz (dans T-tj—i^z-

i:ç), V. si. hljusîclji « observateur ».

L'opposition du vocalisme radical c et du vocalisme sans



LE >0M 2'|l

e dans gr. zm-mz, ^orojp, èz'.-6y;twc et ;cTr,;, |i:"r,p t't jiarf,p

n'est pas fortuite, car on retrouve un contraste pareil entre

AS'.y-wv et At;j.r,v, xi-\}.x et àj-:;jir,v.

i8. Suffixes *-tro- (*-tlo-) et *-dhro-, *-âhh-. — Les deux

formes *-tro- et *f/o-^ désignant l'instrument de Taction, sont

attestées et apparaissent comme les formes thématiques des

suffixes précédents : skr. Diâii-ti'û-h, zd nia-firô « formule re-

ligieuse, prière », et lit. (pa-)nit'n-kJas « monument » ne peu-

vent être séparés de skr. inaiita (thème nian-tàr-^ ; le voca-

lisme radical c est le même, le ton est sur la racine ; ainsi

skr. çrô-tra-m « oreille », à coté de crô-ià « celui qui entend »

(thème çrô-tar-) ; le grec n'a que -Tp'- : Ar/,--:p:-v, v'tt-tîo-v, etc . ;

le slave a trace de -tro- dans vè-fril « vent » ; le lituanien a

*-tlo-, représenté phonétiquement par -hJa- : {én-kla-s « si-

gne » (racine dissyllabique, v. ci-dessus p. i36); le latin a

les deux formes, ainsi rôs-trn-m et fer-cu-Jum ; de même
l'irlandais : crïa-thar « crible », et cê-tal « chant » (de

*kûn-tlo-), et le germanique : got. sniair-fr « graisse » et

v. h. a. sta-dal « grange » (de germ. *stû-^la-}. On conçoit

dès lors que, pour un seul et même mot, on rencontre les

deux formes du suffixe, ainsi :

gr. ap2-Tpo-v, arm. arawr (de *arâ-tni-) « charrue », lat.

arâ-triMii, mais lit. âr-kla-s « charrue ».

Un autre suffixe, exactement synonyme, *-dhro-, *-dhlo-,

est représenté par des mots comme lat. cn-bni-m et sta-biiln-iii

(en regard de irl. cnathar « crible » et de v. h. a. stadaJ),

etc.
;
gr. v£v£-Oas-v, y>T/w-v (de ''yjQ/.;-v, par dissimilation),

etc. ; tchèque n'i-dlo (v. si. raJo) « charrue » ; etc.

19. Suffixe *-/<'/. — Le suffixe *-tei- sert à former des

noms d'action, à vocalisme zéro de la racine ; la place du ton

variait sans doute au cours de la flexion :

skr. gà-ti-h el ga-ti-b « venue )),gof. (gajqiiiii-f-s, gr. [ii-

A. Meillet. i(j
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g:-;
;
peut-être lit. (pri-)ginitis « qualité innée » (cf. Yû.gini-

ti « naître », littéralement « venir » ?).

skr. hhr-tih « action de porter », got. (ga-)bonr-f-s « nais-

sance » (de *bhf-tei-), v. h. a. (gi-)bur-î » naissance » (de

*hhr-iéi-), v. irl. /;n-//; (infinitif) « porter ».

En latin, ce suffixe n'est plus représenté que par des mots

isolés et d'aspect altéré, tels que meus en regard de skr. niâtih,

iiiûfih « pensée » : dans Tusage ordinaire, c'est une forme

élargie par -ou- qui est employée, ainsi iiieutiô, nieutiôuis
;

(coii-)iientiô, en regard de skr. gâfih, gntih ; etc. ; de même
en irlandais et en arménien.

Le même suffixe *-tei- est souvent secondaire, ainsi dans

skr. pank-ti-h, v. si. pett « groupe de cinq » ; lat. sêiiien-ti-s ; .

V. si. a~0S'tï, V. h. a. angus-t « angoisse «, en face des thèmes

en *-s-, skr. âmhah et lat. augor, angus-(lns).

20. Suffixe *-tcU'. — Le suffixe *-/(//- donne aussi des

noms d'action, mais où l'idée de Tacte est plus en évidence
;

skr. gàii-tii-h indique « l'acte de marcher », plutôt que la

« venue »
; de là vient que ce sont les mots ainsi formés qui

ont fourni le supin en latin : // ciihilitm, en lituanien : <'/^'j~

vàlgylH « va manger », en slave: ccso ji'^jdeie vidètu « qu'êtes-

vous allés voir? », et en sanskrit des infinitifs en -///;;/ (iden-

tiques pour la forme aux supins précédents), -toh (génitif-

ablatii), -tave (datif), -tavaî. A en juger par Tindo-iranien, le

vocalisme radical est e (ou 0), et le ton est sur la lacine. Mais

cpielques mots isolés ont le vocalisme zéro :

zd p?su-s (de *pf-tii-s) « gué », p9rJ-tii-s « ponl » (de *pr-

lii-s), lai. por-tii-s, V. h. a. fiir-l (germ. *fiir-dii- àc*pr-tû-),

gaul. Riiii~(iii/igiis), nom de lieu (aujourcriuii Rndtpont)

qui signifie « (champ du) gué », v. breton ;//_, glosant lat.

iiadiiiii.

\i\L gus-lii-s^ got. kus-lu-s « essai ».
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21. SufTwc *-i}ien-. — Le sufTixc *-nien- sert à former des

noms d'action neutres ou masculins ; les neutres sont fré-

quents : ils ont le vocalisme e de la racine (et le degré e du

premier élément des racines dissyllabiques) et le ton sur l'élé-

ment prédésinentiel. Ainsi :

skr. bbâr-nia « action de porter », gr. zip'\j.y. ; ou, avec

une forme dissyllabique delà racine, skr. hhàn-man- «action

de porter », v. si. hrèi)ie (russe hcréiuja, serbe brêiiic) « far-

deau ».

La forme masculine a souvent le même vocalisme et la

même place du ton, ainsi, à côté de skr. fâniia « extrémité du

pilier de sacrifice », gr. -.ip-[j.x, lat. ier-mcn, on a gr. TÉp-y.wv,

lat. tcr-iiiô ; à côté de lat. ////;/(';/ (de *lciiksni}j), on a v. sa\.

lithmo (de *}iob-)no) « rayon de lumière », etc. Mais le voca-

lisme zéro de la racine et le ton sur le suffixe se trouvent

aussi dans: gr. xj-^j.r^-/ à côté de xt-[j.x: ::jO-;j.-f,v ; \j-[J.r,'/. Le

même suffixe donne également des noms d'agents, comme gr.

''2-[j.uyi « qui sait », skr. dhnr-i)iti « qui tient » ; le skr. bràh-

/////(neutre) signifie « prière » et /'/v?/;///J (masculin) « prêtre,

brabmane ».

Les noms de ce type semblent avoir été souvent élargis par

le suffixe secondaire *-/<)-, ainsi skr. çrô-nia-lû-ni « répu-

tation », v.b.a. (hjlin-nani-l , en regard de zd sraoïuau-

« ouie », got. bliiiiiin ; en latin, ce fait est fréquent : aiigiiicn

et aiiginciitiini, etc., d'où le type en -meut uni de vioittiiiicu'

iiim, etc.

De même que l'on a *-si>io- à côté de *-iiio-, on trouve

*-siiien- à côté de *-i)ien- : gr. -^pir^ix « écriture » (à Argos)

de *Y5a5-:;;j.a, v. si. cisnie « nombre » en lace de cita « je

compte », l.il. liunci! dv*Jciik-siinj, etc.

22. Suffixe *'ii'cut-. — Le suffixe secondaire *-;i'ciit' est

atlcslé par l'accord de indo-iran. *'ica)it- et de gr. -(^)svt :
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skr. piitrà-vaut-, zd pu^ra-vmit- « qui a un fils », gr. yx^l-

ÇF^vn- « qui a de la grâce » ; en latin, il est élargi par *-to-,

soit uînôsiis de *ivoitio-zvnt-to- en regard de gr. *(/"):'.vd-

/ev-ç.

Remarques générales. — I. L'énumération précédente ne

comprend que des suffixes simples ou c]ui Ibnctionnent comme
tels : un suffixe *-iven- n'y figure pas, parce qu'il peut être

conçu comme un suffixe -u- (forme à vocalisme zéro) élargi

par -en-, ainsi : gr. x'-Fbi, en regard de lat. ae-uo-m, got.

ai-w-s « durée, éternité » et de skr. àyu-s- « durée ». Mais

certains des suffixes qu'elle comprend et qui apparaissent

comme simples résultent sans doute de l'accumulation de

suffixes secondaires ; c'est notamment le cas du dernier

suffixe indiqué, *-iuc)it- (*-w-en-t-?).

II. Dans les formations secondaires, l'élément qui précède

immédiatement le suffixe secondaire a, en règle générale, le

vocalisme zéro, ainsi :

i.-e. *-is- et non *-yes- dans *-is-tJjo-, skr. -is-tha-, gr.

-i(7-Tc-, got. -is-ta-, V. ci-dessus p. 238 et suiv.

i.-e. *-//- et non *-cu- dans skr. gitnt-tâ « lourdeur », gr.

i.-e. *-/- et non *-(7- dans skr. avi-kâ « brebis », v. si. ovi-cn.

i.-e. *-/- cl non *-(•;- dans skr. pîtr-iyah <( paternel », gr.

-aTp-'.i;, lat. patr-iiis.

Dans les thèmes secondaires tirés d'un mot (|ui renferme

déjà un suffixe, non seulement l'élément présuffixal nouveau,

mais aussi l'autre, c'est-à-dire l'élément radical, tendent à

avoir le vocalisme zéro: les exemples sont rares, mais ceci

lient sans doute à ce que l'analogie en a éliminé la plupart,

et à ce qu'ont seuls subsisté ceux que des circonstances par-

ticulières ont conservés, ainsi :
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de *^"Wîft-r- (skr. catvàr-ah « quatre », clor. xe'-cpsç, etc.):

*k^tur-yo-, vA (â-)xtriîrwi « pour la quatrième fois », tûiryô

« quatrième », skr. titnyah « quatrième ».

âe*dei-u'0- « dieu » Q^kr. devâh, lat. ^é'//5_, etc.): skr. div-

yà-h « divin », gr. oToç (de *l<f-yz-z), lat. Jï//5 (de *(////-

io-s), soiti.-e. *diîc-yo-.

Les verbes dénominalifs ont dû présenter aussi cette parti-

cularité, témoin att. ^'/J.-.-it) « je coupe le miel » (de *mlit-

yô) dériA'é de p.ÉA-.T-.

111 . Le redoublement joue dans les formations nominales un

rôle moindre que dans les formations verbales, et il n'y a pas

de valeur bien définie :

redoublement intensif, par exemple dans skr. kar-har-i-h

(sorte d'instrument de musique), v. si. kJa-hoJu, r. kôlo-kol

« cloche » (de *kol-koIo-^, lit. nomin. plur. kûu-kl-ès (sorte

d'instrument à cordes), kaùkalas « clochette »
;
ou skr.

kar-ka-tah (forme prâkrite d'un ancien *kar-kr-tti-I/) « écre-

visse », lat. r^z/av (thème *kan-kro-).

redoublement ordinaire, avec *t'Ou % comme dans skr. ca-

kràni, zd cû-xrJiii « roue », v. angl. hiveohhol, hiveoiuol, hwcol

« roue » (de *hiue-hla-, *hiue~iula-, anciens *k'^'é-k^'' lo- et

*X'"V-/>'"/()-), gr. /.•J-/.a:ç (de *k'\''t'lo-s), lit. kà-klas « cou »

(qui peut représenter un plus ancien lit. *ke-klûs), à côté de

la forme sans redoublement v. si. kola « roue » ; ou lat. fc-ber

« castor », lit. bc-hnis, comique be-fer, skr. ba-bhn'ih « brun »,

à côté du redoublement avec */ dans lat. fi-bcr « castor »,

gaul. Bi-br-(ax), v. si. bî-brù,\. h. a. bi-bar.

Participes. — Outre les thèmes nominaux précédents, pri-

maires et secondaires, l'indo-européen avait des thèmes nouii-

naiix tires de thèmes verbaux, ou participes. Des adjectifs

connue gr. y./.j-Tc-r ou ^tJY-vd-ç ne sont pas des participes
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indo emoprens parce qwils ne sont pas dcri\és tle thèmes

verbaux; c'est seulement lors du développement des diverses

langues que des thèmes présentant ces suffixes ont été in-

corporés au verbe, ainsi amâtiis en latin.

Toutefois les causatifsont des adjectifs en *-/(»- qui présen-

tent un *-/- appartenant an thème verbal :

skr. darçàyali « il fait voir » dnrçi-là-h « montré »

got. (ga-)tarhjan « distinguer » (ga-)tarhi-f'-s « mal famé »

lat. nioncô moni-tii-s

lit. Jaikan « je tiens » laiky-ta-s « tenu ».

et c'est à ces formes que se rattachent les infinitifs comme

lit. laikyti « tenir », v. si. biidili « éveiller », ou gr. /.z^v-'Im

à côté de /.z[j.éu).

Les participes indo-européens proprement dits sont les sui-

vants :

1° Participes actifs de présents et d'aoristes en *-ci!t-. —
Quand il s'ajoute aux thèmes athématiques sans redouble-

ment, le suffixe est *-enl-, *-ivil-, *-n1-, ainsi skr. s-àn « étant »,

nom. plur. s-ânt-ah, gén. sing. s-at-àh, en face de skr. às-li

« il est », s-ànti « ils sont » ;
v. si. s-y « étant » (de *s-out-s)

en face de jes-tû « il est », s-qtii « ils sont » ; gr. oV/ (au lieu

de *o)v); lat. (prae-)s-cns, etc. : quand il s'ajoute aux thèmes

athématiques à redoublement (et à celui d'aoriste en -s-), il

a la l'orme *-///- à tous les cas: skr. nom. sing. liâd-ut (de

*ded-nt-s) « donnant », grec tiOî-!; (de *fj'.Oî-vTr) ; dans les

deux cas, l'élément qui précède le suffixe du participe a le

vocalisme zéro. — Quant aux thèmes thématiques, le type

skr. hhàran « portant », nom. plur. blh'iniul-ah, génit.

^ing. hbâml-ah; gr. sÉpwv, çipz'nt;, çé::v-t:ç ; lat. uclhiis,

uchentis; lit. vi\às, v. si. vc^y « conduisant en char» admet

deux intei-prétalions : *bhére/o-nt-, *wégihe/o-nt- ou *bbér-

eiont-, *u>égih-e/o}ît-j suivant qu'on considère l'élément e/o
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coinme la voyelle thématique des thèmes "^bhcrc-, *U'égJje-j ou

comme la voyelle du suffixe. — Quoi qu'il en soit, ce suf-

fixe s'ajoute à tous les thèmes de présents, de futurs et d'ao-

ristes ; ainsi gr. tô(vo), teîvwv x£(vivt:ç ; Sa;j,v7^[j.'., oaiJ,va;

sajAviv-oç; sAt-ov, X'.ttcov K'.-ivzzq
',

A£'!'i/w, Xî('!/wv },£'''i;ovTor
;

à'-Tî'.sa, Tcî'àr zv.jX'/-c: ; etc.

2*^ Participes actifs de parfaits en *-wes- (*-iuet-). — Le

suffixe a deux formes qui sans doute alternaient au cours de

la flexion ; l'une, *-iut'S-, est attestée par skr. nom. sing. -vaii,

nom. plur. -vàins-ùh (avec intercalation d'une nasale qu'il n'y

a pas lieu d'expliquer ici), gén. sing. -ûs-ah, féminin nom.

sing. ~ns-i\ gr. neutre -(/");;, fémin. -jTa (de *-jj-jya) ; v.

si. fémin. -lYs-i, lit. fémin. -iisi ; l'autre forme, *-iuct-, est

attestée par skr. instrumental -vàd-hhih, loc. plur. -vàt-sii\

gr. génit. -/"st-o;- L'élément présuffixal a d'ordinaire le vo-

calisme zéro ; ainsi :

skr. ririk-vàn « ayant laissé », lit. fémin. lik-us-i;

skr. iiiaiiir-vâii « étant mort », fémin. manu-i'isi, lit.

fémin. ))iir-its-i, v. si. féminin -nûr-ïis-i.

gr. ij.£;j.a-(f)(ô;, c£5(f>.-(>F)w;, etc.

L'opposition de gr. /"eiSo)?, F\l-r.x (en regard de skr.

vid-vàn « sachant », fémin. vid-i'isi) suggère l'idée que le

masculin a peut-être eu en indo-européen le vocalisme e de

la présuffixale, et le féminin le vocalisme sans e: cette diffé-

rence s'explique par le faitcpie le féminin renferme un suffixe

secondaire ajouté au thème du masculin, et l'on rentre ainsi

dans le cas général signalé p. 2/j^ ; le vocalisme e de la pré-

suffixale se retrouve dans got. weitiuofs « témoin » qui

paraît cire un ancien participe parfait répondant à gr. /îi-

3" Participes moyens du présent-aoriste et du parfait. —
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Le suffixe du participe moyen varie suivant les langues.

Dans le type thématique, le grec a (sîpc-)y.îv;-;, le sanskrit

(bhâra-)iiiâ>jn-h « portant », lezend (ya:^^-)mna- « sacrifiant »,

le latin (Vcrtii-)i)viit-s (seulement des traces isolées), le slave

fvc^o-Jniu « conduit en char », le lituanien (vè^û-)iiia-s (même
sens), et le vieux prussien (po-klaiisl-)mana-s « entendu ».

— Dans le type athématique, le sanskrit a -ùna- au présent

duh-ànà-h « trayant » comme au parfait biibmih-ânâ-b « s'c-

tant éveillé » ; le grec a -;j,îvc-, comme dans le type théma-

tique: T'.OÉ-jAcVS-ç, v.v.-[j.en-ç^ r.iz-j-^-'^.vtzç. etc.

Les participes conservent toute la valeur sémantique des

thèmes verbaux dont ils sont tirés, et ils ont, de plus, la

distinction de présent-aoriste et de parfait et des voix active et

moyenne ; le ton est maintenu à la place où il est dans le

thème verhal.

Infinitifs. — Les racines présentent, à côté des thèmes

verbaux, des thèmes nominaux qui ne sont pas dérivés de

ceux-ci, mais qui, faisant partie du même groupe de mots,

ont des sens voisins ; ces thèmes nominaux ont donc la va-

leur qu'ont prise par la suite les noms dérivés de8 thèmes

verbaux et peuvent jouer le même rôle que jouent ailleurs

des substantifs verbaux ou des infinitifs; ainsi un datif véd.

àj-e « pour la conduite » du thème à suffixe zéro skr. aj-

équivaut au français « pour conduire »; le datif d'un thème

skr. vid-niân- « connaissance ». soit vici-niân-e, signifie na-

lureileinent « pour savoir »: un infinitif comme oi-;j.ev re-

présente le locatif à désinence zéro de thèmes en *-nicn-

comme véd. dhàr-nimi « dans le fait de tenir, en tenant »,etc.

En revanche rien ne prouve que rindo-européen possédât

de véritables infinitifs, ("esl-à-dire des formes nominales,

fléchies ou non, tirées de thèmes verbaux, comme on a gr.
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A£'-c'.v, AiTTstv, Ast'i/c'.v, /v£AC'.7:îva'., lat. linqucre et lîquisse, esse

et fuisse. Les seules formes de ce genre qui sont peut-être

do date indo-européenne sont celles de l'indo-iranien en

*-dhyâi, par exemple skr. vàha-dhyai « conduire en char «

du thème vàha- de vàhati « il conduit en char », qui rap-

pellent le type des infinitifs moyens du grec, sÉpcsOa-.. —
Il convient aussi de mentionner les formes qui figurent dans

les juxtaposés cpii fournissent certains thèmes temporels

aux divers dialectes: lat. fcrè-bam, niouc-bam, monê-bô] got.

salho-dû « j'ai oint », salbo-dediaii « nous avons oint»;

Y. si. vedè-achu « je conduisais », etc. ; le premier membre

de cesjuxtaposés est une sorte d'infinitif, et le second une forme

verbale personnelle accessoire signifiant « être » ou « faire ».

En somme, rindo-européen ne semble pas avoir eu d'in-

finitifs, ou du moins les infinitifs n'y ont eu qu'une très

petite place. La forme de l'infinitif diffère d'une langue

indo-européenne à l'autre.

La formation du féminin et les suffixes *-â-, *-yâ', *-}''•-• —
Même cpiandils désignentdes êtres sexués, les substantifs in-

do-européens n'ont pas la marque du masculin ou du féminin :

les noms de parenté tels cpie lat. pater et frater, mater et so-

ror n'ont, soit dans leur thème, soit dans leur flexion, rien

qui les caractérise comme masculins ou comme féminins.

Les thèmes en *-o- sont, il est vrai, le plus souvent masculins

et neutres; mais le grec et le latin en ont cependant de fé-

minins, ainsi les noms d'arbres comme gr. or^yôç (dor. oâY^O'

\A\..jàgus (le mot germanique correspondant était un thème

en -rt- que suppose le v.h. a. buohha)\ et l'arménien en a eu

aussi, comme le montre nu, génit. )iuoy « bru », en regard

de gr. vji; (féminin); il y a donc eu des thèmes en -0- indo-

européens de genre féminin; mais ils ont été éliminés dans

la plupart des langues; ainsi i.-e. *snuso- « bru » est devenu
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thème en -à- dans skr. siiiisà, v. si. sniicha, v. angl. snoni,

et tlièinc en -//- dans lat. minis sous Tinfluenre de socriis.

Un nom tel que gr. ip-zz désigne à la fois 1' « ours » et

r « ourse », et tel était Fétat indo-européen; aussi le fé-

minin ursa du latin est-il formé tout autrement que le fémi-

nin skr. rhsl de fksah. Le gr. î't:-:; désigne à la fois le

« cheval « et la « jument », et, toutes concordantes qu'elles

soient, les désignalions de la jument, skr. àçvâ, lit. as:;và (de

<'.f~Z'a), lat. eqiia, doivent passer pour des créations indépen-

dantes du sanskrit, du lituanien et du latin. De même les

thèmes en *-cï- et *-yà- sont pour la plupart féminins, mais

il ne manque pas de thèmes en *-â- et *-yâ- qui désignent

des êtres mâles et sont par suite masculins, ainsi lat. scrib-a,

Y. si. shiga « serviteur », (voje-)vod-a « conducteur d'armée »,

gr. cî--r;T-â- (nomin. Be";rf,ç), ou v. si. bal-)ji (ficc. bal-

)ja) « médecin ». skr. yvr//;/- (nomin. riitlfih)(( conducteur de

char ». etc.

Même les substantifs thèmes en -o- ou en -â- n'ont donc

pas par eux-mêmes de genre défini ; sauf clans les noms

d'agents, le genre masculin ou féminin dun substantif indo-

européen ne se reconnaît à rien autre qu'à la forme de l'ad-

jectif qui se rapporte ou peut se rapporter à ce substantif

(cf. ci-dessus, p. 167).

Les adjectifs seuls caractérisent le léminin par laddilion

des suffixes, essentiellement secondaires,*-^- et *-yâ-,ot c'est

l'unique tniit f|ui di-lingue l'adjectif du substantif:

i" *-îi- (vocalisme zéro-.'-).— C'est au moven de *-â- que

sont formés les féminins d'adjectifs du type thématique : à

skr. safia-, gr. hz-. lit. sciia- « vieux » répond un féminin

skr. sànâ-, gr. hi-. lit. scuo-\ à skr. çrutà-, gr. v'f.j'.i-. lat.

-cJtito-, un féminin skr. çriila-, gr. /.'lj-.-j-, lat. -clittâ-: etc.

2° *-yâ- (*-iyâ-) : avec vocalisme zéro, *-ï-(-iy3-). —
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Le suffixe *-ycî- est en usage pour les adjectifs du type

alhématique. La différence de *-yâ- ci^-iyâ- semble avoir tenu

uniquement en indo-européen à la quantité de Télément

précédent: gr. rJ.i'.oi-, de *r:'.Fep-yx-, et •âSTv.â-, de Votv-

'.yi-, représentent sans doute Tétai ancien : le nominatif de

Tun serait *T.\ip'. (avec -•; de *-)''), et celui de l'autre zîtv.x

(avec -'.a de *-/V''), mais le grec a généralisé Va du type r.ôvnx

et a un nominatif TTie'.pa en regard de skr. pivarî \ inverse-

ment l'indo-iranien a généralisé l, et le nominatif corres-

pondant à gr. TtÎTv'.a est skr. pâlii-l « maîtresse » ; de même
dans les autres langues.

Devant *-yci-, Télémenl terminal du thème de masculin a

d'ordinaire le vocalisme zéro, mais aussi parfois d'autres :

thème des participes tels c[ue *hhérout- : fémin. *bbcronl-yâ- :

skr. bhâraiit-yâ-, gr. *oôpzT-y5t- (nomin. ait. ç^ipsuia, dor.

'-pÉpw-a, lesb. sipc'.-a), ^ . si. hcnistû- (de *l>craljû-), de même
lit. *ve{niit-jô- (nomin. vc{(Vil-i) et gol. frijoiui-jo- (nomin.

frijoud-i) « amie ».

skr. thème masc. yûvciii- « jeune », fémin. nomin. yi'iii-î,

cf. laf. inii-i-(-.\).

skr. thème masc. .sivtJ^zi'-: nom. fémin. svàdv-i
;
gr. r^ojç,

r>try,(^de*'FiziF-yx).

Les suffixes *-fi- et *-y(i-, qui servent à former le féminin

des adjectifs, fournissent aussi des dérivés de substantifs.

De*-â-, on a ainsi beaucoup de noms féminins parallèles aux

masculins du type thématique, ainsi gr. Tî/.oy.r; à côté de izliv.oç,

avec un contraste de la place du ton entre le thème masculin

et le thème féminin
; et de même çOa^v : çjav^ ; v£ jp:v : vsjpa

;

skr. svàdanaiii « goiit » : gr. r^zzr^^•, le type gr. i3?=vrrj en

regard de -/.zX-oz ; etc. La ffexion des thèmes en *-â- com-

portait d'ailleurs, au moins pour une partie des mots,

variation de la place du ton suivant les cas, comme on le
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verra dans la flexion. Le type de -a;/.y; se retrouve dans

lai. toga^ lit. raukà et v. si. raka « main », got. staiga « che-

min » , etc. — Le même suffixe fournit de nombreux dé-

rivés de thèmes de substantifs du type athématique, ainsi gr.

Y;[AÉp-â en regard de hom. r,\}.xp, v.p'.^-r, en regard de y.pX (an-

cien *y.pr6), lit. vasar-à « printemps » cf. gr. Fixp, v. si.

vesn-a « printemps » cf. skr. vasan(-tàh) « printemps »
;

lat. ôr-a cf. ôs', etc. — Et c'est encore ce suffixe que présente

le collectif qui tient lieu de nominatif-accusatif pluriel neutre,

tlième véd. yiiga « jougs », gr. ^^yvâ, etc.

Le suffixe *-yà, dans les substantifs, ne sert, surtout sous sa

forme principale, qu'à fournir des féminins à des noms

d'agents (cas où la formation d'un féminin de substantif est

imposée par le sens, et a été réalisée d'après le modèle des

adjectifs):

skr. ihèmem^sc . jaiiitâr-, jâuîtnr- : nomin. fémin./rt;//7;'-/";

cf. \at. genitor, ge)ietn(-x):, gr. vsvîr/jp, yt^n-top : ^fv/i-e:px.

skr. thème masc. iàksan- « charpentier » : fémin. nom.

taksn-i; gr. -rr/.-wv, -sy.-aiva; skr. thème masc. rajan- « roi »:

fémin. nomin. râjn-i « reine », cf. irl. rîgain (de *rêgn-f)
;

En outre on notera \\n collectif tel que gr. çpâ-rp'lâ, v. si.

hratnja « les frères ».

Dès l'époque indo-euntpéenne, il semble que '^-yii- ail été

(hk'lii de deux manières, avec alternance *-yà-, *-\'>-(-î-),

connue dans skr. /'/m/v/z/Z-î- génit. hhàranl-yù-h, ou, sans alter-

nance, constamment avec le vocalisme zéro, soit*-/- ainsi le fé-

minin de skr. nàpàt « petit-fils », qui est skr. napti-h génit.

napt(i)y-ah, cf. lat. nepl-i-s, v. lit. nept-i-s\ c'est ce second

type, avec s au nominatif, qui a été généralisé en latin là

oïl le suffixe secondaire -k- n'a pas été ajouté comme dans

genctn-x, iiliiï-.x, ft ainsi ("est siiâiiis qui répond à skr.

svâdvî
; fcrciis de *fcrciilis ((xnnmr mens de *iiii'ntii^, à skr.
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hhàraiitl, elc. ; par ce procédé certains adjectifs et tous les

participes latins en sont venus à perdre la distinction du mas-

culin et du féminin.

A côté du féminin normal en "^-yà- du type skr. tan-iï-h

« mince » (littéralement « tendu »), féminin tanvî, cf. lat.

tenais, il a pu y en avoir un autre caractérisé par *-â- (dont

la forme à vocalisme zéro est -?-) soit ^-wd-, d'où *-û-
; le

vocalisme zéro a été généralisé dans toute la flexion comme
dans le type skr. naptîfp, et ainsi Ton a skr. tann-h « corps »,

génit. tan(iï)v-ah. C'est de cette manière qu'est formé le

féminin remarquable du mot skr. çvàçurah (de *svâçiiralp)

(( père du mari », zd.\-vasurô,hom. \F^v/:jpi:, lit. j.-«:-//;v7i_,

lat. socer: skr. çvaçnih « mère du mari », v. si. svekry, lat.

socrus, V. h. a. swigar, c'est-à-dire i.-e. *swekrn- de *sîc'e-

krw9-, avec w après r en regard de -//;- dans le masculin
;

de même, *g"'fnû- (de *g"'rd-nw-3-^, attesté par v. si. -j-iuiy,

got. -qairnus « pierre à moudre », est un dérivé en -à- : -?-

du thème attesté par skr. gravan-, v. irl. bro, gall. breuan

(même sens) ; la métathèse de w est analogue aux faits si-

gnalés p. 107. On entrevoit ici une série de faits très com-

plexes.

Enfin il existe un autre suffixe, voisin du suffixe *-yà-, et

se confondant même avec celui-ci au degré zéro : *-yè-, dont

la forme à vocalisme zéro est *-;- (c'est-à-dire *-y}-^ et qui

n'est resté distinct de *-yci- qu'en latin et en Baltique : lit.

Xèni-é « terre » (de \i'iii-je), v. si. ~enilj(i, dérivé du thème

attesté par skr. ham-, gr. -/Owv, et zd i^ni- (cf. ci-dessus

p. 2 23) ; ou lat. temper-iês dérivé du thème tempes- de tcni-

piis; c'est à la même série que le sens conduit à rattacher les

formations telles que skr. tavis-î « force », ou gr. àAr,6£'.a

(-îca de *-zh-yx). Dans lat. spec-iè-s, lit. iin-è « connaissance »,

gr. zZx (de *ç;jY-)'a), etc., on ne doit pas voir des thèmes
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primaires en *-yc-, mais des dérivés de thèmes à suffixe zéro

*speki-s *g°ti3-, *bhug-, etc. — Les thèmes en *-yè- ne servent

d'ailleurs pas d'abstraits seulement : lit. deiv-e « fantôme »

et skr. dcv-i « déesse » (génil. dei'(i)yàh) sont les féminins

des substantifs lit. licvas, skr. drodh « dieu » ; lit. vilkè,

skr. vrkib " louve » (avec généralisation de la forme à voca-

lisme zéro -î-, dans génit. vrk(i)yaJp) sont les féminins des

substantifs lit. vilhas, skr. vîkah « loup » ; ces féminins ont

été développés isolément dans chaque langue ; ainsi le latin

a dea, qui est une autre formation.

Ladjedif a soit le tlième de masculin (et neutre), soit le

thème de féminin, suivant que le substantif auquel il se

rapporte appelle \\n\ ou l'autre. Le genre est masculin lors-

qu'il s'agit d'un mâle, féminin lorsqu'il s'agit d'une femelle

(ou d'un arbre), quelle que soit la forme; en dehoi-s de ce

cas, il est difficile de poser aucun principe, et l'usage seul

décide.

Composition. — Deux thèmes nominaux peuvent parleur

réunion former un thème composé. En ]tiincipe, et sous le

bénéfice dune réserve faite ci-dessous, les verbes n'entrent

pas en composition.

Seul, le deuxième terme du composé, qui est nécessaire-

ment un substantif ou un adjectif (et jamais un démonstratif

ou vm pionorn personnel), est fléchi.

Le premier terme du composé reste invariable, et c'est ce

qui définit le composé ; un composé indo-européen est un

groupe de deux mots dont le second seul est fléchi ; l'élément

qui termine le premier terme a en général le vocalisme zéro

dans les thèmes de type athématique qui ont une sonante,

c'est-à-dire un élément susceptible de se vocaliser :

skr. tri-pâd-, gr. -:•--:;-, lat. tn-pcd-, v. angl. ^ri-fcte « qui

a trois pieds » ; de même lit. Iri-kôjis « à trois pieds », etc.
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gv. r^oj-i-r,: (*' Fiyj-Ftzfj-) ; skr. svâdii-râtîh- « qui a des

dons agréables »

.

*<,/^7- dans skr. .sY?-/?// « une fois », gr. y.-izXz'j^, \ix{. sim-

ple.\.

*n- (en regard de *iic, atleslé par skr. nà « ne... pas », v.

si. ne, lat. ne[qite], etc.), dans skr. â-jîiâtah, gr. à'-yvcoT:-;,

lat. ignàtiis (c'est-à-dire innôîits de ^en-giiôtos), got. uu-

huufs, arm. au-canaïuth « inconnu ».

skr. iir-hdii- « tuant les lioninies », v. att. àvopx-^iviç.

*J//5- dans gr. cj7-;/£vr,ç, skr. dnr-niauâh « qui a un mau-

vais esprit ».

En Tabsence d'une sonante,*^' subsiste dans les tbèmes en

*-es-, ainsi gr. (f)s-sT-^iXo;, zd vacas-iastis « texte » (litté-

ralement « construction de paroles »).

Un tbème tbématique a au premier terme d'un composé

le vocalisme *-o- : gr. ''.izr^i-lx'.j.z:;; v. si. dohro-dèji « qui fait

le bien » ; lit. gera-dêjis (même sens); got. guda-faiirhts

« qui a la crainte de Dieu »
;
gaul. J^'nido-iiiagus, nom pro

pre, signifiant « qui a un champ blanc ». Le cas où le se-

cond mot commence par une voyelle fait difficulté.

Quand le premier terme est vm adjectif, le suffixe de l'ad-

jectif, quel qu'il soit, peut être remplacé par -/-^ ainsi gr.y.jo-.-

x/i'.px à côté de -/.jopsç, zd hr;'~{-ctixra- « aux roues élevées »

à côté de hdr^^anf- « élevé », cf. skr. brhdiil-, v. irl. Bn'gii

(nom propie, litt. la « haute »).

Il est douteux cjue le premier terme ait jamais été un mot

fléchi, notamment un locatif, en indo-européen, comme il

l'est ])ar exemple dans gr. llj'Ko:-yt'/r,; « né à Pylos » ou

dans skr. agré-gab « cpii marche à la tête ».

Les valeurs sémantiques des composés sont diverses :

i" La valeur grammaticale propre du second terme est

conservée, le rapport des deux termes pouvant être quclcon-
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que; apposition dans gr. lâ-:pd-;j.xv':'.ç « devin-médecin »,

skr. ràja-rsih « prêtre-roi » ; adjectif et substanlif: gr. ày.pi-

TTiA'.ç, skr. adhara-hanûh « mâchoire inférieure » ; complé-

ment et substantif: gr. za-rp-isc/.oiç, skr. mâtr-svasd « sœur

de la mère » ; c'est de ce dernier cas que relève le type fré-

quent des composés dont le second terme est un thème à suf-

fixe zéro, portant le ton, athématique, comme dans gr. ^fj-

ttAy;;, lat. iil-dex (*yns-dikr)r '^^- *niedv-ài- (nom'in. v. si.

lucdvêdï) « ours », littéralement « mangeur de miel », ce

qui est le sens de skr. niadh(n)v-àd-, ou thématique, comme
dans gr. 6-A;-ç;5pcç, lat. arnii-gcr, russe vodo-vô^ « porteur

d'eau », skr. hiimhha-kârdh « faiseur de vases » ; les tlièmes

qui figurent au second terme de ces composés ne sont sou-

vent pas attestés en dehors de la composition, et plusieurs

ont pu ne jamais exister isolément.

2° Le composé a la valeur d'un adjectif indiquant que le

second terme est tel ou tel homme, ou telle ou telle chose:

gr. ^xOj-y.:A7:c; « qui a un sein profond », lat. niagn-ûiiiniiis

« qui a une grande âme », skr. hirauya-keçah « qui a une

chevelure d'or », v. si. criiiw-vlasn « qui a des cheveux

noirs »
;

gr. cj7-;j.£vr,:, skr. diir-iiuiiiâb « qui a un mauvais

esprit », etc. Ce sont les composés possessifs. Le ton est le

plus souvent sur le premier terme, et ceci permet parfois de

marquer la difierence des composés possessifs et des autres :

gr. r.z'KÙ~-pzr.zz est un composé possessif, mais zx->--pô-o^

signifie « qui tourne tout » ; skr. râja-putràh signifie « fils

de roi », mais raja-putrah « dont le lils est roi, qui a [)our

fils un roi » est mi composé possessif. Le second terme du

composé possessif garde au fond sa \aleur de substantif et

])ai- suite ne prend pas la marque du l'éminin : ski-, sii-inânâh

« bienveillant », gr. el)--f).viT,: servent à la fois jioiu- le mas-

culin et féminin, de même gr. pscc-si/.TjAcr, cl'. Artaxerxcs

livn^ncDiaiii.



I.E >'OM 2D7

3" Un troisième type, plus obscur, renferme des mots

dont le premier terme a le caractère d'un thème verbal
;

ainsi gr. ôi^yi/.x/.zz « qui commence le mal, auteur du

mal », cf. ôipytv), avec voyelle *e à la fin du premier terme,

:jj'^'z---i'f.-.[j.:; k C]ui fuit la guerre », cf. i'jyiri, avec voyelle

*o à la lin du premier leiine; en indo-iranien, le premier

terme est dordinaire remplacé par un thème de participe :

skr. vidàd-vasuh « qui trouve le bien », zd frâdii(-gnè()ô

a qui fait prospérer le monde ».

Des sulVixes secondaires peuvent être ajoutés aux thèmes

des composés, comme à tous les autres, ainsi *-yo- dans gr.

inzi;jo::: (*àvvî/"a-|j:/'-j'c-) « qui vaut neuf bœufs ».

La grande importance de la composition en indo-euro-

péen ressort de ce que les noms propres d'hommes étaient

ordinairement des composés tels que gr. 'Iz7:c-;j.£so)v, skr.

Açvti-uiedhah (qui a [fait] le sacrifice du cheval), gaul. Epo-

penuus (léte de cheval), v. angl. £"1)-/;/^';' (célèbre par ses che-

vaux), V. perse Aspa-cniiah- (qui désire des chevauv). Dans

l'usage familier ces composés étaient accompagnés de formes

brèves (ou hypocoristiques). telles que gr. 'Ittz-xç, Irzjr,

"I--JKK0;, etc.

h. Flexion.

La flexion des substantifs et adjectifs se présente sous trois

aspects différents, suivant que le thème se termine : i" par

consonne ou sonante ;
2" par *-â- (*-ê-) ;

3" par -c/o-.

Le genre neutre est caractérisé par la flexion, mais la forme

se confond avec celle du masculin-féminin à tous les cas

autres que le nominatif, le vocatif et l'accusatif, et, pour ces

trois cas, il n'y a à chaque nombre qu'une seule forme, ainsi

en grec nom.-voc.-acc. sing. Çjvdv, pluriel ^jy^; en latin

iuguiii et iiiga, etc. La forme qui lient lieu de nominatif-

A. MF.ILLtT. I-
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vocatif-accusatil" pluiiel neutre est celle dun ancien col-

lectif neutre thème en -à- (-P-) ; la flexion d"un neutre au

pluriel se compose de ce collectif en -à- au nominatif-vocatif-

accusatif singulier, et de formes pareilles à celles du mas-

culin-féminin pluriel pour les autres cas; de là vient que, en

indo-européen, le verbe qui avait un sujet au pluriel neutre

se mettait au singulier; la règle subsiste en grec Ç-.x Zmx

-rps'ys'.), dans les gàthâs deTAvesta et dans quelques exemples

védiques; en baltique, elle a eu pour conséquence que la

3* personne du pluriel des verbes a disparu : la forme de

singulier en usage avec le collectif neutre a été généralisée.

i" Thèmes terminés par sonante ou consonne.

Font partie de ce type les thèmes en *-v^7- ou *-yc- et *-u>â-

0X1 le vocalisme zéro du suffixe a été généralisé (v. p. 253),

ainsi skr. naptih « petite-fiUe » et çvaçrùh « mère du mari »,

V. si. svekry, lat. socnis, etc.

L'ablatif se confond ici, pour la forme, au singulier avec

le génitif, et au pluriel avec le datif.

a. Désinences.

Singulier.

Nominatif (masculin, féminin). — La désinence est *-s

pour les thèmes terminés par vme consonne ou par les so-

nantes % *u et *ni :

zd vùx-s « parole » (cl skr. viU, de *vâks), lat. iiàx

(îiôc-s)

.

gâth. hivâva-s « tel que toi » (-as- de -ant-s), gr. Iz'iq,

{-iz de *-Tr.-ç), \a{. feren-s (-eus de *-ent-s), lit. veig-s- (-as

(\v*-ant-s), v.pruss. smûmnt-s « homme ».

skr. âhi-h, zd a^i-s « serpent », gr. cî-.-ç : lit. avis « mou-
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ton », lat. oiii-s: norrois luniqno --;ûSfl-R, got. ^Hj^t-s

« lîôle », lat. hosù-s.

skr. bâhi'i-h, zd bâ:[ii-s « bras », gr. "v/j-; ;
got. sunu-s

,

« fils », lit. siinù-s (même sens); lat. maiiu-s.

skr. napti-h « petit fille », lat. ncpli-s, v. lit. nepti-s.

skr. çvaçru-h « mère du mari ». lat. socru-s; gr. ssp-r.

skr. dyâii-h « ciel », gr. Zej;.

zd ;^y^ (de*~yrt-5, thème *:^yniii-) « hiver », lat. bicni-s.

La désinence est zéro dans les thèmes en *;- et en *;/, et la

sonante manque alors dans une partie des langues :

skr. ç(ii)và (thème ((iijvaii-) « chien », zd spâ, lit. s:;^ù

(génit. s::^nns), gr. y.jojv (avec -v final), de même lat. boiiiô

(sans -// finale), got. auhsa « bœuf » génit. auhsins.

skr. }}mtà (thème iiiâfâr-) « mère », lit. niôté « femme »,

el gr. •j:r-r,p, lat. imiter, v. irl. niàthir, arm. mayr, etc.

Vocatif (masculin, féminin). — Désinence zéro:

skr. àhe, zd g^' « serpent », gr. lo: ; lit. ave « mouton ».

.

Accusatif (masculin, féminin). — Désinence *-;;/ en indo-

iranien el italique, *-;/ dans les autres langues ; avec les so-

nanles voyelles */ et *u, la nasale forme diphtongue ; ailleurs

elle est voyelle :

skr. hâhi'i-ni <) bras », gr. T.r^-/y-'t \ lat. niaiiii-ni: v. pruss.

simn-n « fils ».

?\.v.àhi-ni « serpent ». zd ^7:^/-;//^ gr. :ç;'.-v : v. \)\'n><.uahti-u

« nuit » ; lat. angiie-in.

gr. 5ÉpcvT-a, \i\\..fere}it-eiii : v. pruss. siiuuieiit-iii « homme ».

Nominatif-accusalif-vocalif neutre. — Désinence zéro :

skr. màâhii « miel, hydromel », gr. ;j.éOj, v. pruss. nieddo

« miel » ; lat. gciiii, skr. jânu « genou », gr. ycvj.

skr. nâiiia « nom », lat. 7iômen, gr. i;vî;j.i.
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Génitif-ablatif. — Désinence *-cs, *-os, *-s : la forme

pourvue de voyelle Ce ou o suivant les langues) apparaît en

principe après prédésinentielle à vocalisme zéro, la forme

sans voyelle après prédésinentielle pourvue de voyelle :

skr. çû-n-ah « du chien », zd sft-Ji-ô, v. lit. s:;^ii-u-cs (mo-

derne 5:;^iins), gr. y.j-v-;;, v. irl. cou (de *kit-n-os)\ \i\Lpat-r-is

(de *paî-r-es), ou aussi lat. dialectal -us (de *-os).

skr. sûu-ô-h.i^ du fils », 7Ahuu-ao-s, lil. sftu-aù-s, gol.

suu-au-s : lat. uiauûs (-û-s de *-ou-s), osq. castrous.

Datif. — Désinence *-('/: indo-iranien *-ai (skr. -c^ zd -c,

et -^É' devant les enclitiques), v. si. -/, lat. -/ (ancien -<7),

osq. -('/.

skr. sûuàv-c « pour le fds ». v. si. syuov-i : skr. pitv-c

«pour le père », \a[. patr-ï, v. lat. règei, osq. paterei.

Le grec a --., 7:xzp{, c'est-à-dire une forme à degré zéro du

vocalisme, qui semble se retrouver en germanique.

Instrumental. — Les désinences divergent dune langue à

Tautre, peut-être *-c : skr. pUr-a, lat. pair-c

Locatif. — Désinence *-/ alternant avec désinence zéro :

véd. nnlrdhâu-i et uinrdhâu « sur la tète », gr. x{F)v.(-i<.

de *-es-i) et a'.(/")É^ « toujours » ; le grec a aussi conservé la

désinence zéro dans l'adveibe a'.(/')cv « toujours », mais n'em-

ploie plus dans la déclinaison normale que ->., identique à la

désinence du datif (la forme lient aussi la place de Tinstru-

menlal indo-européen): -c'.;j.év-'. ; de même lat. houiiu-c (ser-

vant de locatif, d'instrumental et d'ablatif) et got. guuiiu

'< (dans) l'homme », qui peut aussi être un ancien datif à

désinence *-/' et un ancien instrumental à désinence *-e et sert

également d'ablatif; le v. si. kaiueu-e « (dans la) pierre » a

la désinence zéro, suivie dune préposition c.
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Pluriel.

Nominatif et vocatif (masculins, féminins). — Désinence

*-es, distincte de celle du génitif par le fait qu'elle ne pré-

sente aucune trace d'alternance vocalique :

skr. sûuàv-ah « fils », v. si. synov-c (toutes les consonnes

finales sont tombées en slave), got. siinjiis (de *situau-cs)
;

là hà'^av-ô, dor. T.y.'/t(^F^-iç \ v. lit. iiiofer-es «femmes »,

skr. iiiâtâr-ûh « mères ».

Accusatif (masculin, féminin) : Désinence *-i!s, avec -11-

second élément de diphtongue après'*-/- et *-it-, ailleurs-;/-:

Cretois 'j'.'j-vç « les fils », got. sini/i-iis « les fils ».

got. gnsli-iis « les hôtes », v. pruss. aiisi-iis « les oreilles ».

skr. çiïii-ah ^< les chiens », gr. y.jv-a;, v. irl. con-a, lat.

hoini>i-ês {-es de *-eus représentant *-w.j), v. pruss. sinûncnt-iiis

« les hommes »

.

Nominatif-vocatif-accusatif neutre. — La place du nomi-

natif-vocatif-accusatif pluriel neutre est tenue par le nomi-

natif-vocatif-accusatif neutre singulier d'un dérivé en -â-, à

valeur collective (v. p. 267 et suiv.). La finale a le voca-

lisme zéro et la désinence zéro dans :

skr. sn-iil-i « étant '),gr. HvT-a, lat. silciit-à.

Comme partout, *.' se combine avec une sonante précé-

dente ; de là :

*trî : véd. /// « trois ». v. si. /;/_, lit. îry- dans try-Jika

« treize »), lat. tri- dans trî-giiitâ « trois douzaines »,v.irl.

trî, en regard de *lriy-J : gr. -.pix, lat. tria.

véd. tiàmâ « les noms » (avec à final issu de i.-e. -*n,

c'est-à-dire *-n9).

Les formes à désinence zéro comme zd iiurnâ « esprits »

{-ci de indo-iranien %b) s'expliquent par des faits de phoné-
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tique svntacllquc : i. e. *' tombant devant voyelle. *ôs-J se

réduisait à *-ôs devant voyelle initiale d\m mot suivant.

La finale *-j^ attestée par v. •à. jimcn-a « noms » et par

got. iianin-a « noms », hairtoii-a « cœurs », est la forme à

vocalisme c du même nominatif ;
*-â se retrouve dans lat. /;/-

gint-à (I trois dizaines ».

Génitif. — Désinence *-ôin ou *-ôn, suivant le traitement

de la nasale finale :

skr. çùn-âni « des chiens », zd sûn-qni, gr. -/.jv-ôW, lit.

s:^un-H, V. irl. cou n (devant voyelle), lat. can-iim.

On noiera que le grec a -w/. périspomène, et le lituanien

-îi, d'intonation douce, et c[ue véd. -âiii, gâth. -qui comptent

souvent pour deux syllabes en vers.

Locatif. — Une désinence *-sn est attestée par Faccord de

rindo-iranien, du slave et du baltique ; le grec a -7'. qui n'a

pas de correspondants ailleurs :

skr. tri-si'i, v. si. tn-chu, v. lit. tri-su ; cf. gr. -p'-GÎ.

Datif-ablatif et instrumental. — Désinences en *-bh- et

en *-///-
; elles seront étudiées dans une note spéciale ci-

dessous.

Duel.

>iominatif-vocatif-accusatif(masculin, féminin). — Le grec

a -£, ainsi dans r.x-.ip-t, le védique -à (alternant avec -au).

ainsi dixn> pita r-â v deux pères » ; le vieil irlandais athir s'ex-

plique bien par un aniicn *p.Hcrc ou *pMcrc: il semble donc

que la désinence ait été i. e. * r; ralternance quantitative de

*-t\è est parallèle à celle qu'on observe par exemple dans la

désinence secondaire active de i"* personne du pluriel véd.

-ma cl -ma.

V



LE NOM !63

Les thèmes en *-/- et en *-//- ont des finales particulières

*-l et *-û où il est impossible de retrouver la désinence *-c pré-

cédente, mais qui pourraient être analogiques des formes

thématiques, ^kr.vfkâ « (deu\) loups )),v. si. vUka, gv. A'J7.(i) :

skr. âhl « (deux) serpents )),v. si. //oi// « (deux) nuits»,

lit. '«rtZ'//' (même sens) de *nakty, v. irl. fâith « (deux)

poètes » de *u'âtJ.

skr. sùiiiî « (deuv) lils », v. si. syiiy, lit. sihiii (de *sànii).

iNominatif-vocatif-accusatif neutre. — Désinence *-/
: skr.

jànas-i « (deux) races », nàiiian-î « (deux) noms », v. si.

sloves-i « (deux) paroles », jimen-i « (deux) noms » ; zd

(vî-)sait-i « deux dizaines », lat. (uJ-)gint-î ; le grec, béotien

(F{-)/.aT-'., ait. (ei'-)/.:7-'., est seul à indiquer*-/ bref.

Génitif-locatif. — Le skr. -oh répond à v. si. -n : skr.

jânas oh « de (deux) races », v. si. shves-u « de (deux) pa-

roles ».

Datif-ablatif (?) -instrumental. — Désinences en *-hh- et

-m-.

Remarques générales sur les désinences en *-/;/;- et en *-/;/-.

Les désinences en *-hh- et en *-///- n'ont ni la forme ni la

valeur rigoureusement définies de celles qui viennent crètrc

énumérées. Dans le texte homérique, le seul document grec

011, à part quelques gloses éoliennes et béotiennes, on puisse

les observer, elles sont représentées par la seule désinence

-9'.(v), qui sert à la fois pour le singulier et le pluriel, pour le

dalif. l'ablatif, l'instrumental et le locatif. D'autre part il est

rare que deux formes de ces désinences se recouvrent exac-

tement d'un dialecte à l'autre ; le germanique, le baltique et

le slave ont m là oii Tindo-iranien, l'arménien, le grec, l'ita-
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liquc et le rcltique ont des représentants de */'/?, et, cette dif-

férence même mise à part, les formes ne sont pas identiques.

On trouve en effet :

Instrumental singulier: arm. -b (-zu après voyelle), ainsi

hars-mn-h « par la fiancée », srli-iv « par le cœur » (ce -h,

-IV peut répondre à gr. -si) ; lit. -mi, v. si. -iiiî : lit. sûnii-

mî, si. synû-mï « par le fils ».

Instrumental pluriel : skr. -bbih, v. perse -bis, zd -bîs :

skr. siuii'i-bhih « par les fils », zd bâ^ii-bis « par les bras »
;

arm. -bkh (-îr^/; après voyelle) : harsam-bhh « par les fian-

cées », srii-iukh « par les cœurs », c'est-à-dire la même
forme qu'au singulier avec le -hh qui marque le pluriel ; v.

irl. -'b (àe.*-bhis): fàthib « par les poètes » (servant aussi

de datif, d'ablatif et d'instrumental), lit. -mis, v. si. -;;//

dans lit. siuiii-mis, v. si. synïi-mi « par les fils » ; ces deux

formes supposent *-i)iïs, qui rappelle zd -bîs : enfin la dési-

nence de datit-instrumcntal v. isl. -/;/; (got. -//;) de v. isl.

fri-mr (got. fri-ni) « par trois » atteste la présence d'une -5

finale.

Datif-ablatif pluriel : skr. -bhyah,ïd -byô: skr. sUiiii-bhyah

« pour les fils », zàbâ:;jt-byô « pour les bras » : lat. -bus :

oiti-bits : si. -mil (de *-///05.^) : syniïiuii « pour les fils », v. lit.

-mus: sûmt-miis « pour les fils ».

Datif-instrumental duel : skr. -bhyâm, zd -bya (avec un -a

final qui rcpré.sente un indo-iranien *-a), v. si. -ma : skr.

siuii'i-bhyùm, v. si. synii-nia « pour (deux fils) », zd a^i-bya

« pour (deux) serpents » ; le lituanien n'a que -;// : datif

nakli-m « pour (deux) nuits », instr. mûti-ili.

Il est impossible de poser ici des formes indo-européennes,

car les dialectes divergent d'une manière essentielle : les mé-

thodes de la grammaire comparée ne permettent pas de dis-

cerner les formes anciennes et la suite des transformations

que présente chaque langue.
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En grec -ç;'.(v) a la valeur d une forme d'ablatif, de locatif,

de datif et d'instrumental, à la fois pourle singulier et le plu-

riel ; les désinences en *Aé- ou en *-m- de Titalique, de Tir-

landais et du germanique ne servent que pour le pluriel,

mais ont aussi la valeur de ces quatre cas, ce qui a contribué

à entraîner des confusions de cas au singulier. Les désinences

en *-/'/;- et en *-///- ont ainsi en quelque sorte, au moins dans

les dialectes occidentaux, le caractère de formes adverbiales,

plutôt que de formes casuelles semblables aux autres.

,3. A ocalisme de 1 élément prédésinentiel.

Le vocalisme de l'élément prédésinentiel caractérisait les

formes casuelles au même titre que les désinences, et le grec

le montre encore dans une flexion comme celle de r.7.-.r^z
;

zx-ip, T.x-ip'x: -aTv-ir, r.x'pxz:— y.-i-:o)p', à:z2T:p-a. Mais il

est impossible de déterminer complètement quel était l'état an-

cien, parce que tous les témoignages se trouvent obscurcis. Le

grec a conservé le timbre des voyelles indo-européennes, mais

il a simplifié la flexion nominale, et, de même que le nombre

des formes casuelles distinctes s'y est réduit de huit à cinq,

les alternances vocaliques y ont été réduites à deux ou trois

au maximum dans chaque flexion. En indo-iranien, les tim-

bres des voyelles '^e et *o ont été confondus dans Tunique

timbrer; il subsiste, il est vrai, une trace de la difl"érenre :

tout se passe dans la déclinaison comme si i.-e. *ô en syl-

labe ouverte était représenté par indo-iran. *?, et i.-e. *t' par

indo-iran. V? ; mais, si ce traitement de *(? laisse entrevoir

le rôle des alternances de timbre, il a obscurci d'autant celui

des alternances quantitatives. Les autres langues sont con-

nues à date trop basse et sous des formes trop altérées pour

qu'on y puisse trouver plus que des traces de Tétat indo-
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européen. Les allcrnanccs vocaliqucs de rélcment prédési-

nentiel dans la flexion nominale sont donc mal connues. Les

faits suivants en font néanmoins entrevoir Timportance.

Ce n'est que dans certains cas spéciaux que l'élément pré-

désinentiel n'a pas d'alternances vocaliques. Ainsi :

i" Les participes des verbes à redoublement : skr. nom.

dâdût « donnant » (de *de-d-nt-s), génit. dàdat-ah
;
gr. Zkoz'jz

(de *o'.sc-vT-r), 5'.c:-v--;r.

2" Les thèmes oii un ? a été combiné avec une sonante

précédente en une « sonante longue » (cf. ci-dessus p. 253).

skr. çvaçrù-h « mère du mari » ace. sing. çvnçn'iv-ain

gén. sing. çvaçn'iv-ah.

V. si. svekry « mère du mari » ace. sing. svekriïv-t

gén. sing. svekrnv-e.

gr. iopli-ç ace. sing. »

gén. sing. 'czz:(F)-t:.

gr. va: aec. sing. -»

gén. sing. 7.:(y)-i:.

skr. iiadi-h « rivière » ace. sing. iiad( i)y-aiii

gén. sing. nad(i)y-ah.

I- « chant »

Cfén. sing. ivr-âh.

skr. gir « chant » ace. sing. gir-aiii

3" Des noms dérivés en*-ô«-(ef. p. 23 1), comme gr. sTsa-

5wv, 7-pxoôr/z:, lai. Cntô, Catôiiis, cf. v. si. grû~dait-c « les

citoyens ».

En principe, l'élément prédésincnliel des thèmes terminés

par consonne ou par sonante présente des alternances voca-

liques, et l'on rencontre tous les Ivpes possibles, c'est-à-

dire :

ë ô
zéro.

è ô
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L'alternance de timbre, e : 0, n'était pas commune à tous

les mots
;
par exemple, parmi les thèmes en -n-, il en est

dont le nominatif pluriel est *-(';/-t'5^ le locatif %'/// et Tins-

trumental *-n-hhi(s), tandis qu'il en est d'autres dont le nomi-

natif pluriel est *-on-es,Qi\ regard du locatif *-t7Z-/ et de l'ins-

trumental *-ri-bhi(s) ; c'est le contraste de :

>0M. SING. MJU. PLIR. I.OC. SING. INSTR. PUR.

skr. vfsà « mâle » vrs-an-ah vrs-an-i vrs-a-bhih

âçiiiâ « pierre » âçni-àii-ah âçui-an-i âçm-a-bbih

auquel le grec répond par :

xpTçi oifz-v)-t: ap-ev-'.

r/.[jMv à'/.;j.-:v-;ç àV.v.-ov-'. (remplaçant i.-e. *ûkmtiu)

Le grec a étendu le timbre de certains cas à toute la

flexion dans le type à-/.;j.cj)v. D'autres langues n'ont gardé

qu'au nominatif singulier et ont généralisé e par ailleurs :

lit. ûkiiifi « pierre » nom. plur. àkiii-ci!-(t')s loc. aknien-(yjè)

V. %\.ka)ny kain-cii-e kain-en-e.

Les langues où l'état ancien transparaît le mieux sont le

germanique :

got. auhsa « bœuf » nom. plur. aiihs-au-s dat.-loc. sing.

aiihs-'ui (gén. plur. aiihs-ii-e)

et surtout l'arménien qui offre :

NOM. SING. NOM. PI.I R. DAT.-IOC. SING. INSTR. SING.

anjn « personne » auj-iu(-kh) anj-iii anj-aïu-b

harsn « fiancée » hars-uii-(kb) hars-in hars-am-b

(en arménien, / et n devant 11 représentent i.-e. *c et *o).
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L'alternance de e et de o tenait une grande |)]Hce ; on la

retrouve par exemple dans les thèmes en *-r-. ainsi :

NOM. SING. NOM. PLIR. LOC. SISG

.

INSTR. PLIR.

skr. svàsà « sœur » svàs-âr-ah svàs-ar-i svâs-f-hhib

lit. sesù — (scs-er-s) ses-er-(yjè) »

en face du thème sans alternance e/o :

skr. niâtâ « mère » mât-àr-ah màt-àr-i màt-r-hhih

lit. môiù (( femme » nwt-er-(e)s mot-er-(yjè) »

Le latin a maintenu l'opposition dans soror et mater, mais

en étendant Vô du nominatif à toute la flexion de soror. —
L'opposition de e et o n'est conservée dans la déclinaison

nominale grecque que par les neutres en *-es- :

gr. VÉ9-0; « nuée» génit. v59-e(/;)-sç

V. si. neb-o « ciel » neh-es-e.

En regard d\m simple qui a le vocalisme prédésinentiel e

à Faccusatif singulier et au nominatif pluriel masculins-

féminins, le composé a souvent 0, ainsi gr. T.x-r,z, -x-.ipt::

y-y-ojp, y-i-zzt: (avec généralisé dans toute la flexion);

ç;:r,v, ç.civa : à^cojv, à:;p:va (avec z généralisé dans toute la

flexion suivant lusage grec) ; en regard de pit-àr-ah « les

pères », le sanskrit présente tvât-pit-âr-ah « qui t'ont pour

père » avec un à qui indique un ancien 0, et Tarménien, plus

net encore, a entre autres le contraste suivant de anjn « per-

sonne » et du composé mi-anjn « moine » (littéralement

« personne seule ») :

loc. auj-iu nom. plur. auj-in-(kh) instr. anj-atn-h.

iiti-iiiij-iii iiii-ci)ij-iiii-(kh) iiii-aiij-anib.
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Les cas où la voyelle prédésinenlicUc avait le timbre

étaient au singulier le nominatif, Faceusatif (et peut-être le

vocatif?) du masculin-féminin, au pluriel le nominatif mascu-

lin-féminin et neutre, au duel le nominatif-vocatif-accusatif

masculin-féminin.

Pour explicpier les rapprochements' d'une langue à une

autre, il faut tenir compte des alternances; ainsi la flexion du

thème i.-e. *pcii- « pied » est : nom. sing. skr. pat, dor. tm:.

c'est-à-dire i.-o. *pôf-s ; nom. plur. skr. pad-ah, gr. 7:^-1:,

arm. ot-(kh), c'est-à-dire i,-e. *pôd-es ;
génitif sing. skr.

pad-àh, lat. ped-is, c'est-à-dire i.-c. *ped-é/ôs ; le timbre e

est généralisé par le latin, d'où pès, pedeni, pedès, etc. ; le

timbre par le grec, d'où r.cù:, ::3oa, ~zzi:, etc., et aussi par

l'arménien ; le germanicpie a étendu à tous les cas l'ô du

nominatif, ainsi à l'accusatif singulier goL fotn (de *pôd-}i) sur

lequel a été refait le reste de la flexion du mot. Par cet

exemple, qui est celui d'un des mots les mieux conservés,

on voit combien le vocalisme de l'élément prédésinentiel est

troublé dans les diverses langues.

Devant toute désinence commençant par consonne (y compris

les sonantes consonnes), l'élément prédésinentiel a le vocalisme

:^éro, pour autant que le suflixc présente une sonante cpii

puisse se vocaliser :

V. atl. 9ca-7( (aussi chez Pindare), avec a représentant *n,

en regard de ':i^r,^i^ zpvi-ôq.

gr. T.x-pi-zi en regard de -y-r^p, -yr.ipx.

locat. plur. skr. <:fini'i-su « chez les fils ». v. si. synii-chii.

instr. plur. skr. sûni'i-hhih « parles fils », v. si. syiul-nii;

cf. got. sunu-m.

instr. sing. arm. hars-am-b « par la fiancée » (-aiii-b

de *-n-bhi).
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Le vocalisme zéro de rélément prédésincntiel dans les no-

minatifs sinfruliers à désinence *-s est conforme à cette règle :

skr. silnû-h « fils ». lit. sûnù-s, got. sunii-s en regard du

nominatif pluriel skr. sfinàv-nh, etc.

skr. svâdi'i-h « doux », gr, r,$j-ç en regard du nominatif

|)liiiiel skr. svâdâv-ah, gr. r,ot\z (de *'Fy.ziF't;).

skr. âbi-h, gr. cs'.-r en regai'd du nom. plur. àhay-ah, gr.

iisE'.ç (de *ôç;£V-£ç); v. si. /)a//, nom. \A\\v. pqt)j-e (ji\oc -ij-c

représentant sans doute *-ey-cs).

Font exception : d'une pail, les nominatifs monosylla-

l)iquescpu ont une voyelle longue, comme skr. âyàii-h « ciel »,

gr. Zcj;: skr. gàu-h « bœuf», gr. .j^j-ç ; zd :^â « terre », de

*;(rt-5 (nominatif du thème iranien oriental *:;;rt7//-) ; de l'autre

les thèmes en*-;//-qui ont la Noveilcde lélément prédésincn-

tiel au nominatif, comme ?kv. brhân (de*/?;7;-rt;//-5)« haut »,

gr. oc;j; (de*oo:v-:-ç). lit. ve~(7s (de*weo^iho}it-s) « conduisant

une voilure », etc.

Ceux des nominatifs masculins-féminins qui ont la dési-

nence zéro sont caractérisés par la voyelle longue de rélément

prédésincntiel; ainsi qu'on l'a \u \). i
'i

i , une sonante

finale peut alors manquer:

skr. iiiâlà « mère » (nom. ])lni-. niâtài'-ah), lit. iiiô'i^

(nom. plur. v. lit. )uoter-cs), gr. v-rr-Ct? < 'i'-'T-'-î''-^-

gr. Cf.')TO)C, C(OT0p-£Ç.

skr. vtsâ « mâle » (nom. plur. vrsau-alj), gr. y.z~r,'/, xz~i'/-t:.

gr. a-/.;j.o)v, X7.[j.z'/-tz ] lit- ûkiiiii.

ski-. diirmanâh « qui a un mauvais esprit » (nom. phir.

diiniinims-ah): gr. Ijz-j.vn,:, Ijz'^.i-n-:; {-iX: de *-tb tç).

hom. Yjfôr, ace. r,ix (de *âiis-OS-)j).

dor. zo'jç, -:c-e; ;
la t. />«, pcd-cni.
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L'acrusatif et le vocalir singuliers, le nominatif- vocalil"

pluriel et le nominatif-vocatif-accusatif duel masculins -fémi-

nins ont un même vocalisme : *e bref ou *o bref suivant les

thèmes ;
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la longue déjà indo-européenne, mais anomale, de laceu-

salifskr. gam « bœuf », dor. ^'iwv, i.-e. *g'"ôi}i, ancienne-

ment *g"'''ôu-i)i, d'après le nominatif *g'''ôii-s (skr. gâuh), et de

skr. dyâni « ciel », hom. Z-^v(a), lat. dieiii^ i.-e. *dyêni, ancien-

nement *c]yêii-m d'après le nominatif *dyêii-s (skr. dyàu-h) ;

si la longue était ancienne, l'aspect serait autre, comme le

montrent les formes de *;/(?// « bateau », dont Va est com-

mun à toute la flevion du thème; TaccusatilCst ici: skr.

ihW-cV)i, gr. *vâFa (hom. v^z, ion. via).

Le nominatif-YOcalif-accusatif neutre singulier a d'ordi-

naire le vocalisme zéro de l'élément prédésinentiel (la dési-

nence étant zéro); ainsi :

skr. Diâdhn « miel, hydromel », gr. ;j.s6j, v. pruss. meddo

« miel » (avec i-epi-ésentant li) : skr. svâdt'i « doux »,

gr. vj.
skr. iitiDia « nom » (avec a représentant *//), gr. cv:y.x,

lat. iiôiin'ii.

skr. yâkrl « foie », gi-. -^-a:, lat. iccnr.

Mais on trouve aussi, sans qu'on puisse déterminer dans

quelles conditions, le degré long : gr. joojp, v. û. jime « nom »

(avec -e issu de *-êii). — Le vocalisme ou e n'apparaît que

là où le sulïîxe n'a pas de sonante qui puisse se vocaliser:

skr. iiiâi!-ah « espi-it » gr. ;j.îv-c;

skr. diiniiau-ah « qui a mauvais esprit )) gr. Zjz\).vt-iz.

et, même dans ce cas, le vocalisme zéro de l'élément pré-

désinentiel apparaît parfois après une racine dissyllabicpie

dont le *' fouinit la voyelle nécessaire à la prononciatiou :

ski", kravi-h « chair crue » gr. y.pi{F)x-:

ou aussi après u et / : skr. âyii-h « durée » ÇcÇ. le locat. gr.

ot.lF-i:), et lat. cini-s (génit. ciii-cris, avec -(T- issu de *-/j-).



LE NOM 273

Le noiuinatil-vocatif-accusatif pluriel neutre a le vocalisme

au degré long dans une partie des cas devant la finale *-d ou

zéro, ainsi :

skr. ghrtàvâut-i « pourvus de ghrta (beurre fondu) »,

zd }ui\diTvgu « pourvus de salaire » (avec -an représentant

indo-iran. *-ânt) ; dans gr. (Tf'.a-)/.sv-:-a et arm. (ere-)sun

« trois dizaines », le second élément est un pluriel neutre ;

celui-ci avait peut-être le vocalisme ô, mais, en pareille po-

sition, le grec et l'arménien ne distinguent pas *ô de *a.

skr. catvàr-i « quatre », goi. fidzcor.

skr. iiâniâii-i, zd mlniaii (-an de iran. *-â}i) « noms »,

got. hairton-a « cœurs ».

zd iiiaiiâ (-a de iran. '^-âs) « esprits », v.angl. (northum-

brien) calfur « veaux » (avec -nr de *-ôr, ancien *-ôsa).

Dans d'autres cas, Télément prédésinentiel a le vocalisme

zéro :

véd. /;-/_, V. si. tri, lat. trî-(gintâ), etc. (avec i.-e. -î, c'est-

à-dire *-y-'^y et gr. xp'x, lat. tria (avec *-/)'-<').

véd. iiiâdbû (A\ec i.-e. *-û, c'est-à-dire *-ît'-.') ; lat. gcnii-a

(avec *-i(ii'-j).

véd. nâniâ « noms » (avec i.-e. *-y_, c'est-à-dire *-;/-c').

Le locatif singulier a un vocalisme prédésinentiel caracté-

risticjue : voyelle brève e, ainsi dans skr. netàr-i « chez le

conducteur » avec a représentant *e, en regard de Taccusatif

netàr-ani, qui a un à supposant un ancien *o, et du datif

iietr-é à vocalisme prédésinentiel zéro ; de même le locatif

véd. dyâv-i « au ciel », identique à lat. loii-e (de *dyew-i),

s'oppose au génitif à vocalisme prédésinentiel zéro véd. div-àh,

cf. gr. A'./"-sç. Ce vocalisme est conservé dans les deux

locatifs grecs à désinence zéro devenus adverbes : y.\{F)bi,

qui rappelle le type skr. àhan « de jour ». et xli/y.- (en

A. Meih.et. 18
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regard de alw, c'est-à-dire *a'./":[r]-a), ou, avec désinence *-/_,

^•.(F^ti (-£•. de -e[7]-'.). — D'autres locatifs singuliers, à

désinence zéro, ont un vocalisme long, ainsi : skr. vasàii,

zd vaùhàu « dans le bien », avec un ancien *-ôh (ou *-à/i').

qui alterne, suivant ce qui a été exposé p. i4i et suiv., aver

le *-ô attesté par Tadverbe v. si. doma « à la maison » (du

thème en *-;/- *doni-eit-^: véd. gira, zd gara « dans la mon-

tagne » (du thème indo-iranien *crO;77/-) dont \Q*-â final indo-

iranien représente un ancien *-t' ou *-ô, alternant avec *-êi ou

-ô/ ; zd ayan « de jour » (avec *-an de *'àn, ancien *-g"« ou

-on) ;
peut-être l'adverbe gr. vjy.-cop, etc. C'est sur ce voca-

lisme long que parait reposer la longue du type hellénique

en *-/-
: hom. r.i'/.r,'.. att. nd/.y;, où la désinence *-/ de datif-

locatif a été ajoutée suivant l'usage grec.

Les cas restants ont tous une désinence commençant par

une voyelle ou une sonante voyelle, et qui n'est jamais la

désinence zéro : génitif-ablatif singulier : *-es, -os, -s ; datif

singulier : *-ei, génitif pluriel *-ôiii, *ou, accusatif pluriel

masculin-féminin *-ns, génitifduel *-oiis (ou *-eiis, 0Vi*-ausT),

nominatif-vocatif-accusatif duel neutre *-;. On trouve pour

ces cas deux types de vocalisme prédésinentiel bien distinct^

suivant les mots :

i" Vocalisme e, et au moins au génitif-ablatif, dans les

thèmes en *-/- et *-ii-, vocalisme de Télément prédésinen-

tiel.

C/est le vocalisme en usage pour les thèmes en *-men-,

ainsi dans véd. hràh-niau- « prière » (ne\ilre) et hrah-iuàn-

« ])rètre » (masculin) : génit. sing. brâh-iiian-ah, brah-inàu-ah \

du. sing. brâb-man-e, hrah-nmu-c ; ace. plur. masc. brah-

}iuvi-ah\ génit. plur. bràh-man-àiu, brah-tuàn-âm] génit.

d:i('l brâh-iiiaij-ob, brah-Diàu-oh : nominatif duel neutre /^r^-
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manl. De même en slave, le neutre hrêiiie « fardeau », génit.

sing. hrè-men-e, dat. sing. brè-nicn-i, gén. plur. bré-iiien-n,

gén. duel hrè-iuen-ii, nom. duel brè-inm-i. De même encore

en grec, 7:;'.-ij-{v-c;, x:'.-;j.iv-aç, zi'.-y.iv-tov, wc.-ijiv-o'.v, ou,

avec extension de Yo de Faccusatit" singulier et du nominatif

pluriel, at-fj-iJ-iv-cç, 7-:r,-;j.:v-xç. 7TY)-;j.3V-ti)v, CTrj-i^.fv-c.v.

C'est aussi le vocalisme de la plupart des thèmes en *-//-

<'t en *-i-, ainsi :

génitif-ablatif singulier: skr. sûuô-h « du fils », lit. sûnaù-s,

V. si. synii, got. siiuan-s (avec timbre de la voyelle prédé-

sinentielle) ; cf. gr. ''')^r/.iF-::, avec la forme *-os de la dési-

nence généralisée en grec.

datif singulier : skr. silnàv-e, v. si. synav-i (oyçc issu de

c devant r).

génitif pluriel: v. si. synov-ïi,^o\.. simiiu-e, cf. gr. yX'jy.i-

(F) 0)7.

génitif duel: v. si. syuov-u, cf. gr. -fk-j-/.i(Fyzvi

.

ou pour les thèmes en -I- :

génitif-ablatif singulier : skr. iiiâle-h « de la pensée », got.

mistai-s « de la faveur » (avec vocalisme prédésinentiel 0).

génitif pluriel : zd f)ray-am « de trois », v. si. tnj-l (de

*trey-ôn), etc.

Seul, l'accusatif pluriel des thèmes en*-/- et en *-//- fait ici

difficulté, avec sa forme '^-ii-ns, *-i'iis : crétois u'.u-vç, got.

sunu-ns « fils »; got. gasti-ns « hôtes », v. pruss. aiisi-us

« oreilles » ; cette forme est analogique de l'accusatif singulier

en *-itin, *-itn ; *-iiii, *-i}i.

2" Vocalisme zéro de l'élément prédésinentiel.

C'est le vocalisme normal dans les thèmes en *-/z- autres

que ceux: en *-inen-, ainsi :

génit. abl. sing. skr. çâ-n-ah « du chien », gr. y.j-v-:;, lil.

siii-h-(e)s, v. irl. con (de *kii-ii-os).
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dat. ?ing. skr. çû-ii-c, v. iil. coin.

ace. plur. skr. çi't-n-ah, gr. /.j-v-ar, lit. s:iii-n-is, v. irl. co-n-a.

gén. plur. skr. çû-n-àm, gr. -/.j-v-cov, lit. S7ji-n-ù, v. irl. aw; ;/.

gén. duel skr. çû-n-oh, gr. v:j-'i-z\->.

Ce vocalisme, assez bien conservé en védique, est rare par

ailleurs ; néanmoins le grec en a trace par exemple dans la

llcxion du génit. sing. /"ap-v-iç « agneau » (nom. sing. att.

âpTr,v), le gotique dans des formes comme génit. plur. atihs-n-e

« des bœufs » (gén. sing. aubsiii), etc.

Pour les thèmes en *-ii-, outre le génitif-ablatif skr. di-v-

âfp « du ciel », gr. \:-F-i:, lindo-iranien a plusieurs bons

exemples, notaianiont celui de : génit. -abl. sing. skr. paç-v-

àh, zd pas-v-ô « du troupeau », dat. ?ing. skr. paç-v-é, ace.

plur. skr. paç-v-àh, 7Â pas-v-ô; gén. plur. zd pas-v-gni. Pour

"les thèmes en *-/-^ on peut citer génit. -abl. skr. âv-y ah « du

mouton », gr. o'.ôç (de *bF-y-z:).

De même pour les thèmes en *-nt-, ainsi en sanskrit, en

regard de ace. sing. hrhànt-am « haut », on a : gén. -abl. sing.

hrhat-àh (avec -at- de *-ut-), dat. sing. brbat-c, ace. plur.

hrhat-àh, gén. plur. hrhat-àni, nom. duel neutre hrhaîi. En

regard de Tacc. sing. dànt-am « dent », le sanskrit a génit.

abl. dat-àh, etc. : le vocalisme de Taceusatif singulier skr.

dànt-am, conservé dans gr. cccvT-a et lit. dahti, a été étendu

aux autres cas du grec et du lituanien, d'oîi génit. plur. gr.

:s:v-:-ojv, lit. dant-ù ; en revanche Taecus. sing. got. tun^u

a reçu le vocalisme du génitif, tandis que v. sax. tand garde

celui de Taccusatif singulier ; en de lat. dens (thème dent-:

gén. plur. V. lat. dentuni) et ê de v. irl. dêt peuvent repré-

senter *en, mais reposent plutôt sur *n généralisé. — Le vo-

calisme zéro de l'élément prédésinentiel au nominatif duel

neutre est conservé dans :

zd (vl)sait-i, béot. (/"{-) /.xt-'., arm. (kh-)san « deux

dizaines », etc.
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dont le vocalisme *hont- s'oppose à celui du pluriel gr. (-rpti-)

y.cvTa, arm. (ere-)siin « trois dizaines ».

Les noms de parenté en *-r- ont aussi aux cas indicjués

le vocalisme zéro, ainsi au génitif gr. irxTp-cç, lat. patr-is,

arm. Ijaiur (avec -lur représentant *-//- suivi de voyelle).

Les noms d'agents paraissent avoir eu à ces mêmes cas une

voyelle, ainsi gr. oo'ncp-cç, etc. (avec o au lieu de e ancien).

Conformément à la règle générale énoncée p. i5/i et suiv..

la voyelle de l'élément prédêsinentiel est seule sujette à varia-

tion dans les formes normales. Ceux des thèmes dont la

flexion comporte une variation du xocaVisme pn'siiffixal sont

ceux qui ont en même temps variation de sutïixe et c[ui

par suite sont de tous points anomaux.

Cette variation de sullixc a lieu presque uniquement dans

des noms neutres, entre le nominatif-accusatif et les autres

cas; ceci s'explique aisément; seul en effet, le nominatif-

accusatif a une forme spéciale au neutre ; il s'isole ainsi du

reste de la flexion ; et même le nominatif-accusatif pluriel

neutre appartient normalement à un thème en -â- dérivé de

celui des autres cas, et dont on ne forme pas le reste de la

flexion.

X. Neutres.

1° Thèmes en *-i'ii- et en -es- avec addition d'un suffixe

-en- :

skr. liâni « bois », génit.-abl. sing. dni-n-ah\ gr. cipu,

gén. o;p(/")-a-Tcç, les anciens thèmes neutres en -)i- étant

représentés en grec par les thèmes en -aT-(*-y/-). Soit: *dôr-,

*dor-, *der- (lit. dervà « bois de sapin »), *//-
; l'addition du

suffixe *-en- entraîne le vocalisme zéro de l'élément présuf-

fixal, suivant le principe indiqué p. "ikk'- le vocalisme radi-

cal zéro de skr. drii-u-ah « du bois » est le même cpic celui

de hom. opj-y.â « forêt » et de skr. dru-inâ-h « arbre » en
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regard de gr. sicj et de skr. dani, ou que celui du collectif

à suffixe *-â
:
*-3

: gr. spuç (de *c]ric-P-), cf. le pluriel neutre

V. si. drïiv-a « arbres » en face de Jyriw « arbre » (de *dervo,

cf. lit. derva).

véd. yrt;/// « genou », duel nom. ace. jàuii-u-'i, gén.

jànii-n-oh ; ;«//- dans le composé jnu-bâdh- « qui presse les

genoux »
;
gr. y^vj, y:v(F)-x-(-:sç) ; v'''-*" <i^^ris le composé

Yvu-z£-;; et dans vvj; ; lat. genn, avec e.

skr. ^^7/ « durée », locat. sing. àyn-n-i\ gr. r.F-vi (locatif

devenu adverbe); zd dat. sing. yav-e « pour la durée »»

instr. yav-a.

skr. çir-ah « tète », gén. çlr-s-n-àh, locat. çlr-s-âiji.

gr. ojc, v. si. //c/;o « oreille » (de *ûiisps), — génit. got.

aus-in-5, hom. oj-a-(-c;ç). Un duel neutre du thème à suffixe

zéro est attesté par zd iis-i « les deux oreilles », v. si. ns-i,

lit. aiis-i, et c'est sans doute sur de pareils duels qu'ont été

faits le singulier lit. aus-i-s « oreille » et le plur. lat. aiir-ès.

Le vocalisme a donc les alternances : *oiis-, *us-, *aiis- (ce

dernier avec *a prothétique, cf. p. i4o).

2° Thèmes en *-er- et *-en- alternant :

Type assez fréquent :

.
gr. -^--ap, 'r^--x-(xzz) « foie », zd yâkarJ, avec *è; skr.

yàk-r-t, génit. yak-n-âh, jichhi jakar, lit. jek-)i-(os), lat. ieciir,

iecinoris (au lieu de *iec-in-is), avec é dans l'élément présuffixaL

hom. Eiap (c'est-à-dire r^xp) « sang », avec ê; skr. âs-r—k^

génit. aS'ii-àh ; lat. (dialectal) ^rj/r^ arm ariwn, avec*^ initial.

gr. js-o^p, J$-a-(T;ç) « eau », skr. (jid-ahà-ni) gén. ud-n-àh,

avec vocalisme zéro de l'élément présuffixal ; v. angl. ivceter

et V. h. a. lua^ar, got. génit. luat-in-s avec un vocalisme

radical o qui se retrouve dans v. si. z'oda « eau » ; le slave a

aussi è dans le dérivé vèdro « vase » (primitivement à eau),

et de même le v. isl. vàtr (avec à représentant *e) « mouillé »
;

arm. get (de *iuedos) signifie « fleuve ».
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gr. Féxp « printemps », lit. vas-ar-(à) ; skr. vas~an-(tàh),

V. si. ves-n-(n), tous avec vocalisme e; vm vocalisme g" appa-

raît dans lat. iiêr, v. isl. vâr (avec chute de *s entre voyelle

longue et *r).

Dans ces noms, *-cr- et *-t7z- sont sans doute des suffixes

secondaires ajoutés à un thème à suffixe zéro, souvent non

attesté
;
par exemple de *alk-, attesté par le datif gr. àX-/.-', on

a y.K-Axp, avec suffixe *-er- (et à/vX-*], avec suffixe *-rt-).

L'alternance de *-r- et *-n~ peut se cumuler avec les pré-

cédentes, et ainsi Tarménien a un nominatif-accusatif cimr

« genou » de *giôn-ii-r, dont r alterne avec la nasale de gr.

yô'f-F-ix-Ç-oç) et de véd. duel jaiiu-ji-î « les genoux ». L'ar-

ménien a même des adjectifs comme cûiir « lourd », avec r

(issu d'un neutre en*-nr^ au nominatif, un génitif m?/// (gé-

nitif normal de thème en -«-)_, sans *;• ni *;7^ et un nominatif

pluriel canii-}i-(kh), avec *-//-.

Les suffixes *-el- et *-en- alternent dans :

véd. s(ù)v-ar « soleil » (et le dérivé sur-ya-h) — gr.

qK'.o; (de 'icF-sX-isç), got. saii-il, lit. sâii~l-(é), lat. soi, v. irl.

sùil (signifiant « œil »), v. si. sliï-H~ice — gàtli. biwig (de

*sv-a}i-s), got. su-n-(no).

[i. Masculins-féminins.

Les exemples sont rares : *-cr- et *-t';;- semblent alterner

dans :

gr. à'/.;j,-wv, à'/,;.>,-;v-;; « enclume », lit. akin-ii « pierre »,

génit. ahn-ch-s, skr. àçinà « pierre », génit. sing. âçiii-aii-ah,

— Y. si. kaiiiy, génit. kam-en-e, — v. isl. ham-ar-r « mar-

teau ». Les alternances sont complexes: *kô}n- (v. si. kamy),

*koiii- (v. isl. bûtiiûrr), *ûkni- (avec prothèse *rt : skr. àçmâ,

gr. à-/.y.wv, lit. akniu); on notera de plus l'opposition des gut

turales, skr. ç, mais lit. et si. k.

Le comparatif primaire en *-yes- recevait un suffixe se-

condaire aux cas obliques : att. ace. sing. r,5ia) (de *'/"â3ioa,
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* FiV.zhx). ji-énil. sing. •/js-icv;: (de *'/'â:'./;cv:ç. avec •! d'après

y;B':o)) ; Findo-iranien, le latin et le celtique ont généra-

lisé la forme sans suffixe secondaire, d'où génit. sing. skr.

svàdîyasah, lat. siiâiiiôris : le germanicjue et la plupart des

dialectes grecs, la forme à suffixe secondaire d'où ace.

sing. got. sûti:;an « plus doux ». ion. vjBîiva (avec i bref).

La svllabe présuffixale ne présente pas d'alternance voca-

licpie.

Un suffixe zéro alternait avec un suffixe *-('/- dans :

skr. pànthâ-h, zd pantâ « chemin » Ç'-à-s de i.-e. *-« ou

*-os, issu de *-èi-s ou *-ô/-5?). instr. plur. skr. pathi-bhih:

génit. sing. (du thème à suffixe zéro) skr. path-âh, idpafiô;

au vocalisme de û^r.pànthàh répondent: v. si. pqtl, l^i. pons

(gén. plur. ponîium) et aussi arm. huit « passage » ; au vo-

calisme de skr. pathi-hlnh et path-àh répond v. pruss. piniis

« chemin » : cf. aussi le dérivé grec thématique r.i.-.zz.

Y. Place du ton.

Les seules langues qui fournissent des témoignages sur

les variations de place du ton au cours de la flexion d'un

même thème nominal sont le védique, le grec, le lituanien

et ceux des dialectes slaves qui n'ont pas un accent à place fixe,

principalement le russe et le serbe. Le témoignage grec est

obscurci par la règle qui limite la place du ton relativement

à la fin du mot, et le témoignage du lituanien et des dialectes

slaves, par des innovations nombreuses propres à ces langues.

En grec, l'ancienne mobilité du ton est très simplifiée comme

(diili' la flexion nominale. Le védique même est loin de re-

pii'-scnler l'état ancien, comme on va le voir. On est donc

moins renseigné encore sur les mouvements du ton dans la

déclinaison indo-européenne que sur les alternances vocali-

ques de l'élément prédésinentiel.
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Le cas le plus clair est celui des thèmes monosyllabiques
;

soit le thème *ped- « pied » :

-;jç (dor. -wç)

Sing.
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verbes (v. p 2iu). L'examen des thèmes qui comprennent

une racine et un sutBxe devrait permettre de décider la

question. Mais ici commencent les difficultés.

La mobilité entre lélément prédésinentiel et certaines dé-

sinences est attestée en védique, par ex. :

Nom. masc. brh-àn « haut » hrh-ânt-ah hrh-ànt-â

Ace. masc. hrh-àut-am hrh-at-àJp —
Gén.-abl. hrh-at-àh brh-at-am hrh-at-ôh

Dat. hrh-at-é hrh-àd-bJjyah hrh-âd-bhyàm

Nom. neutre brh-ât brh-ânt-i brh-aî-i

Mais, à cet égard, le védique est isolé, et les autres langues

ne présentent rien de pareil, sauf le mot gr. yjvr,, ace. sing.

YjvaV/.-a, génit. sing. 'yix:/.-z:. Car on ne saurait invoquer

ici T.xiiz-x. T.xrp-C-yK où le vocalisme exclut le maintien du

ton à une même place.

Les dialectes baltiques et slaves ont au contraire une mo-

bilité de laccent (qui représente le ton indo-européen) entre

linitiale et la finale du mot. ainsi en htuanien dans les

exemples suivants de thèmes en -i-, -n-, -r- et -;/- :

Singulier.

Nom. s:^irdis « cœur » sûuîis « fils » môtt « femme » akmù « pierre

Ace. s^irdi

Gén. s:jrdës

Pluriel.

Nom. s:^irdys

Ace. s:{irdis

Gén. s:^irdtjû

Duel.

siniu

sûnaùs

siiniis

si'nius

sûnfi

môter-i

moters

môters

viôteris

moteriù

àkmen-i

ahnens

àkmms
àkmenis

ahmeniû

Nom. s:;jrdi siinit moten àhueniu
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De même en russe: nom. plur. hôsti « os », gén. hostéj,

dat. kostjâui ; en serbe cakavien : nom. plur. kàsti « os », instr.

kos'càuii\ etc. ; en russe plur. nom nôvosti k nouvelles »,

gén. novostcj . Au singulier, on notera Taccord de russe dcsjat'

« dizaine », gén. desjati ei de lit. dès^iwlis, gén. des'^imtes.

Il y a donc contraste entre Tétat védique et l'état baltique

et slave. Le grec n'enseigne presque rien, parce que le ton

y est devenu immobile dans les thèmes polysyllabiques.

Toutefois l'opposition de t;/r,Tr,p, p-rîTpôç et de ô-jy^"^!? (sans,

doute de %•y^x-.^^ç>), ôjya-pcç confirme le caractère ancien du

type baltique et slave. En sanskrit même, le féminin du nom
de nombre « quatre » est au nominatif et à l'accusatif càta-

srah, à l'instrumental aitasfbhilp ; cf. les formes lituaniennes

masculines ace. kètiiris « quatre », instr. hturicns. D'autre

part, on s'explique par la mobilité du ton entre Tinitiale et la

finale du mot beaucoup d'hésitations dans la place du ton.

Ainsi les thèmes en *-tei-, qui en grec ont le ton sur la ra-

cine, type j^âj'.r, ont le ton à deux places différentes en vé-

dique et en germanique : le védique a tout à la fois mâtih et

matih « pensée », le germanique *bur<f>i- (de *bhffi-^ et

*biirâi- (de bbyti-) dans got. (ga-)banr^s et v. h. a. (gi-)burt

« naissance » (v. h. a. / représentant germ. (f) ; une an-

cienne mobilité du ton expliquerait ces faits, par exemple

une flexion skr. ace. sing. iiiâtini, gén. match, comparable

à lit. ace. nàhi « nuit », gén. naktës. On s'expliquerait de

même le contraste de gr. ~%yyç et de skr. bâhûh « bras »,

de gr. 7:iAî7,j; et de skr. paraçûh « hache », par une oppo-

sition comme celle de lit. ace. sûnu « fils », gén. sûnaùs.

Un grand nombre de noms védiques, grecs, slaves et bal-

tiques ne présentent aucune variation de la place du ton :

c'est alors la syllabe présuffixale qui porte le ton, ainsi skr.

ace. sing. rûç-ant-atu « brillant », gén. rùç-at-ah en face de

hrh-ânt-ani « haut », gén. brh-at-àh.
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Au point de vue de la place du ton, le vocatif est à part.

En sanskrit il est atone en principe ; quand il est au com-

mencement de la phrase, il a un ton, mais sur la première

syllabe ; ainsi pifar « père », dûhitar « fdle » en regard des

nominatifs pita, diihita. Le grec présente encore de nom-

breux restes de cette place du ton sur l'initiale : r.x-tp :

~x-r,p : OjvaTsp ; "AzsXXsv : 'Az:Xawv ; etc. La règle s'appli-

que à toutes les sortes de thèmes, ainsi gr. zizzoïx : cîjzo-

-r,: : xoeaçô : xoeX^i: : etc. Le petit russe oppose de même
le vocatif sésfro « sœur » au nominatif sestrà, et le serbe ca-

kavien le ^ocaiiï sèstro au nominatif .jw/ràf.

2" Thèmes terminés par *~â- (ou *-<?).

La plupart de ces thèmes sont féminins, et Ton a même
vu, p. 200, que *-^- était l'une des caractéristiques des ad-

jectifs féminins. Le nominatif-vocatif-accusatif neutre en

^-â(-:>) à valeur collective sert de nominatif-vocatif-accusatit

pluriel aux noms neutres.

X. Désinences.

Les désinences sont les mêmes que dans le type précédent,

mais celles qui commencent par une voyelle se contractent

avec la voyelle finale du thème.

Le nominatif singulier a la désinence zéro, de sorte que la

finale est : skr. -â, v. si. -a, lit. -a (issu de -o d'intonation

rude; ainsi }}icrgà « jeune fille », Ae*ineriio), dor. -â (avec

oxvton quand le ton est sur la finale ; ainsi dor. r.y.^x), got.

-a. — Le -: final des masculins grecs tels que 'ttsait/;; provient

d'une innovation he]]éni([ue, cf. lat. scrlha.

L'accusatif singulier est : skr. -à-iii, v. si. -a, dor. -â-v

( x-v dans la forme tonique).

Le génitif-ablatif singulier est : skr. -^7/' (par exemple dans

hrhatyàh « haute »), lit. -os (avec c' d'intonation douce: -05),
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Jor. -i: (périspomène quand la finale porle le ton ; -5ç),

^ot. 'OS, lat. -as (par exemple dans pnfcr faiiiiliâs); Tinlo-

nation douce provient sans doute d'une conf rartion indo-cuio-

péenne de *-à-es.

Le datif singulier est : skr. -^7/ (par exemple dans hrhatyài).

lit. -ai (d'intonation douce : -aï), dor. -y.:, écrit -x (périspo-

mène quand il porte le ton : -à), got. -ai:, ici aussi, il \ a

eu sans doute contraction de *-â-ei en *-ài.

Le nominatif pliuicl est : skr. -àh, lit. -os (avec intoné

doux), got. -os, osq. -as : sans doute contraction de *-â-cs.

L'accusatif pluriel est : skr. -âh^ zd -a (de *-às)j lit. -as

(de *-os avec intoné rude) ; l'absence de ;/ de la désinence

*-ns a été expliquée, p. 88.

Au génitif pluriel, il a dû y avoir une contraction de *-â-ôiii

(ou *-â-ôi!^. attestée par lit. -îj, got. -o[ mais la plupart des

langues ont des formes nouvelles : skr. -ùuàiii, gr. -:^(,jv (de

*-â/;wv), d'où att. -wv, lat. -âniiii (de *-âsôiii), etc.

Le seul cas qui ait une désinence propre est le nominallf-

vocatif-accusatif duel : skr. -e, zd -e (c'est-à-dire indo-iran.

*-ai), lit.-/ (de -é' d'intonation rude, -c, représentant*-^// rude),

V. si. -è. La désinence *-/' qui se trouve ici semble identique

à celle du nominatif- vocatif-accusatif duel neutre.

^. ^ ocalisme.

Les thèmes dont le sulTixe est *-â- ne présentent presque

aucune alternance dans le vocalisme prédésincntiel. Au no-

minatif-vocatif-accusatif singulier neutre, la forme à voca-

lisme zéro *-J a été affectée à l'expression du nominatif plu-

riel neutre, concurremment avec *-â, ainsi qu'on l'a vu

ci-dessus p. 261, et ne sert pas dans la flexion des thèmes en

-â-. La brève finale des vocatifs hom. rJ[j.ç7. et v. si. sestro

« ô sœur » peut représenter *-j
; on y veut voir souvent un

i.-e. *-â, à cause de skr. aiiiba « maman », mais ce vocatif
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sanskrit est un terme du langage enfantin, et son -a final est

k rapprocher de celui de gr. -.x-x, etc. Le suffixe a la forme *-à-,

c'egt-à-dire le degré e, même devant les désinences à initiale

consonantique, ainsi au datif, skr àçvâ-hhyah « pour les ju-

ments », lat. eqiiâ-hiis \ v. si. rakû-iiin « pour les mains )>,

lit. rankO'ins (même sens). — En revanche le nominatif

duel a le vocalisme prédésinentiel zéro et semble devoir être

posé sous la forme i.-c. *-?-i, car i.-e. *' donne indo-iran. a

devant /.

Les thèmes en *-v^- et en *-yê- ont le degré vocalique zéro

de rélémont prédésinentiel au nominatif:

skr. hrhat-i « haute » : lit. ve^ant-i (-i de *-y) « menant on

voiture », gol. frijotui-i « amie » : gr. tstv.x, lisso-a.

gr. [j.y.x (de *;;.j/7-\v7) en regard de lit. iiiiisù (de *iiin.<;jc)

<(. mouche ».

Le vocalisme prédésinentiel zéro apparaît aussi en indo-

iranien dans ces thèmes devant les désinences à initiale con-

sonantique : skr. locat. plur. hrhat-i-sii, dat. plur. hrhat-i-

hhyah.

On nobserve une variation vocalicjue de l'élément présuf-

fiv:al que dans le mot signifiant « femme » : nomin. sing.

V. pruss. geiina, v. si. ^eii-a, v. irl. hen, arm. kin, de i.-e.

*g"^'en-à ;
génit. véd. gnâs (pàtih), v. irl. ninâ, de i.-e. *g"'"'n-às :

or, ce mot comportait variation de suffixe : la flexion grecque

€St att. -çyi'r^, yrtxV/.x, Yjva-.y.i;, béot. "^t/x, ace. plur. jiav?;-

y.x: (de ^.iavat/.xç), yjvy; et ^ava reposant sur *g'"'°nâ: la

flexion arménienne est kin (de *g''''euâ), nom. plur. kanay(kh),

de *<r'-''°uni- (cf. gr. vjvxT-/.e:). Le germanique a le thème en

*-/-^ got. qens « épouse », en regard de skr. -jâni- et le

thème en *-à- avec élargissement -n- : got. qino « femme »,

^énit. qinons (vocalisme radical *g"^en-^ à côté de v. isl. kona

(vocalisme radical *^'''°«-)- Le sanskrit a le thème en -i- jànih

« femme ». On ne saurait, dans ces condilions, restituer un
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jn-ûlotype indo oiiiopéca, mais la variation Je julTixo est évi-

dente et rend complo de l'alternance voraliqno *a"V;;-^ *aV»-,

V"- ou tr"°;/-.

V. Place du ton.

Dans une partie au moins des nom^ de ce tvpc, le ton

changeait de place au cours do la flexion. C'est ce qu'attes-

tent le baltique et le slave ; ainsi lit. galvà « tète », russe

golovâ, serbe cakaNien ghlvà (le désaccord d'intonation ra-

dicale résulte d'une innovation slave):
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culin et le neutre, mais on a vu p. Si^Q. qu'il v a aussi des

substantifs féminins de cette forme.

La flexion est la suivante :

Singulier.

Nominatif masculin-féminin : *-o-s : skr. vfk-a-h « loup »^

zd v?hrkô (devant ta « et » : vPhrkas-cn « et le loup »), lit.

vflk-a-s, gr. /,jy.-;-r, lat. hip-ii-s, got. wiilfs (de *wiiJf-a-i).

— Labsence de la voyelle thématique au nominatif des thèmes

en *-vt>- dans certaines formes, ainsi dans zd âhuiri-s, du

thème âhiirm- « dWhura », a été signalée p. 281.

Vocatif masculin-féminin : *-t' : skr. vrk-a, zd Vc^hrk-a, v.

si. vlVc-e, gr. aj-/.-s, lat. lup-e. Le lit. vilkè a un ancien -è.

Accusatif masculin-féminin : *-o}u, *-on : skr. vfk-a-in,

zd v^hrk-B-iii, lit. vilkq (avec -a de -a-ii : cf. v. pruss. deiw-an

« dieu » en lace de lit. dëva), gr. aj7.-:-v, lat. Iiip-ii-iii ;
de

même v. ïr\. fcni- « homme » en face de lai. iiir-ii-iii.

Nominatif-vocatif-accusatif neutre : *-o-iii, *-o-n : skr.

yiig-â-ni «joug», gr. ':ij-;-z-/, lat. ing-ii-iii, got. ///À': de même
zd xsa'^r-3-m « souveraineté », v. pruss. labb a-n « le bien »,

V. irl. dliged n- « dette ». — Cette désinence est différente

delà désinence zéro du type athématiquc.

Génitif (distinct de TablatiQ. — La forme indo-iranienne :

skr. -a-sya, gàth. -a-byâ, concorde avec la forme grecque,

hom. -z'.o, ion. ait. -;j (contraction de -;:, issu de -:<.z')y

dor. -o) (aussi contraction), et la forme arménienne -oy, soit

skr. vrk-a-sya, hom. 'u's/.y.z, ion.-att. 'i/s/.vj^ dor. aj/.w, arm.

gailoy. Le germanique a : got. -i-s, v. h. a. -es, soit got.

wulf-i-s, V. h. a. luolf-e-s, ce qui repose sur *-c-so. — Le latin et

le celtique ont une forme énigmatique : -/ final, lat. iiir-1,

V. irl. ogamique maqi « du fils », gaul. Scgoiuar-i {g^tmliï àe

Segomaros)., sans la voyelle thématique, v. irl. fir (supposant

*wirï) « de Thomme ». Le slave et le ballique ont perdu

Tanciennc forme de génitif et^ par analogie du type athéma-
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tique, emploient la forme d'ablatif qui sert à la fois de géni-

tif et d'ablatif.

Ablatif : *-ôt : skr. -âf, zd -âf (tous deux avec â comptant

souvent pour deux syllabes), v. lat. -cd (lat. class. -j), lit. -0

(d'intonation douce), v. si. -a : skr. vfkât, zd vdhrkât, v. lat.

Jiipôd, lit. vilko, V. si. vUka. — La possession d'une forme

d'ablatif singulier distincte de celle du génitif est l'une des

caractéristiques du type tbémalique.

Instrumental : *-è, et peut-être aussi *-cl : skr. vrkâ (seule-

ment dans quelques mots arcliaïques), zd vshrka, lit. viJkii,

(avec -// de *-il) ; le timbre *-c est indiqué par les adverbes

latins du type certë qui semblent issus d'anciens instrumen-

taux, et par Tadverbe (ancien instrumental) skr. paçca, v.

perse pasâ, zd pascà « après » en face de l'adverbe (ancien

ablatif) zd paskâf « après » : l'opposition de zd c et k suppose

*-è dans un cas et *-dt dans Tautre (v. p. 70). De même,

dans la flexion des démonstratifs, on rencontre got. Inue

« comment », dor. ^/^-(-i/.a). — 11 y avait aussi une forme

à désinence en *bh ou *iii : c'est celle cjue représentent arm.

get-o-v « par le fleuve » et v. si. vlik-o-mi « par le loup » ;

et alors la voyelle thématique peut-être e, ainsi arm. -bet-e-w

« après », à côté de het-o-v « par la trace ».

Locatif: *-ei et *-oi : skr. vfk-e, zd vJbrk-e, v. si. vlk-è;

lit. adverbe niin-ë « à la maison » ; gr. adverbes l'.V.-c. et z'':/-i'.
;

lat. dofii-ï. — La désinence *-/ du locatif singulier forme

diphtongue avec la voyelle thématique; l'intonation de cette

diphtongue est douce, comme le montrent lit. imiiic, gr. IsO;;.::

(et aussi Taccentuation gr. zi'v.z'., en regard du nominatif

pluriel zr/.z:, cf. 6eoî « dieux »).

Datif: *-di: zd V3hrk-ài, gr. aûx-w. (écrit A!j/.-w), 6£-w,

lit. vilk-iii (avec -tii d'intonation douce), v. lat. dial. Nuina-

sioi, lat. hip'd (-0 de *-di). — La désinence du datif est con-

tractée avec la voyelle thématique.

A. Meii.let. ic)
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Pluriel.

?sominatif-vocatif masculin-féminin *-ds : skr. vfk-âh, zâ

vdhrk-â {a de *-âs ; forme vieillie et peu usitée), got. wuJf-os ;

ombr. Ikuvinus « habitants criguvium », osq. Nûvlanùs
« habitants de ^ole » ;

v. irl. fir-u {-u de *-ds), servant seu-

lement de vocatif. La désinence *-cs du nominatif pluriel a

été contractée avec la voyelle thématique. — La finale *-oi

du nominatif pluriel des démonstratifs s'est substituée dans

beaucoup de langues à cette forme : gr. Xj-/.-;'., v. si. vUc-i^

lat. Jup-I Ç-l de -oe du latin ancien, représentant -cv), v. irl.

fir (de *-wir-oi), servant de nominatif; le germanique a le

type got. hUnd-ai « aveugles » dans les adjectifs seulement
;

c'est en effet par les adjectifs cjue la flexion des démonstra-

tifs s'est substituée à celle des substantifs et adjectifs ; le ca-

ractère récent de la substitution ressort du maintien en ir-

landais de *îuiivs, représenté par fîru, comme vocatif, et de

la création de *wiroi (fir), comme nominatif: en osco-om-

brien, la finale *-ds s'est maintenue, et a été étendue aux

démonstratifs, de sorte que le germanique et l'indo iranien

sont seuls à établir l'existence de la distinction indo-euro-

péenne entre la forme des substantifs et celle des démons-

tratifs.

Accusatif masculin-féminin *-o-ns ; crétois /,j-/.-;-vç (ail.

AÛy.ij;, lesb. '/.jv.zi;), got. iciijf-a-ns \ v. pruss. deiw-a-ns

« dieux », arm. get-s « fleuves » (-s de %î-//.sJ.

Nominatif-vocatif-accusatif ne\itre. — La finale *-â
:
*-<' n'est

autre chose cpie celle du nominatif singulier d'vui collectif

en *-^ (cf. p. 267 et suiv.): véd. yiig-a « jougs », gol. jiik-a^

V. si. jig-a ; et de même zd xsa^r-a « dominations » ; et gr.

Çyvi, lat. iugâ. L'indo-iranien oppose le type thématique

en *-â, véd. yiigâ, au type athémalique en *-?
: nàtuâni

« noms » ; mais rien ne prouve que cette opposition ait été un

fait indo-européen commun. Il } a deux preuves du caractère.
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particulier de la linale *-« (*-3) : i" Le déplacement du ton

attesté par le slave et qui serait contraire à une règle absolue

du type thématique : russe sing. stâdo « troupeau », pluriel

stadà
;
pis'ma « écriture m, pluriel pis ma ; ces deux opposi-

tions recouvrent exactement celles de gr. sjaov: çjJAr, ; vejp:v,

ve-jpa, et celles de skr. bhrâlràm « confrérie » : gr. opa-rpâ
;

skr. varsàni « pluie » : hom. ïi^rr,. — 2" Le pluriel en *-ù

(*-.') se rencontre même en face de singuliers masculins :

gr. ;rr,pcç, \}.%zx (avec le déplacement caractéristique du ton);

lat. lûciis, loca : russe rôg (g^nit. rôga^ « corne », pluriel

rogâ (avec le déplacement d"accent). — La valeur de collec-

tif est parfois sensible encore à l'époque historique, ainsi

dans le pluriel /.j/./.x « roues » du masculin v.j/.'/.z; « cercle »,

dont le pluriel ordinaire est y.jy./.o'. ; à y.jy.Aa répond véd.

cakrà « roues » sur lequel a été refait un singulier neutre

cakràm « roue ». Le serbe oppose de même le singulier hôJo

« roue » au pluriel neutre (collectif) kola « voiture ».

Génitif: *-ôm, *-ôn : gr. aJ/.wv (et Oewv); lit. viJkù, v. si.

vliku ; V. irl. fer u- ; v. lat. deuiu.

Instrumental : *-ôis : skr. vfkaih, zd vJhrkâis, lit. vilkais,

v. si. vUky, lat. lup'is ; et sans doute aussi gr. aj/.;-.; (Ositr).

Locatif: *-oisii, d'après Findo-iranien et le slave: skr.

vfkesii, zàvshrkac'su, v. si. vUcèchu ; cf. hom. . lesb. , ion. aj/.c-.t'..

Datif-ablatif; cas en *^/;ouen *m : skr. vrkehhyah, v. si.

vlikomù, etc. On ne saurait restituer une forme commune.
Duel.

Nominatif-vocatif-accusatif masculin-féminin. L'indo ira-

nien a une alternance véd. vfkaH, vfkâ (zd v?hrkd) qui sup-

pose *-ôu : -ô (peut-être analogique de celle du nom de

nombre véd. duvâu : duva « deux » qui est sûrement indo-

européenne): les autres langues n'ont que *-ô
: gr. 'l'j/m), v.

si. vUka, lit. vilkii {-ù de *-//).

Nominatif-vocatif-accusatif neutre: skr. v//^v', v. >]. jid:^è
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« ((l('u\) jougs »; zd xsa^ir-c « (doux) dominations »
; la dé-

sincnre est la même que dans le type atliématique.

Génitif. Le v. si. vltkn représente la forme ancienne
; le

skr. vfkayoh a la forme des démonstralils.

Datif-ablatif. Cas en hh ou m, pour lequel il est impossible

de restituer le prototype : skr. vfkâbhyâni, zd v^hrkaêibya,

V. si. vUhoina.

B. Démonstratifs, indf.fims, interrogatifs, etc.

Les démonstratifs, indéfinis, interrogatifs et quelques autres

mots assimilés avaient en indo-européen une flexion spéciale,

à laquelle on donne souvent le nom de flexion pronominale;

ce terme est doublement mal cbolsi, d'abord parce que les

plus importants des pronoms, les pronoms personnels, ont

une tout autre flexion, et ensuite parce que les démonstratifs,

indéfinis, etc., sont tantôt adjectifs et tantôt pronoms.

Pour le féminin, cette flexion est celle de thèmes en *-à-,

pour le masculin et le neutre celle de thèmes en *-o- ; elle

est donc thématique, mais les désinences sont en partie dif-

férentes de celles de la flexion des substantifs et adjectifs. De

plus — et c'est là son caractère le plus original — cette

flexion comporte, au moins pour les mots les plus employés,

deux thèmes distincts, l'un qui sert au nominatif singulier

mascidin ou féminin, Tautre pour le reste des formes, y
compris le nominatif-accusatif singulier neutre.

a. Thèmes.

Les principaux mots ainsi fléchis sont les suivants :

i" Un démonsfralif renvoyant à ime personne, à une chose

précédemment nommées ou déjà connues :
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Nominatif sino^ulier. Thèmes des autres formes.
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fém. ixâiii cl aussi, du même thème, par exception, neutre

id-ûiii ;
laccusalif masculin sanskrit est ini-âiii et le neutre

zend est iiii-at ; le génitif et la plupart des cas sont fournis

par un thème a- : skr. a-syâ, zd aiii'he (de *a-syay, et c'est

aussi cet a- cjui a la forme du thème dans le composé skr.

a-dyà « aujourd'hui ». Le latin répond parvm anaphoricjue :

is, id, et cum, en, eaiu, etc.; de même le germanique : gol.

is, il-a, génit. is, etc ; le thème e- est clair dans le datif:

omhr. (\s";y/(7 « huic ». — Enfin le latin a un démonstratif

dont Télément radical ne peut être rapproché d'aucun radical

des autres langues, mais dont la flexion est analogue à celle

du précédent, avec i au nominatif et o aux autres cas: nom.

hi-c, ace. hîin-c, neutre hocc, hoc (de *hod-cc)j thème ho- dans

le composé ho-diè « aujourd'hui ».

3" Démonstratifs indiquant Fohjet éloigné.

On rencontre trois caractéristiques principales : ^zu, *n, */.

La caractéristique *w est orientale : nom. sing. masc.

fém. skr. asàii, zd hân, v. perse hàuv, ace. sing. skr. ani-i'iin,

gén. aiii-Nsya ; l'iranien a un thème avû- dont l'équivalent

se retrouve dans V. si. avû..., ovû... «l'un..., l'autre...»

(dans les langues slaves modernes oii ils se rencontrent, les

représentants de ovû désignent l'objet rapproché).

La caractéristique *n figure dans v. si. oiiu, lit. an(a)s,

arm. ayn « ille », na « is » (pour l'objet éloigné), sans doute

aussi dans v. h. a. jenêv « celui-là » et gr. hr, « surlende-

main )i. — C'est de ce démonstratif que sont dérivés les mots

suivants signifiant « autre »: skr. àn-tara-h « différent de »,

lit. ah-tra-s «second», got. anfar « autre (en parlant de

deux), second», gr. à'--£pc-ç .(altéré en attique en 'i--tç,z-z).

La caractéristique*/ apparaît notamment dans v. lat. oUus,

lat. iJlc et ul-trâ « au delà » (opposé à ci-tra) ; dans irl. t-all

« ultra ». an-aJl, etc.; dans si. *ol-nl «l'année dernière »

c'est-à-dire <( l'autre année » (\ . si. /(/;//_, ])(>1. Joui, etc.).
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De là sont tirés les mots suivants signifiant « autre » : gr.

x/Xoq. lat. aJius, irl. aile, got. ^//'/V^ arm. ^73'/.

/j" Anaphorique et relatif.

Le thème de skr. ya-, zd ya-^ v. si. ;>- (quand il est suivi

de la particule ^e : nom. ji^e, gén. jego^e, etc.), gr. '0- sert

de pronom relatif; il fournit, par exception au principe gé-

néral, le nominatif aussi bien que les autres cas. — De plus

il a en slave la valeur d'anaphorique, c'est-à-dire cpi'il sert

à renvoyer à ime personne ou à une chose connue ou

précédemment indiquée, et c'est cette valeur sevilement que

présente le lituanien ; comme anaphorique, il est enclitique

€t peut alors s'ajouter aux adjectifs pour indiquer que le

nom aucpielilse rapporte est déterminé: v. si. dobrù-jl (écrit

dohry-ji) «le bon...», dohra-ja «la bonne...», dohro-je

(neutre) «le bon»; de même en lituanien, masc. geràs-is

«le bon...», fém. gerô-ji; en zend, le thème jw-, mis en

principe au même cas que le nom aucp.iel il se rapporte, et

par suite démonstratif et non relatif, sert à unir un nom à un

autre nom ou à un adjectif, ainsi à l'accusatif stârsm yim tis-

irim « l'étoile Tistriya »

.

5° Indéfini et inlerrogatif.

Deux thèmes, tous deux caractérisés par */v'"', ont le double

rôle d'indéfini et dinterrogatif :

*^"t'-^*^"L)- (féminin *^"â-): skr. ka- (nom. kâl))^ zd ca-

{gén\i. ^kûi.ca-hya), Z-rt- (neutre ha-f)^ v. si. ce- {gémi, cc-so

« de quoi? »), ho- (dat. ko-niii « à c|ui .^ »), lit. ka-, gr. te-

(dans génit. -iz, tîj), t::- (dans des adverbes comme zsj),

lat. qiio- (neutre quo-d), got. bwa- (nom. hims « qui? »).

*^"t'/- : skr. cit (ancien neutre, devenu adverbe), zd cl-s

« qui? », V. si. cl-îo « quoi ? », lat. qui-s, gr. -:{-;.

Il n'est pas facile de déterminer la répartition des deux

thèmes dans la flexion : *^"V/- (masculin-neutre et féminin)

-fournissait un nominatif sinorulier masculin-féminin et un no-
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minalif accusatif singulier neutre : zd cis, cit, gr. t{ç, ti,

lat. qiiis, qiiid, v. si. ci, ci-(to) (seulement neutre), mais

skr. kàh « qui ». v. si. kïi- (to), lit. kàs, got. bwas, et le

féminin correspondant skr. ka, lit. kà, got. hwo, lat. quae

(de *(]iia-i) ne paraissent pas moins anciens ; */t"g-, */;"()-

se trouve notamment au génitif gàth. ca-h\â « de qui i' », gr

liz (tcD), v. si. ce-so « de quoi ? ».

Les formes toniques, au début de la phrase, sont interro-

gatives, ainsi gr. -'.z ', les formes atones, à l'intérieur, indéfi-

nies, ainsi gr. --.ç.

Comme on Ta vu par les exemples cités de skr. an-yà-h

lat. al-iiis, etc., ces thèmes admettent des suffixes secon-

daires, et c'est ainsi que le sankrit a t-yà- à côté de ta-, i-tara-

« autre » à côté de oy-àiu, i-d-âui, cf. lat. i-teru-m ; etc.

De ces mots les uns ont erttièrement la flexion des démons-

tratifs : c'est le cas du mot « autre » (par rapport à plusieurs) :

skr. an-yâ-h « autre », an-yà-t, lat. al-iu-s, al-iii-d, gr. dtAAo;,

âV/,:, etc.; d'autres ont quelques formes de cette flexion, c'est

le cas de « autre » (de deux): lat. alter, aJteni-in (avec la

flexion nominale), gén. alter-ius et dat. alten (flexion de

démonstratif), et en général de tous ceux qui sont formés avec

le suffixe *-tero-.

D'autres mots, notamment ceux signifiant « un » et (( tout »,

empruntent aussi certaines formes à la flexion des démons-

tratifs : tel est le cas pour skr. ckah «un», zd aèvô, v. si.

jedinii, arm. mi, lat. l'iniis ; skr. viçvah et sàrvah « tout », zd

znspô, v. si. visi, lat. tôtns.

b. Flexion.

Les formes sont en partie identiques à celles des substan-
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tifs et adjectifs en -ejo- pour le masculin-neutre, en -à- poul-

ie féminin, en partie différentes.

Masculin et neutre.

Singulier.

iS^ominatif masculin. — La particularité caractéristique de

l'existence d'un thème particulier à ce cas, type skr. sa

= gr. 6, a été signalée p. 293. On notera cjue ce thème n'a

pas la désinence *-s, particularité qui se retrouve dans v. lat.

qiio-i Qàt. qnt)^ et dans lat. bi-c, il le, iste. — Quand le thème

reçoit une désinence c'est *-s : skr. yâ-Jp « qui », gr. s-- ; le

nominatif correspondant du lituanien pour ce même thème

est -i-s dans geràs-is « le bon », ji-s « il », comme celui des.

autres thèmes en *-yo-.

Accusatif masculin. — La désinence est la même que celle

des substantifs : skr. fà-ni, gr. tô-v, got. fan-(a), etc.

Nominatif-accusatif neutre *-/
: skr. tà-t, zd ta-t, gr. -i

(avec chute de la dentale finale, normale à la fin du mot^

comme aussi en baltiquc et en slave) ; v. pruss. sta, v. si

to, got. ^at-a (avec / représentant d, qui est la forme de la

dentale finale du mot devant voyelle commençant le mot

suivant, en Fespèce la particule représentée par -^7)^ lat.

(is-)tu-d. — Cette désinence se retrouve dans le mot « autre »

(relativement à plusieurs) qui appartient à la famille des

démonstratifs en / ou n (v. p. 29^): skr. aiîyâ-f,id aiiya-t ;

lat. alin-d, gr. aXXi, mais non pas dans les mots signifiant

« un » et « tout»: lat. fimi-iu, lôtii-iu, skr. ckû-iit « un »,

viçva-tn « tout », sàrva-m « tout », gr. dA(/');-v.

Génitif. — Les formes divergent d'une langue à l'autre :

skr. tà-sya, hom. tcTs, (att. -rou, dor. tw), got. fis, v. h. a.

des, comme dans le t}pe thématique; le timbre e delà

voyelle thématique est attesté par la correspondance : gâth

ca-hyâ « de qui '•) », v. si. ce-so « de quoi ? », hom. -i-z (att.

Tcj), V. h. a. b-wes.



290 CHAPITRE YI

Ablatif (distinct du génitif, comme dans le type théma-

tique des substantifs): skr. fi/ (devenu adverbe), zd ât (de-

venu adverbe), lit. tô, v. lat. isWd, lat. istô.

Datif *-i/w/ (:*): skr. tà-sniûi, zd ûêta-hmâi; cf. v. pruss.

Ste-smu et got. fa-mma (avec /;//;/ de *sni)\ arm. or-iim « à

qui? » (avec *-///;/ de *-o-S}nôi'}): ombr. csiiiei « huic », v. si.

to-inu (sans trace de s).

Locatif *-smi Q): skr. tà-sni'ui, zd acta-hmi, arm. or-uiu

« dans lequel » (-//;;/ de *o-snii !') : ombr. «;;/«' : v. si. to-vn

^sans trace de *s).

Instrumental: zd tâ\ adverbe dans: gr. ttw et dor. zY;-(z;7.a).

got. pe (adverbe), v. pruss. ste « d'autant ».

Pluriel.

Nominatif masculin *-/: skr. 1c (de indo-iran. *ta-i). boni.

-o\. V. si. //, lit. te {-ê de balt. *-ûr. v. pruss. 5/^;/), lat. istJ.

L'indo-iranien avec le germanique révèlent l'opposition du

nominatif en *-iîi des substantifs (skr. àçvâJp « cbevaux ».

^ot. dagos «jours ») et du nominatif en *-oi des démonstra-

tifs (skr. té, got. 'pai) : les autres langues ont généralisé

Tun des deux types, ainsi le latin a eqiiî comme istî, mais

losque a piis «qui» comme ^^livlanlls «habitants de

Noie ». — Comme le féminin correspondant n"a pas de

forme propre aux démonstratifs (skr. tàh, lit. tôs, got. ^os,

*tc.), le nominatif pluriel en *-oi des démonstratifs a été

étendu aux adjectifs en lituanien et en germanique, et à tous

les noms en -0- dans la plupart des langues.

Accusatif masculin, comme dans les substantifs : crétois

T5-VÇ (att. -:sjç), got. fa-us, v. pruss. sta-us-

Nominatif-accusatif neutre, comme dans les substantifs :

véd. ta, v. si. ta, et d'autre part gr. -3. (avec a bref), lat. istà.

Génitif *-/Vt7w_, *-isôn : skr. tésàin,zd aétacsam, v. pruss.

stè-isou, V. si. tèchïi (de *to-isôn')\ cf got. f>i^e et lat. isiô-

riini.
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Locatif *-isii en indo-iraiiicii et en slave : skr. tcsii, zd

iùtacsn, V. si. tèchà ; cf. hom., ion. -.z\z'., avec -7'..

Datif-ablatif: skr. tchJjyah, zd taèihyô, v. lat. /;/7'//5; v. si.

tèmû, v. lit. tciiuis, v. pruss. stci-uiaits, got. ^rt'/;// (?).

Instrumental ; skr. téhhih, zd taèihVs, v. si. /t'/;//_, got,

paiiiiQ).

h'o du thème est suivi de / aii génitif, au locatif, au datif-

ablatif et à l'instrumental du pluriel, comme le montrent les

formes citées.

Le duel ne présente pas déformes différentes de celles des

substantifs.

L'hésitation sur la place du ton indicpiée par le génitif skr.

asyâ, en regard de âsya et de tâsya, datif asniài, en regard de

âsniai et de tâsiiiai, etc., constitue une dérogation à la règle

de rimmobilité du ton dans le type thématique. A usinât,

avec le ton sur la fmale, répondent les formes slaves (russe

tomi'i) et germaniques : got. Ranima de *fa'^uiè, supposant

*to-smê\ au contraire att. -zyj suppose *tô-syo, car *to-syô

aurait donné *-:cj ; le v. pruss. stcison a Taccent sur l'élément

radical.

Féminin.

Au féminin, les formes propres aux démonstratifs sont

moins nombreuses et moins nettes. On trouve :

Singulier.

Génitif-ablatif *-e-syàs, *-e-sâs : skr. tà-syàh, zd actaii'hâ,

V. pruss. stc-ssias: got. fi-:^os.

Datif : *-c-syài, *-e-sài : skr. tà-syai, zd aiuh'âi (de ^a-syâi^

V. pruss. sîe-ssiei; goL<^l-:^ûi.

On remarque dans ces deux formes : le thème */t'- ; l'élément

*-sy- alternant avec -5-, comme dans la désinence de génitif

mascuUn neutre *-syo : *-so (cf. p. 297) ; les finales *-âs el*-âi,

identiques à celles des substantifs en *-à-, comme au mascu-

lin le *-ô/ de *-.w;/ô/ est identique à la finale *-ô/ du datif thé-
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matique. La place du ton supposée par got. fi:(OS, fi:(ai est

en désaccord avec celle de skr. tàsyàh, tàsyai, mais concorde

avec celle de skr. asyàh, asyài.

L'instrumental skr. tàyâ, zd aêtaya rappelle rinstrumenlal

Y. si. toja.

Pluriel.

Génitif : *-â-sôiii, *-(i-sô)! : skr. fà-sâiii (et âsaiii), zd âi'ibain

(de *â-sâni), hom. -x-m-i (att. t(ov, dor. Tàv). lat. isfâ-ritni,

osq. ei:^a-::jin(-c) « earum ». Cette iinale a été étendue aux

substantifs en grec et en italique.

C. Pro>oms personnels.

Les formes des pronoms personnels diffèrent trop d'une

langue à Tautre pour qu'on puisse restituer l'état indo-euro-

péen. Maison y reconnaît des particularités caractéristiques :

1° D'une part, le singulier, et, de l'autre, le pluriel (et

le duel) d'une seule et môme personne sont notés par des

mots distincts : lat. ego et nos, tûel nos. C'est qu'en efTet le

pluriel a ici un sens spécial : nos signifie « moi et d'autres ».

i" Le nominatif a en principe un thème différent de celui

des autres cas : lat. ^^roet inc, got. lucis et uns « nous », etc.

A cet égard les pronoms personnels sont traités comme les

démonstratifs.

3° Aucune différence de genre n'est exprimée, ce qui

concorde avec Tabsence de distinction directe du masculin et

du féminin dans les substantifs : lat. til s'adresse également

à un homme et à une femme.

/»** La flexion est différente et de celle des substantifs et de

celle des démonstratifs.

5" Plusieurs cas présentent des formes toniques et des

formes atones.
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La série des pronoms personnels comprend des pronoms

de i" et de 2" personnes aux trois nombres, et un réfléchi

qui sert pour tous les nombres et toutes les personnes. Il n'y

a pas de pronom personnel de 3*^ personne.

Les formes suivantes, dont le caractère indo-européen est

attesté par la correspondance approximative d'au moins deux

langues, donneront une idée de la flexion.

Singulier.

Nominatif. — i''*' pers. : gr. àyo'), lat. ego (0 abrégé de ô),

got. ik,aiTm. es(de*ec), lit. àsy(êsi)', Homère a èvojv devant

voyelle et iyco devant consonne ; le *ô (ou *â ?) initial supposé

par v. si. aiN, v. russe ja::^^ est isolé, ainsi que Taspirée de

skr. ahàm, cf. zd ai?ni, v. perse aiiam (yo'ir p. i\ô).

'f pers. : gr. tj (et^J), lat. tri,got. fn, v. isl.et v. angl.

fû, v. h. a. dû, lit. //'/_, V. pruss. ton, v. si. iy ; et skr.

i(ti)i-âm, zd tv3m, îiiiii (avec une particule indo-iranienne

Il n"y a pas de forme atone en sanskrit, grec et latin, parce

que, dans ces langues, le nominatif du pronom personnel

était toujours un mot isolé, à sens plein : lat. egoiienio « c'est

moi qui viens ». Mais certaines formes, qui sont générale-

ment postposées au verbe (ou à un autre mot) dans plu-

sieurs langues, indiquent Texistence de nominatifs enclitiques:

^âth. til (la notation û ne prouve pas qu'il s'agisse ici d'ane

ancienne longue), v. pruss. tu, v. isl. âii, v. angl. ^11, v.

h. a. du (jt après s dans des formes telles que bis-t) pour la

2* personne ; le germanique a aussi un pronom atone de

i^ personne.

Les autres cas ont pour thèmes *eiii-, *in- à la première

personne, *tecu-,*tw-Qi */-(cf. p. i^3) à la seconde.

Accusatif. — Indo-iranien tonique skr. tiiàni « moi »,

tvàui « loi », zd iiiani, ^vain, atone skr. niâ, tvâ, zd uiâ, Oît/â;
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V. si. nie, te\ v. pruss. mien, lien: lat. mè, tê; gv. tonique

k\j.i, ci (de *-Fî.), atone ;xe, zf, le *t';;/- initial de gv. k'^A se

retrouve dans arm. is (de *ini-s), et le */iC'f sur lequel repose

GÎ, dans arm. khe-:(^; v. h. a. ;;///; (germ. commun *;«/-^^ de

*nie-gie, cf. gr. âyi-Ys), r///; (germ. commun *^/-^^ de *te-gie,

cf. gr. 7£-Y£) ; les formes lituaniennes iiiane, /^y^ sont isolées.

Génitif tonique (distinct de Tablalif) : ^iiiciw « de moi »

dans zd nuiiia (et skr. niâniû avec /// intérieure au lieu

de //), V. si. iiu'iie, lit. nianê, et *tc-u'e « de toi » dans skr. tâvn^

zd tava, v. si. tdv (altéré de *teve d'après le datif /c/'t'), lit.

tavè; une forme *enu' « de moi » est supposée par arm. //;/

et gr. ïj.v.'j, à;A2y(*3y,£ plus une finale *-y: de génitif d'après

le type -zXz) ; "^twe, *two « de toi » par arm. kho, gv. gv.c, zc\i.

Datif tonique : skr. màhy-a(ni) « à moi », lat. mihî, ombr.

mche, de *niegj)i, et arm. iuj de *eiiigj}i ; skr. tiibhy-a(m)

« à toi )) (avec n d'après les autres cas, au lieu de a), gàtli.

taibyà, v. si. tcbè, y. pruss. tchhei, lat. ///'/, ombr. tefe.

Génitif-datif atone : *}noi, *toi : skr. nie, te: zd inê, tè;\. sL

mi, ti; gv. [j.o:, hom. to'. (et att. j;-.).

Ablatif, toujours tonique : skr. mât, tvàt ; zd mat, iyiuat ;

lat. mê(d), tè(d).

Locatif, toujours tonique : skr. mé, tvé, gv. '^zi, (iy.c'O' ^-'^

(de *-Fo').

Instrumental. — Il n'y a pas de correspondances tout à

fait exactes : le skr. màyâ ne rappelle que de loin v. si. mftnojq^

et le skr. tvàyâ,y. si. tohoja.

Pluriel.

Nominatif. — i"" personne. Il y a deux correspondances :

skr. vay-àm, JÀvaèm (dissyllabique, ancien *ivzy'.'a;/), got. zueis,

V. 11. a. u//;'^ et d'autre part lit. mes, y. pruss. mes, v. si. my

(avecj d'après vy « vous »), arm. mehh,\Q?>h. cf. (i:;j.-) [ji.s?

(de *[m-|/;/« d'après l'accusatif). — l ne forme enclitique *///«
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« nous », jointe au verbe, rend compte de la désinence -w-

nii delà flexion absolue *en vieil irlandais, type bermi « nous

portons » et peut-être de -mes du vieux haut allemand :.

beramcs ; la formation est exactement comparable à v. h. a..

bis-t « tu es », avec pronom enclitique fixé.

2* personne '^yns, dans : zd yfis (enclitique), yû^-3m_, skr..

yny-àiu (avec y au lieu de ; attendu, d'après vay-àin « nous »),

\\\.. JHS, V. pruss. iùus, got. jiis\ lesb. 'j\}.\j.zz, de *jj-(;/£ç),

d'après a;j!.;xî; « nous » et Taccusatif j'xjj.s « vous ».

Les autres cas ont des thèmes dont les formes sont *;/t1(V)-^

*n(s)- pour la première personne, *iud(s)- *u(s)- pour la

seconde. Le génitif-datif-accusatif atone est skr. uah, vah,

zd nô,vô, v. si. iiy, vy; l'accusatif tonique latin est nos nos;

le gotique a pour la première personne uns, nns-is (de *ns^.

Une particule "^-sme s'ajoute en grec et en indo-iranien à

la forme tonique, au degré vocalique zéro, à'oi\*ns}ne, *nsnie,

attestés par lesb. â';j.;j.e, 'j\i.\j.z\ des caractéristiques d'accusatif

pluriel ont été ajoutées dans att. -^y.aç, j;j.ac et dans skr.

asmàn, yusniàn (avec y initial d'après le nominatif), et c'est

sur la forme de l'accusatif qu'ont été refaits tous les autres

cas toniques en grec et en sanskrit, ainsi gr. génit. y;;j.(ov,

''j'f}M-i. Lne flexion ancienne est indiquée parle slave : génit.

nasû, vasû ;
dat. naiml, vaniii ; inslr. nanii, vanii, à rappro-

cher de lat. nùbls, nôbïs : on y constate labsence de F *.i que

présente l'accusatif. — Le rnle du thème ''siv-,*s- de v.irl.

sib « vous », gall. chiui (de *siues^, got. i~u.'is « vous » (accu-

satif et datif), cf. aussi le duel gr. s-sw, obscur.

Duel.

Nominatif. — ^^'^ personne : v. si. vè, lit. vè-(dii), véd.

t'dm (c'est-à-dire *iw-rt;//), V. angl. zL'i-(î).

2° personne : véd. yuv-àm, lit. jii-(du). v. angl. gi-(t)

(avec /d'après la première personne).
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Pour l'accusatif-génitif-dalif atone (et aussi sans doute

tonique dès rindo-européen) on trouve : skr. naii « nous

(deux) », gâth. nâ, v. si. na, gr. vw (seulement accusatif);

skr. vâiii (*vâ-aiii? ) « vous (deux) », v. si. va.

Réfléchi.

Le thème de réfléchi *snu-, *sw- (*s-) est parallèle au thème

*tew-, *tw- (*t-) du pronom de 2'' personne au singulier et

se fléchit de même; il n'y a naturellement pas de nominatif.

Accusatif: v. si. se; v. pruss. sien] hom. X-^)! (et atone

\F]i) et £(f)£; got. si-(k) ; lit. save.

Génitif tonique : v. si. sebe (altéré de *seve), lit. savè, arm.

ku-r (de *seu<e-rT): hom. v.z, sj (de *'Fz-hyz).

Datif tonique : v. si. schë, v. pruss. sehhci, lat. sib'i, osq.

sîfei; cf. gr. ^^'^(v).

Génitif-datif atone *soi : pràkril se. zd /;t^ (et iJ après i, u,

y), hom. : (et '[F]'.'), v. si. si.

Le lat. sê{d^ représente l'ancien ablatif, le gr. \F)z\ (cf.

skr. svay-àui « pour soi-même), l'ancien locatif (et datif ?), et

lev. si. sohojq, en une certaine mesure, Tancien instrumental.

Le sens de ce thème «st « propre à une personne », et il

s'applique en indo-européen à tous les nombres et à toutes

les personnes, ainsi que Tadjectif possessif qui en est tiré :

skr. svàh, s(ii}vâb, gr. '(0^^^ ^^^- '"'^^"^ ^^^- ' ^^^ ^^^^ ^^^

encore conservé en indo-iranien, en slave, en baltique et

même en grec homérique. Ainsi, pour ne citer que quelques

exemples : le génitif de possessif lit. sàvo se traduit par

« de moi » dans : às~ toi sàvo têviii pasakysiii « je dirai ceci

à mon (propre) père » ; le possessif v. si. svoji se traduit

par « de toi » dans : jidi vu domïi svojt « va dans ta (propre)

maison » ; v. si. rece ku sebè « il s'est dit à lui-même » et rè'se

kù sebè « ils se sont dit à eux-mêmes » sont également pos-

sibles.
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Homère, i, 27 z'J-.z: ivo) ys

'(>F)y;ç Ya'/r,r zyiX[).T. 'f/.r/.iu'û-.tzz-i ~xiJ.z (/^)'.0£(79ai

où '(/)^; se Irailuil par « ma propre ».

a ^02 ooj;j.a7'. '{f^zlz: (F)avâ--;'.ç

où '(F);îT'. se traduit par « tes propres ».

i^
206 'ii(f')v/.y. (Fy?^; xzt-f,; kp:zyiriz[J.tt

où ÇF)f,:; se traduit par « notre propre » ; le réfléchi a été

éliminé par une partie des copistes dans ces divers passages

(voir les variantes des éditions).

Un mot signifiant « propre à une personne » ne se rapporte

pas nécessairement au sujet de la phrase, comme dans les

exemples précédents, mais peut aussi figurer dans des types

de phrases comme ceux-ci :

lat. euiii siios patcr... ah aiiiica ahdnxit.

(eum et suos « son propre » sont rapprochés.)

lat. eos in ciititatcs qitcinqnc suas diniisit.

Homère, II 753 èr, té [^.iv wXstîv àXy.Y)

« c'est sa propre force qui Ta perdu ».

véd. nabi svâni ayiiç cikitc jàucsii

« non, la durée de leur propre vie n'est pas connue aux

« hommes ».

Les formes atones, qui ne constituent pas un mot phoné-

tique isolé dans la phrase, ont par là même un sens plus

eflacé, mais la valeur de « propre à une personne » s'y laisse

entrevoir; hom. \F^t et '(>^):'. sont des pronoms anapho-

riques, mais s'emploient seulement si le mot auquel ils ren-

voient est voisin :

A 820 aAA sve TaXOJS'.iv t; -/.ai EjpjSaTrjV •;:p;7i(>^)s'.~=v,

TW '(f)y. 'i'^y-'t y.r,p'jy.t...

A. Meillet. 20
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A 32^ '-' '-i f-- y-'; $w/;7'.v, v'^lù zi v.v) xj-.z^ ï'/m\j.x'.

Le sens caractéristique du thème ""scvo-, *sw- (*5-) se re-

trouvé dans ses dérivés, ainsi dans skr. svadhà « particula-

rité », gr. (/)if):;; « mœurs (particulières à im groupe

d'hommes) », got. sidiis « mœurs »: v. si. svatïi «proche»

(« homme de son propre groupe »), gr. îtaCpc; (de *5t'/-),

Fi-^^ç « ami », lat. sèâ- « à part », gr. '/"ay.âç, Tsy-asTiç,

lat. sodâJis (avec sod- de *swedh-), got. sibja « famille », etc.

D. Emploi de la flevion >ominale.

L'emploi de la catégorie du nombre, qui est commune au

Terbe et au nom, a déjà été indiqué ci-dessus p. iSg. Il suf-

fira d'ajouter que le pluriel indique souvent un objet unique

composé de plusieurs parties, ainsi gr. à/.îç « du sel » en

regard de iX- « sel » (matière ) et « mer », — -/.pÉâ « de la

viande », de même lat. carnés, — hom. 'Çv.xi « du grain »,

véd. yavàh (mais aussi yavàli), — hom. cyea « un char », v.

si. hhi, lat. bîgae, qundngae (même sens). Et ceci s'applique

là même oii il s'agit d'un objet composé de deux parties

principales, comme une « porte » : véd. di'trah, v. si. dviri,

lit. dùrys, gr. Ojpai (et T:JAai), lat. forés; de même : lat.

pivs; et lit. uasràl « nez » (les narines), v. si. nsta (pluriel

neutre) « bouche » en regard de skr. ôsthah « lèvre », etc.

On conçoit dès lors la possibilité de mots employés seule-

ment au pluriel, ainsi des noms de villes, comme gr. 'A6-?;va'.,

ll'.xT^-.x', ou d'objets complexes comme lat. antac, véd.

àtiîh (cf. aiin. \dr'\vid « montants et encadrement de

porte »).
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Quant au genre, Topposition du neutre d'une part, du

masculin-féminin de l'autre, est la seule exprimée par la

déclinaison : pour les adjectifs non accompagnés de substan-

tifs, le sens du neutre est précis : il désigne les « choses «

par opposition aux « personnes » : aliiid veut dire « autre

chose» par opposition à nliiis, aJia qui désignent une autre

personne (homme ou femme suivant le genre). La valeur du

neutre est moins claire dans les substantifs, qui ont un seul

genre ; ont souvent— mais non exclusivement — le genre

neutre les noms d'objets comme skr. yitgâm «joug », gr.

Vj^dv, lat. iiigiim, v. si. jigo, got. jnk (à côté de traces du

masculin : gr. 'Ç-j^(zz, et peut-être aussi skr. yiigah et dui<-

dérivé lat. iiigiihis); des abstraits, comme gr. \'hz:, skr.

jànah « race », lat. genus ou skr. svapn(i)yaiii « songe »,

lat. somnhim^ gr. (àv-)J'::v'.cv, v. si. sîinîje] des diminutifs

comme gr. x>zzio-) de krr,z, v. pruss. wosistian « chevreau »

de u'Osee « chèvre », got. gaitciii « chevreau » de gaits

« bouc ».

Les huit cas forment autant de groupes distincts : le fait

c[ue quelques-uns ont des formes communes n'entraîne pas

confusion. Ainsi l'ablatif est distinct du génitif, parce qu'il a

une forme propre au singulier dans le type thématique

(tant dans les substantifs que dans les démonstratifs) et dans

les pronoms personnels, mais aussi parce que le cas avec

lequel il a des formes communes au singulier, le génitif,

n'est pas le même que celui avec lequel il se confond ton

jours au pluriel, le datif.

La valeur des cas ne peut être exprimée aisément par des

formules abstraites ; elle se définit surtout par les types de

phrases dans lesquels on emploie tel ou tel cas. Ces valcui-

sont souvent complexes, et les mêmes cas figurent dans dr<

groupements qu'il est difficile de ramener aune formule uni
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que, si vague qu'on la fasse. Enfin l'indo-iranien est le seul

dialecte qui présente au complet les huit cas indo-européens
;

partout ailleurs des confusions en ont obscurci la valeur an-

cienne

C'est sous le bénéfice de ces réserves générales que sont

présentées les observations suivantes sur chaque cas.

Nominatif.

Le nominatif indique de quoi il est question dans la phrase,

le « sujet » : lat. pater bonus est — pater iiocaî.

Vocatif.

Le Aocatif désigne la personne à laquelle on s'adresse. Quand

on s'adresse à deux personnes, la seconde est désignée au no-

minatif en védique : vayav indraçca « ô ^âYu et Indra 1 », et

Homère a un exemple analogue :

F 276 Zt\j T.i-.iz, Izrfivt j.tliiû-) /:jz:"t [j.i'^iz'i.,

•/;î'7.'.;c h ;r "âvT içtzx: /.x: r.xr. i-xv.zJt'.:.

Accusatil.

L'accusatif sert à déterminer le sens dun verbe ; soit gr.

à'yo) « je tiens, je me tiens » ; sans accusatif, le sens est « je

me tiens » : cJ-wç È'yw « je suis ainsi », avec accusatif, « je

tiens » : ïyy-'- « j ai quelque chose » ; de même véd. àparo

dart se traduit par « l'autre a crevé », mais pûro dart « il a

crevé les citadelles » (v. p. 168). On trouve aussi, avec un

sens un peu différent, li.iyr,» ï\i.7.yyr.z « ils ont combattu un

combat » ; ziz-i ï'/Jiij.v/x: « faire un voyage » (littéralement

(( aller en route »), et skr. pàuthàin eti « il va en route ».

La distinction d'un accusatif « de l'objet intérieur » et « de

l'objet extérieur » est factice ; dans l'un comme dans l'autre

on a affaire à une simple détermination du sens du verbe,
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et 11 est impossible de marquer la limite des deux emplois
;

ainsi dans ce vers d'Homère :

A io8 ètBaîv o' z'J-t-'.T.bi (F)=J-z; {F)i~o; cjt' ï-iXiiiGxc.

Les verbes qui admettent plusieurs déterminations de ce

genre peuvent les présenter simultanément, ainsi lat. rogare

aliquem, rogare alicjuid et rogare aJiquid aliquein ; de même
chez Homère :

et en védicjue ; ainsi dans le ^gveda :

1\ , 20, 3 fvâyâ vayâiii aryà âjhn jaycina

« par toi, c'est nous qui allons vaincre les ennemis dans le

combat » (littéralement « vaincre les ennemis la bataille »).

Le gr. ^y'hUù montre dans les exemples homériques sui-

vants la variété des sens possibles suivant les compléments :

A 722 'iz-\ GÉ -'.: T.o-Tj.hz ^I.vjv-or s'.; aXx ^ùx/Jm'I

« se jetant ».

A 527 T;v$àe;aç... ^ôù^t '.op(ry.

u. Ta frappé ».

^ 80 -^TCtI zÏ ZY,f"pO'/ {jik- 'fx'.Ti

« a jeté ».

E 794 zZpe oï Tsv Y£...

zK'/.oç T)X'ljyov-x, T5 [).'M ^x\z Hx'izxpoz lu)

« dont Tavait frappé » (double accusatif}.

Comme complément d'un verbe indicfuant un mouvement,
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l'accusatif marque le terme de ce mouvement : lat. co Romain
;

chez Homère :

A 3l7 7:r.z'r^ z Zjzxifi :/.•

y; 1^1 './.ît' 'Azr-r^-i te y.a'i 'A).7.{v:;v

Le sens est alors précisé dordinaire par un préverbe, mot

originairement indépendant (v. p. i63). mai? qui a été rap-

proché du verbe, ainsi :

A 497 '!-.-'( v'ivÉSr, [j.é-(x-i tjzx-iz'i 0"j). j'j.-iv -.=

ou par une préposition rapprochée du nom :

A 169 vjv c' t:\v. 'W•:r•ll^

E 289 ïz -xzyjr.y. r.zv/Jj.T. '^y.r.tz.

Le complément direct sert à indiquer l'extension dans une

phrase comme celle-ci : Hérodote, VI, 119. ziv.y. y.x: y:r;/.zz\zjz

q-.xz'.zjz 3.T,i'/zT.<.. L'accusatif homérique B 292 sva ;j.Y;va

•xî'vwv n'est pas différent de ;j.£va) -•. « j'attends quelque chose »

ou de -j.Évoj T'.vâ « j'attends quelqu'un ». Par des extensions

secondaires on est arrivé à dire en latin qiiindecim pedes

laius ou en grec Thucydide, IV, 118, 7 al zr.zuzx'. vnxj-.z^t

ïaz^-.x'.. — Et même l'accusatif dit « de relation » que le grec a

tant développé n'est peut-être qu'un cas particulier de l'emploi

ordinaire ; ainsi dans cette phrase de Platon Ciu. 4ô3 b z'.x-zi-

p£'.
Y-»"'"';

ivcpbç -rr,v ^j^-.v, l'accusatif rr,v çjï'.v est de même es-

pèce que zzz» dans ;c:v â/.OÉy.îva'. ; le sens est « a une diffé-

rence de nature ».

Les divers emplois de l'accusatif se ramènent donc tous en

dernière analyse à celui de complément d'un verbe, et l'on ne

saurait opposer le tour gr. /.jv.awtteç c'cvs;j,' ^jav, skr. ko

nàmâsi (nà}ua asi) « quel est ton nom? », v. -perse kanihu-

)iya fîânia «un nommé Cambyse », car il paraît spécial au

mot « nom ».
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Génitif.

Le génitil a dcu\ emplois distincts : c'est le cas aiicpiel se

met le complément crun substantif, et c'est celui qui indique

le tout dont on prend ime partie.

a. Génitif adnominal.

Tout complément d'un substantif se met au génitif, quel

que soit le lien logique des deux noms : lat. iiicfus hostiiim

signifie, suivant le contexte : « la crainte c|u'éprouvent les

ennemis » ou « la crainte qu'inspirent les ennemis » ; on peut

dire Marci doniiis, Ma ici pater, Marci uxor, Mani fiUits, gr.

Ypaç-fj y.Ac—^c, cv.t/o stxo'wv -.v.yo^^ etc. ; deux génitils expri-

mant des relations différentes peuvent être juxtaposés : ty;v

-ou AâyrjTcç Ttov v£(ov o:ç>'/r,'i « le commandement sur les vais-

seaux qu'avait Lâches » : le génitif exprime simplement qu'un

nom détermine un substantif, et il est inutile— autant cju'im-

praticable — d'essayer de passer en revue toutes les nuances

de sens que le génitif permet de rendre. — Le génitif marque

d'ailleurs une dépendance du môme genre dans les phrases

nominales, et de même cjue le latin a Marci âoinus, il a aussi

ea doimis Marci est ;
le génitif a donc une construction paral-

lèle de tous points à celle de l'adjectif; et telle langue

emploie un adjectif, là où une autre emploie le génitif, ainsi

lat. doniiis Pétri se traduit par v. si. doinïi Petrovïi, et Ho-

mère, conservant un usage éolien, a des tours tels que HotâvTiov

•J15V, 3''"1 'Hoa/.ArjE'/^, v^ '

'Ava'j.îtj.vcvc'fiV. Le substantif n'est

pas nécessairement exprimé dans la phrase, ainsi chez Ho-

mère :

- 3oo ^l-'-^T
^""' '/-y-'- 'J.'.\).'j.~zz r,'ii~.ipc'.z.

b. Génitif partitif.

Le génitif indique le tout dont on prend une partie et sert

alors de complément à un mot quelconque, nom ou verbe :

lat. utiiis eorum, fortissimus uirorum, iibiciinqiie terrarum, gr..
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-z'.; r?;; -çj.ipx: et skr. dvir âbiiah « deux. Ibis le jour »
;
grec,

«liez Homère :

A 761 -xni: 0" vjytziuynz Oswv A-.' Xs-Tcpî x' àvBpwv

gr. vjy.Toç, got. //fl'/;/^^ skr. hsapàh « de nuit » (c'est à-dire « à

lin moment de la nuit »), lit. diih mau dfmos « donne-moi

du pain » (Faccvisatif dùna signifierait « le pain »),— hom.

-•jp(ov y.\-ry^.iizjz « prenant des fromages » — ou :

y. i^o 'éo{F)x-x 7:i'KK' ïr.'Jiv.jX, yjxzCyi.vn^ -apsdvTwv

« avant présenté beaucovip de mets, donnant de ce quelle

avait » : le contraste de Taccusatif et du génitif partitif est net

ici. Génitif partitif avec <( boire, manger » :

t 102 A(i}t;T: ça-'wv

cL skr. aphm açiiciti « il consomme de l'eau » ; avec « em-

^)\\y » : gr. vauç -'i.r^pz-yt àvopwv, \èà. sôiuasya jathàram pruàti

« il emplit son ventre de soma », lat. aqiiac pkniis] avec

« dominer » :

A 38 lv>i>z'.i -i (F)X;'. (f)avâ7rsi;

lat. potiri rcnini ; v. h. a. ivaltaii hiiiiilcs « régner sur le ciel ».

Avec le verbe « entendre », en grec et en védique, le bruit

entendu est indiqué à Taccusatif :

A 455 couTTCv h c"Jc£-'.v ÈV./.js 7:;'.;j,-r,v

gr. -riv /.dyov àv.ijî'.v, véd. vàcain ç.njoti « il entend une pa-

lole », mais la source du bruit au génitif:

A 357 TcCi 0' ïy.'hjt -CTv.a [rr-.r,p

« sa mère l'a entendu », de même t-?;; ^âX-'YYcç à/.sjs'.v « en-

tendre la trompette » et véd. devàsya çruoti « il entend le
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dieu». — L'emploi du génitif partitif avec un verbe s'oppose

donc à celui de l'accusatif.

Datif.

Le datif indique à qui ou à quoi luie chose est destinée.

Dans hom. :

E 174 A'.i yiXpx: y.'n.z'/Cri

dans la t. Romanis de muro uianns \endchant ou dans ykà. prà

vismve... et 11 inâiiiiia « que la prière s'en aille pour Aishnu »,

le datif ne marque pas le terme du mouvement, comme le

ferait un accusatif, mais la personne (ou l'objet) en vue de

cpii (ou de quoi) le mouvement est fait. L'exemple typique

est lat. aliciii aliqnid dare ou hom. E 896 tZ-.i ;j.'.v... icJvfjTiv

Esw/.sv. Et tous les emplois se ramènent si aisément à ce sens

général qu'il est inutile d'insister ; le datif avec les verbes

signifiant « entendre » fait bien ressortir le sens : le datif in-

dique alors la personne qu'on écoute pour lui obéir :

O. 335 v.T. -t vj.jt: (}
-' èOf/.r.rOa

^. ^ . VIT, 68, 8 ittà çnitain çayàve bûyâniâiiâ

« et vous (deux) avez écouté Çavu. étant invoqués » ; v. lat.

ûlicni aiiscnltûre; arm. mua hem « je l'écoute (je lui obéis) ».

Le datif n'est d'ordinaire déterminé par aucun préverbe
;

on trouve cependant avec le datif v. si. kû, skr. kâi)i^ ce der-

nier postposé (et zd â^ v. si. po, arm. <'.s7).

Instrumental.

L'instrumental Indique avec qui ou avec quoi l'action est

faite (d'oîi le sens de : par qui, par quoi) : véd. devô devébhir

â gainât « que le dieu vienne avec les dieux », et plus sou-

vent, en ce sens concret, avec préposition, ainsi slave su to-
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hoja « avec toi » ; de niêmc véd. ût sfiryo jyâtisâ devà eti « le

dieu soleil monte avec éclat », ou v. si. hè cloi'ékù necistom)

diichotnt « il y avait un homme avec un esprit impur » ; lit.

ahmi àklas « aveugle d'un œil » : véd. soniena jathàram

prnàti « il emplit son ventre de soma », v. si. jisplûnise se

slrachoim « ils ont été emplis de terreur » ; véd. adànti

dàksinena hàsiena « on mange avec la main droite »
; anîâ-

riksena patati « il vole par les airs » ;
v. si. sîichoditû p^thm

tenu « il descend par ce chemin » ; v. si. innii dhniiii sÛTji-

dati « bâtir en trois jours » ; etc.

Ablatif.

L'ablatif indique le point de départ : question nnde. Au
sens propre il est presque toujours déterminé par un pré-

verbe : véd. à gahi divô rocancid àdhi « viens de l'espace lu-

mineux du ciel », lat. ex ilJo loco iienit, mais aussi Rômà uenit,

sans préposition. Au sens figuré, il n'y a souvent pas de pré-

verbe, ainsi véd. tâsniâd gauàh chidyate « la foule se sépare

de lui » ; de même avec les verbes signifiant « craindre »

véd. mdràd hhayaie « il craint Indra », v. si. boga bojitû se

« il craint Dieu ». et avec les comparatifs : ghrtât svadîyah

« plus doux que \egbrtn (beurre fondu) », littéralement « par-

ticulièrement doux » en partant du gb fin (comme mesure),

zàakât asyô « plus mal que le mal » , lat. vielle siiauius, gr. \j.i\:-

zzz y;o'.:v, got. iiiai:{a iiiiiiia « plus grand que lui » (où le

« datif » tient la place d'un ancien ablatif), etc. Quand l'abla-

tif indique « jusqu'oii s'étend une action », c'est aussi qu'on

compte à partir du point indiqué : skr. éti giribhya a samii-

dràl « il va des montagnes à l'océan » ; de même v. si. do,

lit. ikî, gr. ;j.Sy^p'., avec le génitif-ablatif, représentant un abla-

tif indo-européen.

Locatif.

Le locatif indique oii se fait une action : question ubi de la
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manière la plus générale. Ainsi skr. sindhaii signifie a dans

le fleuve, sur le fleuve, près du fleuve » suivant le contexte
;

skr. devésii signifie « chez les dieux, parmi les dievix » ; skr.

iisâsi « à l'aurore », v. si. tonû casé « en ce temps » ; de même
lat. Rôinae, donii, l'adverbe gr. or/.z:, etc. Le locatif est sou-

vent déterminé par des préverbes ou prépositions ; mais chez

Homère, le datif grec, cjui, pour la forme, est en notable

partie un ancien locatif, est encore employé librement :

II 483 tJ-'j: ,S/.o)Op-(-. rr,) r'z'jptzi-iy-

z 34 -rx/-': z'yjA'): -KV.iv).

E. Mots invariables.

Les formes de mots fléchis sont sujettes à se fixer dans

certains emplois particuliers, et alors elles échappent aux

règles générales de la morphologie de la langue dont elles

font partie. Elles peuvent subsister, par exemple, alors que le

type qu'elles représentent a disparu, ainsi les instrumentaux

du type lat. certè et les locatifs du type gr. civ.z:. oi'v.t'.. Ou
si le type général subsiste, elles admettent des traitements

particuliers ; ainsi le ô final de lat. niodô, ablatif de niodus, a

conservé sa quantité longue, tandis que le ô final de l'adverbe

modo s'est abrégé (pour des raisons bien déterminées), d'oii

modo. D'autres fois, l'adverbe a exactement une forme de la

déclinaison, mais le thème qu'il présente ne suhsiste plus

ailleurs, ainsi où';x-zi renferme l'accusatif d'un thème çjv-

non fléchi en grec historique. Chacpie langue a fixé ainsi

des adverbes au cours de son développement propre.

Les adverbes cpii remontent à l'indo-européen et n'ont pas
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de forme casuellc définie sont rares. Les principaux ont

d 'jà été signalés p. 1 63 : zd kil « où ? » , skr. h(û)v-a « où ?» ;

ki'i-ha (de *kii-dbû), gàth. kii-dâ, v. si. ku-de, ombr. pu-fe

« où? » ; lit. kii-fy arm. ii-r « où? ».

Des faits analogues aux fixations de formes casuelles qu'on

observe dans l'histoire particulière du grec, du latin, etc.

se sont produits en indo-européen. Beaucoup des préverbes

se laissent reconnaître pour des formes casuelles ;
ainsi :

Thème *pere- « devant » :

locatif (à désinence *-/ ou zéro, vocalisme *-e de l'élément

prédésinentiel) : skr. pari, zd pairi, gr. zip:, lat. per, got.

fair, lit. per, v. si. prè- {russe pcré-);

génitif-ablatif (à vocalisme prédésinentiel zéro) : skr. piiràh,

zd parô, gr. r.xpzt (avec place anomale du ton) ;

cas de forme obscure : d'abord un cas en c1^ dont on re-

trouve l'équivalent dans plusieurs autres préverbes : skr. pra,

/x\ fra, gr. -::, lat. prô (et prô-), lit. pra- (et prô), v. si. pro

(et prû-), et quelques autres formes : gr. zxpa et zxsa- ;
skr.

pnrâ ; gol.faiir : arm. ar ;
lat. prae.

Thème *ep- « à côté » :

locatif: skr. âpi, gr. ïr.:, arm. civ (ce dernier signifiant» et

aussi », sens que présente à peu près skr. âpi)
;

génitif-ablatif: *pGS, dans skr. paç-ca, \il. pas-knl, lat. pos-t,

pêne (de *pos-ne) ; et peut-être avec prothèse *a- et désinence

*-s, gr. r'/, lat. ahs :

cas en *-(1 : v. si. po (et pa-), lit. pa-, po, lat. po- (dans

po-sitiis), et, avec prothèse *a-, skr. àpa, zd apa, gr. à'-o; cf.

lat. r?A.

Thème *en- « intérieur » :

locatif : gr. vn. 1/ (et, avec un -; qui se retrouve dans beau-

coup d'adverbes grecs, âvç, doù âç devant consonne, el;

devant voyelle), lat. iii, got. /'//.

Aucun autre cas de *cii- n'est attesté claiiemcnl : le pré-
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verbe *iii- qui indique mouvement de haut en bas a un sens

trop divergent pour être cité ici avec certitude ; il est fréquent

en indo-iranien; le mot *///-~iA)-, étudié p. 68 et 226, en

atteste l'existence en indo-européen, et en effet le slave et le

germanique en ont des composés et des dérivés : radjeclif"

V. si. nid (ainsi pade nia « il est tombé la face contre

terre »), en regard de l'ablatif véd. nient « d'en bas », et

les adverbes v. si. ni:(iï « en bas » et v. h. a. nidar « en bas ».

Au groupe de gr. h<. « dans », etc., se rattachent les déri-

vés skr. antâr (antàri), lat. inter, et, avec une prothèse *a~

qui se retrouve dans v. pruss. an et v. si. a-, ombr. ander

et v. si. atii « à l'intérieur » ; au groupe de skr. ;;/- sem-

blent se rattacher, à cause du sens, gr. hi^zz « inférieur » et

arm. / ner-kJjs « au-dessous », tous deux avec suffixe *-cro-.

Thème *ef- « au delà » :

locatif : skr. àti, v. perse aîly, gr. h'., lat. et, got. f^;

génitif-ablatif : sans doute v. si. otfi de *at-os, avec prothèse

*a- ; en regard de lit. orient, ata-, comparable, pour la forme,

à gr. à-o, et de v. si. af-, lit. af-, cas de forme obscure,

formé comme lat. ab.

D'autres préverbes ne se ramènent pas à des formes ca-

suelles définies. On a déjà vu que les formes en *-c1 du typegr.

T.zo et x-o, *-p(j)- ne ressemblent à aucun cas connu ; leur -t1

alterne avec e dans hom. ,-oe, en regard de v. si. do, lit. J^-_,v.

angl. ta (v. h. a. ~//o) ; et les formes sans finale caractéristique,

comme lat. nb en face de gr. à-c, lat. (s)ub en regard de skr.

ûpû « sous », gr. uTco, v. si. u, en regard de indo-iran. àva,

(indiquant mouvement de haut en bas), peuvent représenter

le degré vocalique zéro de cette désinence, qui serait ainsi *-e,

*-o (-0), zéro, et par suite parallèle à celle de génitif-ablatif

*-es, *-os, *-s.

Sur des préverbes tels que skr. ût « en dehors de », zd

us- (de *iits), got. lit-, us-, v. si. vy-, ou gr. ï\ « du dedans
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de », lat. ^.v_, et v. si. //'^ jis, lit. is:^, ou hom. r.pi-:, skr.

/)/ïi// « contre », ou v. perse pntiy, dor. t;t'. (même sens),

il n'y a rien à dire.

Lorsque les préverbes se sont soudés étroitement aux

verbes au cours de l'histoire des diverses langues, les formes

munies de préverbes ont tendu, dans certaines de ces langues,

à prendre une valeur sémantique à peu près identique à celle

d'un thème d'aoriste là où les formes correspondantes sans

préverbe ont la valeur de thèmes de présent ; ceci est particu-

lièrement fréquent en slave où, par exemple, v. si. nioliti se

traduit gr. r.ç.zztjyj.zfix'. et v. si. ponioliti se, gr. r.zz-iJzxz^T. :

cet efTcl est plus ou moins limité dans d'autres idion>es à cer-

tains préverbes; surtout pn- en lituanien, ga- en gotique,

cum- en neux latin. Les formes sans préverbe (et toutes

celles qui ont la même valeur sémantique) sont dites alors

iniperfectives : les formes à préverbe (et toutes celles qui,

comme v. si. dati « zcjix: », got. giban « cciva'. », lat.

darCj ont, même sans préverbe, une valeur pareille, cf. p.

169) sont dites perfectives. Le grec ancien, Tarménien et

rindo-iranien ne présentent pas cette action des préverbes

sur le sens.

Les particules ne sont jamais identifiables à des former

casuelles connues. Ce sont souvent des sonantes isolées ou

précédées d'une prothèse *a, ainsi :

*Ù : skr. à, lit. (ba-)u, got. u, et gr. aj, got. aii-k « car ».

lat. aii-t
;

*r : gr. àp, pa, â'px ; lit. if « et »
;
pràkr. ira.

D'ordinaire c'est une consonne suivie de la voyelle èjô ;

une particule composée d'une sonante peut s'y ajouter, et alors

la voyelle précédente peut s'élider. Exemples :

skr. ca « et », iran. ta, gr. ts, lat. que, got. -/; dans nih

« et... ne... pas », cf. lat. ne-que', cette particule, qui signifie
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« et '), n'était peut-être pas ditTérente originairement d'une

autre particule de forme identique appartenant à la famille

de l'indéfini et interrogatif : skr. m dans kàçca « quelqu'un »,

lat. qiiis-qiie, arm. o-kl) « quelqu'un », gr. it dans beaucoup

de phrases homériques. Avec addition d'une seconde par-

ticule, lat. qii-oin; lat. qii-ain, arm. kh-an « que » ; lit. -k-i.

*wê « ou » : skr. vâ^ zd va, gr. (/")£ dans hom. r,-i « ou »,

lat. ne.

skr. -gha et ha, v. si. go (dans )ie-go « comme ») et ^e,

gr. -6s, dans c'.'-6£, aî'-ôs ; avec addition d'autres particules,

lit. -g-i, V. si. -^-î, et lit. g-u.

La négation de l'indicatif : skr. nâ, v. si. ne, lat. ne-(scio),

ne-que, got. ni(h) « et... ne... pas », etc.; avec une autre

particule *;/('-/'
: zd iiaè(-cis), v. si. ni(-knto) « personne », lit.

iieï « ni », lat. ///. La négation prohibitive est *iiié dans

un groupe de langues : skr. nia, zd niâ, gr. [xr,, arm. ml (le

latin a ne). — De la négation *)ie il faut distinguer *}ie

« comme » : skr. nâ, et, avec *ei, lit. ;/('/' « comme », et

aussi gâth. (kas-)nâ «qui.^» thessalien (-:î-)vE,lat. (sicci-)ne,

V. si. no « mais » ; avec addition d'autres particules, lat.

n-uni et n-am, v. si. n-û, etc.

gr. •/.£, lat. (boc-)ce, got. (sa-)h « celui-ci », lit. (elk-)s::^

« (viens) ici »

.

gr. v£, got. -k, dans (nii-jk « moi », (an-)k « car ».

lat. (quip-)pe « car », lit. (kal-)p « comment » ; avec ad-

dition d'une seconde particule, gr. zs-p ; lat. (quis)-p-i-ani.

russe é(-tot) «celui-ci », osq. e(~tanto), omhv. e(-tan)tu

« tanta », skr. a(-sàu) « celui-là », gr. £(-y,£Tv:ç).

Les particules de ce genre sont nombreuses
;
plusieurs se

rattachent à des thèmes de démonstratifs, d'indéfinis, etc.
;

d'autres sont isolées
; elles jouent dans la phrase indo-

européenne un rôle important. Un très grand nombre sont

atones.
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LA PHRASE

A un point de vue purement linguistique, et abstraction

faite de toute considération de logique ou de psychologie, la

phrase peut être définie : un ensemble d'articulations liées

entre elles par des rapports grammaticaux et qui, ne dépen-

dant grammaticalement daucun autre ensemble, se suffisent

à elles-mêmes.

Le nombre et la nature des éléments qui constituent cet

ensemble peuvent varier d'une manière indéfinie : un simple

vocatif tel que lat. Ank, employé pour appeler quelqu'un,

ou un verbe tel que lat. itenit, employé pour annoncer que la

personne attendue « vient », suffisent à constituer une phrase

dans le tvpe linguistique indo-européen, et d'autre part il

n"v a pas de maximum au nombre des éléments que la

phrase peut comprendre.

L La i'iirase simple.

1° Généralités.

Une phrase indo-européenne se compose dun nombre

variable d'éléments impénétrables, autonomes, significatifs

par eux-mêmes, qu'on ajipelle mots.
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Les mots sont définis au point de vue phonétique par le trai-

tement spécial de la fin de mot (v. p. i lo et suiv.) et au point

de vue morphologique par les règles de formation des formes

grammaticales. Ils sont impénétrables, en ce sens qu'ils n'ad-

mettent d'infîxalion d'aucune sorte ni aucun déplacement de

leurs éléments composants. Qu'on compare le gr. Xi\z'.-y.z et

le fr. tu as laisse. Le mot français est un, car aucun des trois

éléments, que par tradition on écrit séparément, n'y a un sens

propre ni d'existence séparée, et, en particulier, tu n'existe

pas isolément et indépendamment d'une forme verbale ; mais

on peut intervertir l'ordre de tu et de as pour exprimer l'inter-

rogation as-fii laissé? on peut intercaler divers éléments entre

tu et as, entre as et tu, soit : tu l'as laissé, tu ne l'as pas

laissé, tu as déjà laissé, tu ne l'as pas encore laissé, ne l'as- tu

pas laissé? etc. Rien de pareil en grec : }S/.z'.-xq demeure

identique dans toutes les phrases où il figure et n'admet ni

insertion d'éléments étrangers ni interversion.

Outre le sens exprimé par le thème, la flexion marque le

rôle joué par chaque mot dans la phrase ; le mot est donc

autonome et suffit par lui-même à indiquer son sens et son

rôle dans le discours. Cette autonomie complète de chaque

mot est le fait capital d'oii dépend toute la structure de la

phrase indo-européenne.

2" Phrase nominale et verbale.

La morphologie fait apparaître une distinction profonde

entre deux séries de formes, les unes nominales et les autres

verbales. Si la phrase ne comporte que le rapprochement de

deux noms, elle est dite nominale ; si elle comprend un verbe,

ou du moins un verbe autre que le verbe « être », elle est

dite verbale.

Meillet. 21
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La phrase nominale sert à affirmer qu'une qualité, une

manière d'être, appartient à quelque chose. Ainsi, chez

Homère :

A 80 •/.pE'ijjwv vip jia-'.Aîjç « car le roi est le plus fort ».

17^ r.iz' ï[j.o'.yt y.x: x/j.c. « auprès de moi il y en a

d'autres encore ».

en vieux perse, iiianâ pità Vistaspa « mon père est Yistâspa »
;

en védique, R. V., II, i, 2 tàva... hoiràni « à toi est à la

qualité de hotar » ; en latin, hacc adniirabilia, etc. Des phrases

de ce genre ne comprennent aucune idée verbale, et aucun

verbe n'y figurait sans doute en indo-européen là où il n'y

avait à exprimer ni mode, ni personne, ni temps, c'est-à-dire

là où un verbe éventuel serait à la 3" personne du présent de

l'indicatif. Mais, comme le mode, la personne et le temps

n'ont pas normalement d'autre expression que la flexion ver-

bale, il a fallu partout ailleurs introduire un verbe dépourvu

de sens propre et qui sert simplement à porter la flexion en

vue d'exprimer ces diverses notions
;
par exemple, on lit en

vieux perse: tyaiy paruvam xsciyaHiyâ âha « ceux-ci étaient rois

avant » avec « étaient » exprimé par àha, à côté de adam

navama «moi, je suis le neuvième », où la i""* personne étant

exprimée par adam, le verbe « être » àla i""* personne ne figure

pas ; chez Homère, on a de même pour exprimer l'impératif :

A 1x4 v.z li -.'.: ^oyz: Trr,z '^yj'Kr^z'z^zz ïz-ist.

La phrase nominale comprend essentiellement deux mem-
bres nominaux ; mais l'un des deux, celui qui énonce à quoi

appartient la qualité indiquée, peut être remplacé par le verbe

« être » dont la flexion suffit à indiquer de quelle personne

il est question, par exemple chez Aristophane, Ach. 591 , î^yu-

zzz t:. Le seul cas où une phrase nominale puisse se com-
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poser d'un seul membre est le cas tout spécial du vocatif ser-

vant à appeler, ainsi lat. Aule.

Quant à la phrase verbale, son seul élément essentiel et

constant est le verbe ; en eflfet le verbe indo-européen com-

prend l'indication de la personne et du nombre, et se suffit

ainsi à lui-même : lat. uenio, uenis, ueninius, etc., n'appellent

aucun autre mot et peuvent constituer chacun une phrase

entière.

De même aussi les Acerbes dont le sujet était une person-

nalité divine plus ou moins défmie, comme skr. vdrsati, gr,

•jzi « il pleut » (cf. ci-dessus, p. 212 et suiv.): c'est l'origine

de la plupart des verbes impersonnels qui, dans les langues

indo-européennes, n'ont pas de sujet exprimé.

Le verbe admet une série de déterminations par des noms

à divers cas : lat. donuin fero, îibi placet, Tnsculo proficiscor,

Romae maneo, ou par des adverbes : lat. heri mni, ou enfin

par des préverbes qui, comme on l'a vu (p. i63), servent à

la fois à déterminer le verbe et le nom complément du verbe

et qui ont été rapprochés tantôt du verbe et tantôt du nom,

prenant en ce dernier cas le rôle de prépositions. Toutes ces

déterminations pouvaient s'accumuler en une seule et même
phrase; par exemple, chez Homère :

A 369 à/, 5' £A;v 'ÂTpîfcY) Xp'j3f/!sx

où il y a un préverbe et deux compléments.

Les déterminations ne sont pas régies par le verbe. Les pré-

verbes sont des mots autonomes qui peuvent être juxtaposés à

un verbe et à un nom, mais qui peuvent aussi bien s'en trou-

ver distants d'une manière quelconque et dans des proportions

quelconques. Le cas auquel sont mis les compléments ne

dépend en rien du verbe, mais seulement du sens à exprimer.

Soit le verbe gr. xajw, cjui signifie toujours et partout « j'en.
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tends »; il pourra être employé absolument, ainsi Esch.,

Proni., 868 :

« passer pour faible plutôt que pour scélérat » ; ou avec l'ac-

cusatif indiquant la chose entendue : k'/./.jiv xjzrp (Hom.),

ou avec le génitif indiquant de quoi l'on attend le bruit :

ïyX-jZ'i xj-.z^j, ou avec le datif indiquant en vue de quoi on

écoute : e>/c;j.=v(p \}.z'. ïv'kjz^) (Théognis), v. p. 3i3 : l'emploi

de l'accusatif, du génitif ou du datif dans ces phrases ne

dépend pas plus du verbe que l'emploi de Tinstrumental

(non distingué du datif en grec) dans z"jx~: /.'/.lui o j'entends

avec mes oreilles », ou celui du locatif dans zho: yXjiù « j'en-

tends à la maison ». Les préverbes n'exercent également

aucune action sur le cas auquel sont mis les noms ; ils pré-

cisent seulement le sens; ainsi t.zzz dans les exemples cités

p. i63. Chaque mot indo-européen a par lui-même la

forme que demande le sens à exprimer, non une forme com-

mandée par un autre mot de la phrase; l'autonomie du mot

est le principe fondamental qui délinit la structure de la phrase

indo-européenne.

Lue phrase nominale et une phrase verbale peuvent être

juxtaposées et combinées en une seule phrase à la fois nomi-

nale et verbale; ainsi lat. iiictor uictoniiii cliiet, véd. vfsâ

çrnvise « tu es appelé un mâle », gr. y.zKxv.z^ t.-/ zjzjz'.-i « ils

sont appelés flatteurs », etc., ou gr. r^y.r.t -pr,rr,:, v. si. pade

nid « il est tombé contre terre », lat. praeceps cadit, etc. Les

appositions de ce genre peuvent être moins entièrement sou-

dées, comme dans :

Ilom. A ^3 wç içx'' {j'/zj.viz:
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on n'indiquer qu'une circonstance accessoire, ainsi :

Hom. A 42

i

y.^'-V^^ -^') '^-^'^ ly.\-x « il est alk- hier à

un festin ».

C'est dans ces phrases à la fois nominales et verbales que

le verbe *es-, dont la valeur propre est d'affirmer l'existence,

a pris le rôle de simple copule qui a été décrit ci-dessus.

La phrase nominale peut aussi se combiner avec la phrase

verbale dune autre manière, quand l'un de ses composants

est un complément, ainsi lat. crcat aliqiiem consnh'in, gv. -.z-i

Mf,loi '!z[j.vi V/Sb'i-x « nous savons que le Mède est venu »,

skr. halàin vrtrâin vidina « nous savons que ^ rtra est tué ».

Il y a ainsi une grande variété de types de phrases : phrase

nominale pure ou accompagnée du verbe « être », phrase

verbale pure ou accompagnée de compléments divers, phrase

à la fois nominale et verbale, l'élément nominal étant apposé

soit au verbe, soit à un complément.

Quand on veut insister sur la personne ou qu'on doit

introduire une personne que le verbe ne suffit pas à indi-

quer ou une chose qui a besoin d'être nommée, la phrase

comprend un second groupe, apposé au verbe et à ses déter-

minations, celui du « sujet » ; ainsi chez Homère :

A 180 zihfi ;' ÈYw or/. xhi^'iM « moi, je ne t'en

empêche pas ».

A 178 ()ii: -yj 7:1 Tsy' B(o/.£V.

A 317 • y.vÎTr, z zjpx'iz't Vai.

Un pronom tel que gr. b^'iô a en indo-européen la

valeur d'un mot isolé, d'une apposition, fr. moi, et non

celle d'une simple détermination du verbe, comme fr. je.

Chacun des noms qui figurent à un titre quelconque dans

une phrase nominale ou verbale peut, comme le verbe, être
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précisé par diverses déterminations ; ainsi, pour prendre des

exemples chez Homère, par un nom au jïénitif :

par un adjectif ou par un démonstratif:

A 7 oXc: 'Ay'.AAEj;

A I 1 TÔV Xpj7-Ç)

par un nom en apposition (ce nouveau nom pouvant lui-

même être déterminé par un autre nom et par un adjectif) :

A 7 'A-ps'2r,ç -.1 (F)âv7; àvcpoiv

par un nom de nombre :

A 3o9 kpi-y.z =/.p'.v£v èî{y.07'.v

Les adjectifs admettent également des déterminations :

A 2i5 Tcôoa; à'/Jjç AyiAV.eJç

A 122 ç'.Xoy.TsavoSTa-s ^avvwv

A 107 (fiXa ^pcjî

A Il4 cù "(0-^-'' âa-:'. yspsûov

Ces diverses déterminations peuvent s'accumuler autour

dun même mot, et chacun des mots de la phrase en peut rece-

voir, si bien que la complexité d\me phrase indo-européenne

n'a aucune limite précise :

A lOI ~.oXg'. 0' àViCTY]

r,po)ç 'Axpv.CTtÇ £jpj/.pc((ov 'AYa[j.É!xva)v

A 3i5 (/')ipoov â' 'AtcoaXojv. TeAr^ÉJaaç k7,aTd[j-6aç

Ta'jpwv if;B' a'.ywv ';:apà Otv' àXcç à-rpuYÉtcio.

A 48 1 à;-'-9'' 2 à 7.0 ;j. a

7Tî(prj TTop^'jpeov [AïYaA' ïxyz v^cç '.O'jJ'Oç.
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Enfin chacun des éléments de la phrase peut être mul-

tiple ; il peut y avoir deux ou plusieurs « sujets », deux ou

plusieurs compléments de chaque espèce, deux ou plusieurs

adjectifs (lat. Iiippitcr optimiis luaximus) : on peut alors unir

les deux éléments jouant le même rôle par des particules

atones signifiant « et », « ou », « comme », etc.

Le mot signifiant « et » est skr. ca, gr. te, lat. que ; il

s'ajoute, soit au premier mot de chacun des groupes qu'il

unit, soit au premier mot de chaque groupe, à l'exception du

premier :

A 70 {T^-J?yr^ -y. t' ii^r.y. -y. -'
i7zz'i).vtx -pi -' ii-nx

S \g ËvO' \~r.z-j; tj-:r,':i ~x-r,z àvcctov -,t Oewv te

A k aÙTO'j; sk \F)t/.b)p'.x "-^X- v-'jves-'.v

c'.WVSTîJ'! ~z, TZX'Z'.

A l56 ;j.â/.a T.z'/.\x [xt-xz-j

c-jfi=x Tî T/.'.ivnx hx/.xi'x -t (-^)r//r,£7-a.

Le mot signifiant « ou » est skr. iw_, gr. -(/")s, lat. ue:

il s'emploie exactement comme le précédent :

lat. dei hominesue ou deiiie hominesue.

^. V., I, 108, 7 brahiuàni rajani va « chez le brahmane

ou chez le roi »

.

^. V., 1,6, 10 itô va sàtini imahe

divô va pârthivâd àdhi

indram luahô va ràjasah

« nous nous adressons (jinahe) à Indra en vue d'une faveur

(jâtim^ ou bien d'ici, ou bien du ciel terrestre, ou bien du

vaste espace ».

On voit combien est variée la phrase indo-européenne. La

lecture d'une page d'un texte védique ou grec ancien affer-

mira cette impression.
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3" Accord.

Chacun des mots de la phrase ayant sa pleine autonomie,

le lien entre ces mots est marqué par certaines concordances

de forme.

Dans la phrase verbale, la concordance entre le verbe el

le nom apposé qu'on nomme sujet n'existe que pour une

seule catégorie, celle du nombre, puisque c'est la seule qui

soit commune au nom et au verbe, et que le verbe indo-

européen n'a pas de genre ; et cette concordance ne résulte pas

de ce que l'un des éléments serait régi par l'autre, de ce que

par exemple le nom apposé déterminerait le nombre du

verbe, mais simplement de ce que la notion d'unité, de dua-

lité ou de pluralité considérée est la même pour le nom et

pour le verbe. Si on lit chez Homère T('.)...iv7Tr,Tr,v, c'....~i-

v2vt:, c... r.pzzif-.z, ce n'est pas que to), :î, : déterminent

le duel, le pluriel, le singulier, mais on a tw et x^/z-.r-.r,-)

parce qu'il s agit de deux personnes, ;•. et tcévivto parce qu'il

s'agit de plusieurs, ô et r.pzjiv.r.t parce qu'il s'agit d'une. On
emploie le duel s'il s'agit de deux personnes nommées sépa-

rément, par exemple pour le duel en védique:

^. V., IV. 5i, II iâd dyanç ca dhattam prthivi ca deyî

« que le ciel et la déesse terre posent (lihûttâifi) ceci ».

S'il s'agit de deux ou plusieurs choses, le singulier est

possible :

Z 328 xjrr, TE zTCAsy-îr tî

De même aussi quand il s'agit dune collection d'objets

désignée par le collectif neutre qui tient la place de nomi-
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nalil" pluriel neutre (cf. p. 267 et suiv.), d"oii la règle Sx

l^x Tp £-/-:-..

Il n'y a proprement accord qu'entre deux noms, soit dans

le cas de la phrase nominale ou nominale et verbale à la fois,

soit dans le cas d'un nom servant à en déterminer un autre

en qualité d'apposition ou d'épithète.

Dans la phrase nominale, il y a ou il n'y a pas accord

suivant le sens à exprimer. L'accord en nombre, cas et genre

est de règle dans une phrase telle cpie :

« mais les Troyens sont très craintifs ». L'accord en cas est

essentiel dans le type lat. aliquem facio hercdeni. En revan-

che, il n'y a aucun accord si le nom indiquant la chose affir-

mée doit être à un cas autre que le cas où est l'autre nom :

A 63 'i'txz £/. A'c; i^T'.v

R.^ . I, 4,6 syâiiiéd îudrasya çàrniaui « soyons sous la

protection d'Indra. »

et il peut y avoir accord en cas seulement dans une phrase

telle que :

V 178 z'j'it y' At^s'Iit^ç, îjp'J7.p£''wv AvaiJ.r.jj.vwv,

a;j.9iTEpsv, '^xiCkt'jz ~ xyx()o: v.px-tpz: ~. xlyj.r'.r,:-

.Agamemnon est les deux, roi et.., »

Dans l'apposition, l'accord en cas est nécessaire, mais le

genre et le nombre peuvent diiïérer, ainsi dans ce vers :

K = : :ç tJ^t'-po: -iy;rr,.

Seul, l'adjectif épithète concorde nécessairement en nom-

bre, en cas et en genre avec le nom qu'il détermine. On a vu,

p. 25o, que c'est même l'adjectif seulement, ou les démons-

tratifs, qui déterminent si un mot est masculin-neutre ou
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féminin. Ln mot qui ne seiail jamais accompagné dim
adjectif et auquel ne renverrait aucun démonstratif n'aurait

aucune marque de genre masculin-neutre ou féminin. Ici

l'accord est de règle absolue, et c'est l'accord qui indique

quel nom détermine un adjectif donné, ainsi :

r 200 TiAjy.r^-:'.; 'OojjseJç,

(/")3'.o("oç r.X'miz'jt te ci"/.;j; y.x: [vr^ix ~-r/.vi.

Il y a ici le nominatif masculin singulier 7:zKj[j:r,-'.: qui se

rapporte à "()cjjr$jç et Fz'.om; à i; (qui renvoie à 'OÎjjtej;),

les génitifs léminins singuliers iz-jrr,; et -aotixIt^z c|ui se rap-

portent à 'I6â/.r,ç, et le nominatif-accusatif pluriel neutre

Tk'jy.và qui se rapporte à ;;.y;o£x.

Qu'elles soient, suivant le cas, partielles ou totales, ces

concordances sont le principal mode d'articulation des membres

de la phrase indo-européenne.

4" Ordre des mots et emploi du ton.

Les rapports entre les diverses parties de la phrase étaient

suffisamment indiqués par la flexion et l'accord ; Tordre des

mots ne servait donc pas à indiquer ces rapports comme il le

fait dans la plupart des langues modernes de l'Europe ; les

mots étaient placés de manière à attirer l'attention sur les

parties de la phrase essentielles pour le sens. Ainsi l'ordre

des mots avait une valeur expressive, et non syntaxique ; il

relevait de la rhétorique, non de la grammaire.

Aucim mot n'a dans la phrase une place définie et con-

stante ; ainsi chez Homère :

A 207 r,/.0:v h.^i) -x'jjfj-x t; -:; \}.b)zz

le verbe r,XOcv est en tête de la phrase, parce que Athcnè
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insiste sur sa \cnuc; dans la phrase suivante, c'est le pré-

verbe qui est en tête :

A 208 -i; ii [x' rj.t ()t'x '/.uv.hù.vn: lier,

pour la même raison ; Athènè interdit alors à Achille de tirer

l'épée :

A 210 ij:r,lï ;''ç;:r ï'/.y.t: /£'.:•

et le complément çbs; est mis en évidence : puis elle dit que

c'est « ceci » qui doit être accompli :

A 212 -z lï v.y.':
-.-.-. ù.iz'J.viZ'i ï"'j.\

c'est donc le « sujet » -i qui est le premier mot.

Des mots unis par le sens peuvent être séparés : ainsi

chez Platon :

Phédon, 178 c '}.-.-{'.z-.(ùi x'^xhCiyf r^-j.r/ x\-:i: èTtiv

où les mots essentiels [j.i^^iz-w/ àyxBMv sont mis en tête, pré-

cédant -rjy.Tv qui est important par le sens, tandis que a'.T'.ic

ès-'.v reste à la fin : et, plus nettement encore :

ib., 184, b •x'.x zr, /.z'-.i-x: "w t/ja

où l'adjectif ;j,(a est séparé de son substantif zzi; par tout le

reste de la phrase. Mais tel n'est pas l'usage ordinaire, et les

mots qui se déterminent les uns les autres sont d'habitude

rapprochés.

Lorsque plusieurs mots forment ainsi un groupe, le déter-

minant se place assez ordinairement avant le déterminé : lat.

très hominès, gr. àvaOèç hr^p, skr. devanàm dik « région des

dieux », etc. En renversant cet ordre, qui est le plus habituel,

on attire l'attention sur le déterminant, ainsi lat. hominès

très signifie « des hommes au nombre de trois » plutôt que

« trois hommes »

.



132 CHAPITRE M

Aussitôt après le premier mot de la phrase figurent d"abord

les particules atones et les indéfinis atones ou toniques, puis

les pronoms personnels enclitiques ; ces mots accessoires s'in-

tercalent même entre les mois principaux les plus naturelle-

ment unis par le sens ; ainsi chez Homère :

A ici z"t II '(F):: -jy. '/.xj-.iriurt-: {F^v./.-r,!

A iij'J z"j r.L'i r.t-.i j.z: — y.pr^YJcv £iZ£ç

A i.)0 TM)-. -.'.; -z: zpizz(,n {F)i~ir.i ~t\hr-.x: 'A-/a'.wv ;

(les groupes de sens sont 'Ayz'.wv ti; « Tun des Achéens » et

ÇFyi-BT.-i ~z'. « à tes paroles »).

La plupart des mots de la phrase pouvaient être soit toni-

ques, soit atones. On a pu lire. p. laô, un vers védique

où le premier mot seul porte un ton. tous les autres étant

atones.

La cpiostion de savoir quand le mol est tonique et quand il

est atone se pose surtout pour le verbe : quand le verbe est

placé en tête de la phrase, il est tonique en général ; à l'in-

térieur, il est généralement atone en sanskrit (sauf un cer-

liiin nombre de restrictions qu'il n"\ a pas lieu dexaminer

ici, parce que les règles sanskrites ne se retrouvent dans

aucune autre langue) : ce contraste est conservé par le grec

dans un cas : 'iz-: ayant le sens de « il y a » et commençant

la phrase est tonique ; è-Ti servant de copule à Lintérieur de

la phrase est atone : d'ailleurs la place fixe du ton dans la

plupart des formes verbales personnelles du grec a été bien

expliquée par la fréquence de l'atonie dans ces formes en

indo-européen.

Lorsque deux mots unis au point de Nue du sens étaient

juxtaposés dans la phrase, il arrivait souvent que l'un des

deux seulement eut le ton, et que l'autre fut atone. Ceci est

particulièrement clair pour le préverbe et le verbe : en sans-
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krit, si un vciiic bharati est tonique, le préverbe qui le pré-

cède immédiatement est atone : pra hhàrati ; si le verbe est

atone, le pi-évcrbe prérédcnt est tonique : prà bharati. En

grec, le préverbe déterminant un verbe est toujours atone,

qu'il précède immédiatement le verbe ou qu'il en soit séparé
;

si, dans un cas tel que zyj.r.^iiz, un préverbe aie ton, c'est

cju'il reçoit un ton crenclise, comme le montre à-ôo^ç (et non

*a-:5:ç) ; il y a donc désaccord entre le grec et le sanskrit.

S'il précède un nom et joue le rôle de a préposition », le

préverbe est toujours atone en grec, et forme groupe avec

le nom suivant : à-; r.o-x\}.z\) (le baryton marquant absence

d'élévation de la voiv), en regard de zc-ray.ij Hr.z qui pré-

sente la forme tonique à'zc ; en slave, il arrive souvent que,

au contraire, ce soit la préposition qui soit accentuée et le

nom qui soit inaccentué : russe nà bereg « sur le bord » ,
po

morju « sur mer », et quelques rares formes fixées, comme
gr. B'.â-îvcî et j-£i:[j.opcv, montrent que pareil usage n'a pas

été étranger au grec à une date très ancienne.

Quand il s'agit de deux noms, les exemples conservés

sont moins nombreux et moins clairs ; mais il est remar-

quable que skr. dvn-daça, gr. Gw-osy.a « douze », littérale-

ment « deux-dix », n'aient chacun qu'un seul ton, sur le

premier des deux mots juxtaposés ; tel est aussi le cas pour

gr, Nea-oA'.ç, y.uvÔTCjpx, etc. ; le védicfue a à la ioisjas-pàtih,

« chef de famille », avec les deux mots toniques, ci jas-

patih, avec le premier mot tonique seulement. Tel démon-

stratif qui est souvent tonique, ainsi le génitif skr. asyà, ou

le relatif slave
y/-(^(;J^

est encliticjue et atone s'il est simple-

ment anaphorique : génitif skr. asya, v. si. ji, par exemple

dans V. si. viditû ji « il le voit ».

Le principe a donc vme valeur universelle. Les exemples

montrent assez que le ton n'a pas pour effet d'attirer parti-

culièrement l'attention sur le mot cpi'il frappe : le fait esscn-



334 CHAPITRE VI

liel est qu'il y a pour renscmble du groupe une seule éléva-

tion de la voix, et non pas deux.

Un mot atone n'est pas nécessairement pour cela un mot

enclitique. L'enclise consiste en ce qu'un mot se groupe dans

la prononciation avec ce qui précède de manière qu'il

n'y ait qu'une seule fin de mot ; les enclitiques sont atones,

si le mol précédent ne l'est pas, d'après le principe qui vient

d'être posé ; mais tous les mots atones ne sont pas encli-

tiques : les verbes atones du sanskrit ne se groupent pas d'vme

manière intime avec le mot précédent, et, en grec, l'atone

oT,i).'. peut même commencer la phrase ; les préverbes

grecs, C|ui sont toujours atones, sauf là où ils reçoivent

un ton d'enclise comme dans àTrôBoç, ne s'appuient sur au-

cun mot précédent ou suivant ; le mot atone àX/à peut aussi

commencer la phrase. L'indo-européen ne possédait qu'un

nombre restreint d'enclitiques, tous monosyllabicpics ou tout

au plus dissyllabiques
;
par exemple la particule skr. cû, zd

Cûj gr. -:£, lat. que, got. -/?
; l'indéfini gr. -::, lat. quis

(dans ne qnis, si qitis, etc.), etc. ; les pronoms tels

que skr. )}ic, gr. •;,;'., lit. mi, etc. Rien n'indique l'existence

de proclitiques, c'est-à-dire de mots accessoires atones grou-

pés avec un mot suivant, de telle sorte que le procliticpie

n'ait pas proprement de fin de mot phonétique. Sauf le cas

particulier de l'enclise, les mots atones gardaient donc leur

jileinc autonomie phonétique et morphologique.

La liberté grammaticale de l'ordre des mots principaux,

la disposition des particules, des indéfinis et des pronoms

atones après le premier mot de la phrase, et l'emploi des

formes atones ou toniques pour indiquer l'union plus ou moins

étroite des mots groupés ensemble sont parmi les traits les

plus caractéristiques de l'indo-européen. Ils résultent de la
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structure morphologique de la langvie et de la nature du ton,

qui diffère essentiellement de l'accent d'intensité des lan-

gues modernes de l'Europe ; aussitôt que cette structure

morphologique et la nature du ton ont changé, ces carac-

tères se sont effacés, et l'on peut presque mesurer la fidélité

d'une langue au type indo-européen par ce qu'elle conserve

des traits indiqués ici. Les langues romanes ou germaniques

modernes, avec leur ordre de mots fixe, n'ont presque plus

rien d'indo-européen dans la construction générale de la

phrase ; les langues haltiques et slaves, au contraire, avec un

ordre des mots relativement libre, des enclitiques encore pla-

cés après le premier mot de la phrase, des alternances de

formes accentuées et inaccentuées, sont celles qui ont gardé

le plus de survivances du type indo-européen.

5° Phrases négatives et interrogatives.

Rien n'indique que les phrases interrogatives et les phrases

négatives aient été soumises à des règles particulières et aient

eu un caractère propre.

La phrase négative n'est marquée par rien autre que par

la négation *ne (skr. nâ, v. si. ne, etc.) : lat. ne-scio, lit. às:(^

nêgeriu « je ne bois pas » ; skr. :

jR. V., I, 8i, 5 nâ tvâvân indra hàç caiià

nà jâtô nâ janisyate

« pas un pareil à toi, ô Indra,

n'est né, ne naîtra »,

ou par *mè dans les prohibitions en grec, arménien et indo-

iranien, en grec et en arménien avec l'impératif, gr. \j.r^ ssps,

arm, mi berer « ne porte pas », en sanskrit, avec le subjonctif

ou les formes dites d'injonctif, iiià hharah.
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La phrase interrogative est caractérisée simplement par la

manière générale de prononcer, par exemple :

E 872 Zhj TTXTîp, Oj vs;x=7^y) cpSy/ ixzt v.xp-tpx ÇF^ipyx
;

Le thème de rinterrogalit' (gr. -iz, lat. qiiis, etc.) ne se

dislingue en rien de celui de rindéfini ; t'!; ïcr, ; représente

une expression qui à Torigine signifiait sans doute seulement

« quelqu'un est venu ? »; mais il s'est établi cette distinc-

tion que rinterrogatif est tonique (gr. -:(ç, jamais barytonné)

et l'indéfini atone (gr. t'.ç, toujours atone), si bien que, là où

figure le thème de Findéfmi-interrogatifsous sa forme tonique,

l'interrogation a une marque propre; toutefois skr. kâh reste

tonique même dans le sens indéfini.

IL Union de plusieurs phrases.

Il n'y a trace d'aucune particule indo-européenne servant,

suivant le terme technique, à coordonner deux phrases. Dans

un grand nombre de cas, dans la plupart sans doute, dans

tous peut-être, les phrases étaient simplement juxtaposées,

comme elles le sont dans le iiciii^ iiidi\ iiici de César, ou dans

ces deux vers crilomèrc :

A 106 [j.xvT'. y.ay.wv, eu tm i:z-i [i.z: ~z */,pr,YJSV £ÎTCcç,

aU( -0'. -X y.x/.' irj-\ oCKx optiX [j.avTsueaOa'..

Les particules qui, dans les dialectes historiquement

attestés, marquent le passage d'une phrase à l'autre avaient,

plus anciennement, pour rôle d'attirer l'attention sur un

mot particulier ; mais, comme ce mot était ])lacé en tête de la

phrase, d'après ce qui vient d'être vu (p. 33o), et immédia-

tement suivi de la particule, celle-ci a semblé marquer le pas-

sage d'une phrase à une autre. Ainsi ot servait à insister sur un
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mol, cl reite valeurcsl rcconnaissahlc Jan^ledélUû^st^atif c-ce,

r,-;e, ou dans une phrase comme la suivante :

A 10 '/J.zzi-.z r.x'i-x: 'Aya'.;jç,

\-zt.z,x zï v.â/.'.7Ta z'jU). y.zzj.r-.zzz /.xmi

mais, dès Tépoque homérique, ce même zi tonique a pour nMe

essentiel en grec dopposerune phrase à une autre. Le gr. -y.

dans zy/'.. y.r,y'.. va'//', sert seulement à insister sur cj, •^.r^^ va(,

et de même le correspondant skr. /;/ de cette particule dans

nahi « non pas » ; mais skr. /;/' (toujours tonique) signifie

d'ordinaire « car »

Toutefois il est au moins possible que reniplui de ski-.

ca, gr. TE, lat. que, got. -/;, ou de lat. ne, skr. va, pour unir

des phrases, remonte à l'indo-européen. Il n'y a pas une

différence absolue entre l'union de plusieurs mots ou groupes

de mots à l'intérieur dune phrase et Tunion de deux phrases

ditTérentes : deux phrases distinctes peuvent en effet avoir

des mois communs ; ainsi chez Homère :

A 108 i70>.èv r z^j-i -A rw {F)v-.i: {F)i-zz zJ-' k-i/.t-zx:.

D'autre part l'union de deux mots peut être en même temps

celle de deux phrases ; ainsi :

A 37 Xzjzr^'i y:).z\zizr;/.'xz

K''/.AXv TE !^aOEr,-/ Teve';:'.; -.e {fy-z: (^F)x'iy.zzi'.z.

Il n'y a pas lieu d'insister sur ces faits qui ne présentent pas

de particularités caractéristiques.

Une question plus grave est celle de savoir dans cpielle

mesure les phrases subordonnées sont de date indo-euro-

péenne.

Beaucoup de choses qui s'expriment ailleurs à laide de

subordonnées pouvaient être indiquées en indo-européen, à

MeILI.ET. 22
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l'intérieur de la phrase même, par diverses formes nominales.

Et en effet, d'une part, chacun des thèmes verbaux avait, à

côté des formes personnelles, un adjectif, qu'on nomme par-

ticipe : ce participe est une forme nominale, mais il admet

les mêmes compléments que les formes personnelles du thème

verbal auquel il appartient : d'autre part, les racines auxquelles

se rattachent les verbes non dénominatifs fournissent en

même temps des noms, et ces noms ont, de par leur nature,

une valeur voisine de celle des verbes ; enfin, ces mêmes

noms entrent en composition. Grâce à ces trois circonstances,

il était inutile de recourir à des subordonnées dans nombre

de cas oii la plupart des langues indo-européennes modernes,

et notamment le français, en présenteraient. Quelques exem-

ples le montreront.

L'importance du participe dans les plus anciens textes

des langues indo-européennes est immense. Le participe,

comme tout adjectif, peut se rapporter à un membre quel-

conque de la phrase ; au « sujet » :

A 44 .i"?; ^t y.xT '
( )y/vj;;~;'.c v.xp-q^/iiyi yojdy.sv:; v,f,p

à un complément du verbe (qui n'est pas nécessairement

exprimé) :

A 56 /,r,5îT0 Y^? Axvao)v oti pa Svvj'y.ovTaç bp^-z

« parce qu'elle voyait qu'ils mouraient » ; au complément

d'un nom :

A 46 ï/'/.-/.\'Zxi c' àp' i'.7~z\ i~ <o;j.a)v /(ooy.ivc.o,

y/jzzj /.'.v-^Oîv-cç

Il peut être le second élément d'une phrase nominale combi-

née avec la phrase verbale, comme dans skr. stâyân manyale

« il croit qu'il est caché », et v. si. taje se ininità « il croit

qu'il se cache ». Grâce à la liberté de l'ordre des mots, le

]):ii licipe se prête au récit d'une action : skr. (Çal. Brah., T.
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8, I, i) tàsyâvcviénijânasya (lire tàsya aviménijâuasyci) iiiâl-

syah pâui à pede « tandis qu'il se lavait, un poisson lui est

venu dans les mains », littéralement : « de celui-ci se lavant

un poisson aux mains est venu ». Il se prête aussi à marquci"

des contrastes; ainsi en védique :

^. V., vm, i4} 8 ïid gà àjad âùgirobhya

avis kruvàu gi'ihâ satth

« il a fait sortir les vaches pour les Angiras, en mettant en

évidence celles-ci qui étaient cachées », littéralement: « de-

hors les vaches il a conduit pour les Angiras, en évidence

faisant (celles-ci) en cachette étant ». On devrait multiplier

les exemples pour donner une idée de tout ce que les parti-

cipes permettent d'exprimer et de Fextrême variété de leurs

emplois.

Si les anciens textes permettent de se faire une idée nette

du rôle des participes, il n'en est pas de même pour lem-

ploi des noms primaires ; aucune langue n'a conservé un

emploi libre des noms à suffixe zéro et des autres noms pri-

maires immédiatement rattachés à des racines. Toutefois les

textes védiques laissent encore entrevoir quelque chose de cet

usage. Soit par exemple :

R. V., vni, 65, 3 a tvâ gîrbhir mahmn un'iin

huvé gàm iva hhôjase

indra sômasya pîtàye

c'est-à-dire, littéralement, et en conservant Tordre général

des mots :

par mes chants, toi, grand, large,

je t'appelle comme une vache pour la jouissance,

Indra, en vue de boire le soma.

Cette phrase renferme trois noms verbaux primaires : gîrbhih,

instrumental pluriel de gîr- « chant », cî.jârate, grnali « il
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chante, il loue ». lit. giriù « je loue » ; hhôjase, datif de

bhôjas- « jouissance », cf. le verbe à nasale bhuùhc « il

jouit »
;
pltàye, datifde^//^)'- « action de boire », cf. gr. zivw

« je bois ». Pour deux au moins de ces noms, on emploierait

en français une subordonnée, et l'on pourrait traduire: « Par

mes chants, toi qui es grand, large, je t'appelle comme [on

appelle] une vache afin qu'elle mange, ô Indra, afin que

tu boives le soma ». L'indo-iranien est le seul de tous les

dialectes indo-européens qui présente encore à date historique

un pareil emploi des noms primaires.

Partout ailleurs, quelques-unes de ces formes ont été fixées

pour chaque verbe ; dans certaines langues elles ont gardé

un caractère presque purement nominal : c'est le cas du

vieil irlandais. En général elles ont été rattachées aux thè-

mes verbaux et ont fourni des infinitifs (voir p. 2^8). En

germanique occidental et surtout en arménien, l'infinitif se

décline encore. En grec et en latin, chaque thème verbal a ainsi

reçu son infinitif; -\j.vi (dans oiy.sv) est le locatif d'un thème

en *-nieii- ; cf. le datif skr. daniane du thème daman- « ac-

tion de donner » ; lat. -se (issu de *-sP), dans esse, lege-re,

lêgis-se, etc., est le locatif d'un thème en -s-. En slave,

-ti, par exemple dans, pi-li « boire », est le datif d'vm thème

en -t-, et en lituanien, -ti, par exemple dans gér-îi « boire »,

le locatif de la même sorte de thèmes. L'infinitif, dont la

forme provient dans chaque langue d'un développement

récent, joue en une certaine mesure le rôle des anciens noms

primaires, mais d'une manière moins libre, et avec un caractère

plus ou moins verbal.

Enfin quelques exemples homériques suffiront à indiquer

comment les composés dispensent d'employer dans certains

cas les phrases relatives :

A 23 1 zr,[j.zziz:; ?jxzù.tjz
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1

« \in roi qui dévore son peuple »
;

A 2^7 NÉaTWp

littéralement « \estor qui a de douces paroles », c'est-à-dire

« Nestor qui parle bien ». De même çOî3i'[x6pcTo; « qui détruit

les hommes », etc. Ici encore, le fait que les noms indo-

européens primaires sont étroitement associés aux verbes tirés

des mêmes racines a rendu facile l'emploi des formes nomi-

nales avec valeur presque complètement verbale.

D\m autre coté, un démonstratif placé en tête de la phrase

suffît à en marquer le lien avec une phrase précédente ; le

démonstratif */t)- joue souvent ce rôle; ainsi chez Homère:

A 2^7 -OXZ'. âà NtJTWp

\Fyr,ojÇF^z-r,: àvipoj^E, \rfh: IIjaîwv x-^^opri-qz,

-OJ y.x'. y-o ^flMizr^z, \).iL'.-zz 'fhr/J.iù'i 'pit^i xjl-q

Tw B r,s-/; Bj; \jX'i '^titx: ;xsp;-o)v xvOpojzwv

Le démonstratif ainsi employé a pu par la suite prendre

la valeur d\m relatif ; c'est ce qui est arrivé en allemand

pour le démonstratif dcr, qui, dans l'usage ancien, était

encore un simple démonstratif.

Toutefois il ne semble pas que l'indo-européen ignorât les

phrases relatives proprement dites. En effet, au relatif indo-

iranien skr. yâb, ya, yàt, zd yô, yà, ya\, le grec répond par

iç, v^, d, et le vieux slave, pary/-:^£', ja-Xe, je-^e ; et toutes les

langues indo-européennes font dès les plus anciens textes un

usage régulier et fréquent de la phrase relative. Le relatif

apparaît tantôt avec un démonstratif corrélatif dans la phrase

principale :
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Rg veda, in, 53, 21 yj no dvêsty àdharah sàh padista

« celui qui (yo) nous hait, qu'il (sàh) tombe en bas ».

Yasna (gâthà), xxxiv, i3 t-ini advâiUni yPni iiiôi iiiraos

« ce (tPin) chemin que (piii) tu m'as dit ».

Ilom. E 319 ojî'j'.iç KxT.xrqo; i'KTfii-: '7r)f)f:'.iM)

A 218 0; v.i 6s;T: è-'.zïîOrjTx'.. y.zXz te 7.)>j;v ajT;'j.

tantôt sans aucun corrélatif:

R. V., X, i4, 10 àthâ pitfu siividàtrah ûpehi

yamena yc sadbaniâdani inàdanii.

littéralement : « et va vers les pères qui partagent de

beaux dons,

qui s'enivrent dans leur festin avec

^ama. »

A 161 y.al '^r^ [j.z'. '(ipx^ a'jT;; xoy.'.pq~tj^xi ixs'.XsTç,

La phrase relative se place à volonté avant ou après l'an-

técédent, et le relatif peut être ou ne pas être immédiatement

voisin du mot auquel il se rapporte : simples applications du

principe de la liberté de l'ordre des mots.

Les relatives sont les seules subordonnées qu'on ait des

raisons de fait de tenir pour indo-européennes. Les autres

types de subordonnées, et notamment les phrases condition-

nelles, ont des formes dilTérentes dans chacun des dialectes.
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SUR LE VOCABULAIRE

Quand on rcncontie dans plusieurs langues — parentes

ou non— des mots qui se ressemblent de près et par la forme

et par le sens, on doit tout d'abord se demander s'il n'y a

pas emprunt de toutes ces langues à l'une d'entre elles
;

ainsi pour « la rançon, le châtiment, la peine », on trouve : gr.

r.oirq, lat. poemi, v. irl. pian, gall. poen, v. h. a. pina (ail.

pehï)^ V. angl. pin (angl. pinc, paiii). Il ne s'agit pas ici d'un

mot indo-européen conservé indépendamment par chacune

de ces langues : un p du celtique n'est jamais un p indo-eu-

ropéen, non plus qu'un p du germanique
; les mots irlandais,

gallois, allemand, vieil anglais ont été empruntés au latin,

et le mot latin lui-même au grec, dor. -o'.va. En eflFet le sens

premier du mot est le prix' payé en compensation d'un dom-

mage causé à une famille, par exemple pour le meurtre d'un

de ses membres ; le mot indo-européen *k^'''oinà, qui expri-

mait cette notion, est représenté par zd kacnà-, gr. -c.vi- et si.

cêna- (ci. le dérivé lit. kainè « valeur, prix »); il appartient

à la même racine que le verbe gr. -:(v(/")w « je paye, j'expie »,

fut. T£(70), dont le t initial n'est pas un ancien f, mais un

ancien *k''', comme l'indique la forme r.tX'jx: de Taoriste dans

vm dialecte qui, comme le thessalien, représente à l'initiale

du mot /c" par ::, même devant t ; et en effet gr. à-i-'iT'.;

(avec -7'.- issu de *-//-) répond exactement à skr. àpa-citih
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« représailles » ; cf. aussi zd cif^a « expiation » (cf. p. 5~)
;

si le mot indo-européen était directement représenté en latin,

il y aurait la forme *quoina, à''o\\*crina.

Quand on a une fois éliminé les mots dont la ressem-

blance s'explique par des emprunts, il en reste un grand

nombre qui, en tenant compte de Faction des lois phoné-

tiques, se laissent identifier les uns aux autres, comme zd

haèna, v. si. cèna, gr. ttî'.v/,. De ces concordances, la plupart

proviennent sans doute de ce que les mots correspondants

existaient déjà en indo-européen, mais d'autres peuvent s'ex-

pliquer par l'extension plus ou moins tardive de certains

mots sur tout ou partie du domaine indo-européen ; ainsi il

n'est pas douteux que skr. t(u)v-ài)i, v. si. ty^ lat. til, etc.

supposent un mot i.-e. *//? « toi », exactement comme fr.

tu, ital. ///, esp. tu, etc. supposent lat. tû ; mais divers laits

archéologiques et philologiques ne permettent pas de douter

que gr. y.âwzê'.ç (pour la première fois, chez Hérodote, IV,

74) et V. isl. hanpr, v. h. a. hanaf «chanvre», bien que

présentant des correspondances phonétiques correctes, n'aient

été empruntés indépendamment par le grec d'une part, par

je germanique de l'autre à une langue du Sud-Est de l'Europe.

Ces deux cas, celui de l'identité originelle et celui de l'ex-

tension postérieure à la division dialectale (c'est-à-dire de

l'emprunt), sont au fond absolument différents, mais il est

impossible la plupart du temps de faire le départ de ce qui

appartient à l'un et à l'autre ; et l'on en est réduit à entendre

par mots indo-européens les mots communs à plusieurs dia-

lectes indo-européens, à la seule condition qu'ils présentent

toutes les altérations phonétiques et morphologiques carac-

téristiques des dialectes auxquels ils appartiennent, et que

des témoignages historiques n'en attestent pas le caractère

récent. Toutefois, il importe de ne jamais l'oublier, le terme

de mots iudo-ciiropccns recouvre deux choses hétérogènes et qui
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ne restent confondues que par suite de l'absence d"un critère

donnant le moyen de les distinguer; et la part des emprunts

préhistoriques d'un dialecte indo-européen à un autre ou de

plusieurs dialectes indo-européens à des langues d'autres

familles n'est certainement pas négligeable.

Il Y a au moins un cas particulier qui doit être envisagé

à part : c'est celui des mots qui. entre toutes les langues

indo-européennes, ne se trouvent que dans les dialectes les

plus voisins les uns des autres ; il y a ainsi des mots qui ne se

rencontrent qu'en indo-iranien et en balto-slave, d'autres qui

ne se trouvent que dans les langues d'Europe (et en armé-

nien), à l'exclusion de lindo-iranien, d'autres qui se sont

que slaves, baltiques. germaniques, celtiques et italiques. On
verra ci-dessous quelques exemples de ces divers cas : il est

clair qu'avec de pareils rapprochements on ne peut conclure

qu'à l'existence du mot dans certains dialectes indo-euro-

péens (ou à l'emprunt par un groupe de dialectes), et non pas

dans l'ensemble du domaine.

Les rapprochements qui ne s'étendent pas à plus de deux

dialectes doivent être tenus pour plus ou moins suspects,

sauf raisons particulières ; car la ressemblance de deux mots

exprimant le même sens dans deux langues différentes peut

être due à une rencontre fortuite : c'est ainsi que l'anglais

bad « mauvais » n'est pas apparenté, même de loin, avec le

persan bad signifiant aussi « mauvais » ; mais ce serait un

hasard étrange que bad signifiât « mauvais » dans une troi-

sième langue. La coïncidence de trois langues non conti-

guës suffit donc pratiquement à garantir le caractère «indo-

européen» d'im mot, sous le bénéfice des réserves indiquées

ci-dessus.

On peut toutefois affirmer la certitude d'un rapproche-

ment, même limité à deux dialectes, dans certains cas par-
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ticulieis ; ainsi le gv. -'mi et le skr. pivâ « gras » ne se re

trouvent pas en dehors du grec et de l'indo-iranien ; mais la

formation caractéristique du féminin, gr. r.if.px skr. pivarî,

jointe à la parfaite identité de sens, de flexion, de place du

ton, exclut toute espèce de doute ; de même le v. perse râdiy

et le V. si. radi « à cause de » ne se trouvent pas dans une

troisième langue, mais sont employés dune manière iden-

tique, et font partie d'une assez longue série de termes parti-

cidiers au slave et à l'iranien.

Là où il n'existe pas de raisons spéciales, on doit, en

bonne méthode, tenir pour douteux tout rapprochement de

mots qui ne porte que sur deux dialectes : si même le gr. %lt-

-T. « il a un respect religieux pour » était sûrement identi-

fiable à skr. yàjoti « il sacrifie » — ce qui n'est pas, car

gr. ' peut répondre à autre chose que skr. y, skr. a à

autre chose que gr. a, la formation des deux verbes n'est

pas la même, les sens ne concordent pas, etc. — , il faudrait

se garder d'affirmer que les deux mots sont parents, et le rap-

prochement ne saurait être tenu que pour simplement pos-

sible.

Enfin, il n'est pas vrai, même sous le bénéfice des réser-

ves précédentes, que la somme des rapprochements entre les

divers dialectes indo-européens, telle qu'on la trouve dans

un dictionnaire étymologique, donne du vocabulaire des

tribus de langue indo-européenne une idée exacte, fut-ce ap-

proximativement.

Sauf trois, l'indo-iranien, le grec et l'italique, tous les dia-

lectes indo-européens sont attestés seulement plusieurs

siècles après Jésus-Christ, et par des littératures romanisées

ou hellénisées et christianisées ; les langues italiques elles-

mêmes n'apparaissent qu'après avoir subi lïnfluence hellé-

nique: l'exemple, cité ci-dessus, du lat. poena qui s'est étendu
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sur toute TEuropc occidentale, cl qui lui-même est un emprunt

au grec, montre qu'il v a un vocabulaire européen dont

l'extension coïncide avec celle de la civilisation gréco-romaine.

Le sanskrit, l'iranien, le grec, le latin présentent, dès le

début, des formes littéraires déjà développées : aucun dialecte

indo-européen ne donne une idée de ce qu'a pu être, au

point de vue du vocabulaire, la langue de populations demi-

civilisées.

Le procédé même par lequel on détermine le caractère

indo-européen d'un mot exclut dès l'abord la connaissance de

ce qui dans le vocabulaire était concret et précis, de ce qui

servait à la vie de tous les jours : les seuls termes qui aient

subsisté dans plusieurs dialectes difTérents sont les racines

qui indiquaient les actions banales et universelles : « goii-

ter », « porter », « aller », « connaître », « lier », etc., et

les noms des notions les plus générales : le « père », l'a œil », le

« bœuf » , etc. , en un mot ce qui était commun à tous les parlers

du domaine indo-européen, et non ce qui était propre à l'un

ou à l'autre d'entre eux.

De plus, pour rapprocber les mots des diverses langues,

on doit considérer ce qu'ils ont de commun, et par suite

éliminer les nuances de sens dues à l'évolution propre de

chaque dialecte : il ne reste plus alors qu'une abstraction qui

fournit le moyen de justifier le rapprochement, mais non

pas pour cela le sens premier du mot. A parcourir un dic-

tionnaire étymologique, on a l'illusion que la langue indo-

eiuopéenne aurait procédé par mots et par racines d'une

valeur abstraite et très générale, alors qu'on doit au con-

traire se représenter chaque parler indo-européen à l'image

d'un parler lituanien moderne, pauvre en termes généraux et

plein de termes précis indiquant les actions particulières et

les détails des objets familiers.

Enfin les termes techniques diffèrent pour la plupart
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d'une langue à Fautrc parce que, entre l'époque indo-euro-

péenne et le moment où chaque dialecte est attesté, la civi-

lisation a subi des transformations profondes et que les mots

de ce genre ont changé à plusieurs reprises avec les techni-

ques elles-mêmes.

Ce qui représente, pour le linguiste craujoiu'd'hui, le voca-

bulaire indo-européen nVst qu'un petit noyau de termes géné-

raux, précieux à cause des conclusions qu'il permet de tirer

en phonétique et en morphologie, mais absolument im-

propre à donner une idée de ce qu'était en réalité le lexique

d'un parler indo-européen. Du reste le vocabulaire de cha-

cune des langues indo-européennes diffère profondément de

celui d'une autre langue quclconc]ue de la famille, et ce

n'est qu'une petite minorité des mots de chaque idiome qui

a une ctymologie indo européenne. Les élymologistes rai-

sonnent souvent comme si tous les mots des langues attestées

qui ne sont pas notoirement empruntés à des idiomes con-

nus devaient être d'origine indo-européenne et utilisent pour

fournir une étymologie indo-européenne de chaque mot

d'une des langues de le famille toutes les ressources de leur

science et de leur ingéniosité : c'est oublier que, entre la pé-

riode indo-européenne et les plus anciens textes de chaque

dialecte, il s'est écoulé plusieurs centaines d'années, durant

lesquelles il a pu èlre fait im nombre Illimité d'emprunts

à des langues aujourd'hui inconnues.

On jugera de tout ceci par un examen rapide des princi-

paux éléments du vocabulaire indo-européen.

i" Racines.

Peu de racines indo-euiopéennes désignent des actions

techniques, et le sens de ces quelques racines est en partie

asse/ vague.

La racine de skr. tàh.uiti « 11 labrupie » paraît s'être appli-
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quée à la confection de toutes sortes d'objets, et ce sens très

général est conservé dans le gr. -.i'/yr,. Skr. tàksati et zd

tasat ont le sens général de « fabriquer », mais désignent

surtout ce qui se fabrique avec la hache ; skr. tàksà, zd tasa,

gr. -.iy-M'i désignent le « charpentier », v. h. a. dchsahi et

irl. tàl, la «hache », et v. si. tesnti et lit. tas~\ti signifient

« travailler avec la hache ». On pourrait être tenté de croire

ce sens le seul ancien si le lat. texcre n'indiquait une autre

industrie : le tissage, et si m. h. a. dehsen ne signifiait « bri-y^''''^"'

ser (le chanvre)». Le zd fastJiii (i^ écuelle », dont on peut

rapprocher lat. testa « objet en terre, A'ase, etc. », ne prouve

pas que cette racine ait servi à indiquer le modelage de la

terre ; car ces mots ont pu désigner anciennement des vases

en bois.

La racine qui signifie « donner une forme à la terre » est

celle de got. digan, lat. fingere ; mais il peut s'agir, ou de

fabriquer de la poterie: \al. Jïgnliis «potier », got. daigs^

V. h. a. tcig « pâte » ; ou, plus ordinairement, d'entasser

de la terre pour élever des murs : skr. dehi « rempart », zd

daê:;ayeiti « il amasse », v. perse didâ « fortification », arm.

dè:;^ « monceau », gr. tsT/sç, 'o^.yzz, osq. feihi'iss « mu-
ros »

.

Une racine *snc- « filer » est attestée par lat. nèri% gr. ^liio,

aor. à'vv/;, v^aa « fil», irl. 5;///// « action de filer », suâthe

« fil », peut-être aussi par skr. snava « lien », v. h. a snitor

(( lien»; mais v. h. a. uàjan signifie «coudre ».

La racine de v. h. a. webaii « tisser » a son sens précis en

grec, j^a(vaj, et en iranien, zd ubdactia- « tissu », persan

bâfad « il tisse »; mais véd. unap signifie simplement « il

attachait», et le sens de « tisser» n'apparaît nettement en

sanskrit que dans (rinia-)vàbhib « araignée », littéralement

« qui tisse (de la laine) »

.

La notion de « coudre » est nettement indiquée par : skr.
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syûtàh « cousu », siuyati « il coud )),liL 5///// «coudre», v. si.

siti,gol. siujan, lat. suere, gr. /.x7--jc'.v « coudre »
; lat. sûbuJa

(de *siuiblâ) et v. si. silo (pol. s^ydio) « alêne ».

« Conduite un char » est exprimé par skr. vùhaîi, zd

va^aiti, v. si. ve^a, lit. veXti, lat. //c/jô ; le « char », par v. si.

votJ'i, gr. (F)i'/zz, v. h. a. iuagan,-\v\. fên ; le chemin où

passent les chars, par got. luigs, v. h. a. ivcg et lat. nia ; le

verbe germanique signifie simplement « mettre en mouve-

ment » ainsi got. ga-wigan. D'autre part le skr. yàti, le v.

si. jaâa, le lit. jojn indiquent l'idée de « aller dans un véhi-

cule [char ou bateau] »; et en regard de cette racine qui est

seulement indo-iranienne et balto-slave, un mot occidental

pour cette idée de « aller dans un véhicule » est attesté par

V. h. a. ntan, v. angl. ridan, v. isl. rida, irl. rJadaini, et

par gaul. rèda « char ».

« Ramer » se dit : v. isl. rôa, lit. irti ; « rameur » : skr.

aritàr-, gr. tzi-r,z\ «rame»: lat. rêmns, v. h. a. rnodar.

Les langues de l'Europe ont pour « labourer » une même
racine attestée par v. si. orja, lit. ariù, got. arja, irl. airini,

lat. arô, gr. xpiw, et l'arménien même a araivr « charrue »

= lat. arâtruDi. Mais l'indo-iranien ignore ce mot, sans

doute, parce que les tribus de langues indo-iraniennes l'ont

perdu à la suite d'une période transitoire de vie nomade.

Pour « moudre », la racine *incJ3- de gr. i^JAr^, lat. aïoJô

(v. p. 172) est inconnue à l'indo-iranien : mais en face de

gr. xXÉoj, arm. alam «je mouds », Thindi a âtà, et le per-

san àrd « farine » ; une racine indo-européenne signifiant

« moudre » est donc attestée en indo-iranien.

Le verbe qui signifie « forger » : v. si. kova, lit. hànju,

V. h. a. hoiiwan, et avec un élargissement^ lat. ci'idô, est,

comme un certain nombre d'autres mots « de civilisation »

,

inconnu au grec, à l'arménien et à l'indo-iranien, et limité

aux dialectes septentrionaux et occidentaux de l'indo-euro-
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péen. Le sens, non technique, de « frapper » transparaît en-

core.

Skr. krJijiîiiii, v. russe kiinii, v. irl. crenim, gall. prynaf

attestent Texistence d'un verbe à infixé nasal signifiant

«j'achète», d'une racine dont skr. kraxâh « achat »etle

gr. T.p'.x-fix: « acheter » fournissent d'autres formes. Mais il

ne suit pas de là, que les notions de « vendre » et « d'ache-

ter » fussent nettement opposées ; les mêmes langues ne

présentent pas pour « vendre » un terme commun.

La racine *peiki- signifiait sans doute a faire des marques »,

au moyen d'incisions, et aussi au moyen de taches de cou-

leur ; elle a fourni: skr. piinçàti «il orne, il arrange», v.

perse ni-pis- « écrire », v. si. pisa « j'écris », skr. péçah et zd

paèsô « forme, couleur », lit. pës:{as « tache de suie », v. h. a.

fèh, V. Ang\. fâb, gol. Jîlu-fûihs «de couleurs variées», syno-

nymes de gr. T.z'.yJ.Kzz et de v. si. pistrïi (tandis que gr. r.'./-

piç signifie «amer», littéralement « mordant, coupant »,

comme got. baitrs, ail. bitter).

Skr. anàhi « il oint » (3^ plur. ajljdnti), lat. ungiiô ombr.

umtu « anguito », et sans doute arm. awcanel « oindre »;

skr. àjyam « graisse de sacrifice », v. pruss. anktan « beurre »,

V. h. a. ancho, v. irl. iinb, lat. ungiieu, nugiieutiim, ombr.

u m e n.

Rien n'est plus imprécis ni plus fuyant que les renseigne-

ments que pourrait fournir un examen des racines de l'indo-

européen à qui voudrait tenter de déterminer par là les con-

ditions d'existence des populations qui parlaient cette langue.

La plupart des racines n'enseignent d'ailleurs rien, sinon

que la langue distinguait « vivre » et « mourir » , « boire »

et « manger », « dormir » et « veiller », « lécher » et

« mordre » , « prendre » et « laisser » , « voir » et « enten-

dre », etc.

Cependant quelques racines présentent des séries remar-
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cjiiablcs de développements de sens remonlanf à lindo-curo-

péen ; la plus curieuse à cet égard es\,*bhjni.ih-: le sens pre-

mier est sans doute celui de « veiller », qui est conserve

dans les dialectes orientaux : skr. hudhyàte « il est éveillé, il

s'éveille », v. si. Mditû « il veille » (infin. bidèti), lit. hiidhi

a veiller »; skr. bodhâyati « il éveille ». v. si. hiiditït «il

éveille » (infin. biiditi): v. si. bùuati « s"évoiller ». lit. biindii

« je m'éveille »; lit. biidrîis signilie éveillé » ; mais le v. si.

bhdrii « vif», traduisant zpiOj;j.:ç, a pris un sens déjà plus

éloigné du sens premier ; le présent thématique skr. bôdhati

signifie « il est en éveil, il fait attention, il remarque »,

comme les correspondants v. û.bljnda «j'observe, je garde»

(avec / mouillée développée normalement entre labiale et le

y iXc'jit représentant \.-q.*l'ii) et hom. r.i'J)z\j.x'. «jem'cnquiers»,

aiir. gr. i-jH'z[}:r,-t (d'où z^vOâv:;j.a'.) ; de même le zd baoùib-

signifie « conscience » ; Tirl. biiide a développé le sens particu-

lier de « reconnaissance » (conscience dun bienfait) ; du sens

de « j'observe » on passe à celui de «je sens », ainsi le zd

bao'Jntô, ^ast XIX, 69, et, en particulier, «je sens une

odeur »; d'oîi zd baoilis « odeur»: \ast X^ II, 6, hubaoili's

baolaitc nmànsni «une bonne odeur embaume la maison »;

d'un autre côté, avec valeur tactitive, on a le sens de « donner

réveil, attirer l'attention », d'où « présenter, offrir, inviter»

dans v. isl. biocfa, v. h. a. biolaii, et, avec préverbe, got.

ana-biudati, v. h. a. gi-biolaii, « ordonner », gol.faiir-biiidan

« défendre » (ail. ivr-bictt'ii): c'est de la même valeur factitive

que vient le sens (( réprimander, punir » de lit. baiidt;jù

baùsti.

Le sens le plus concret, et sans doute le plus ancien, de la

racine *g^eus- paraît subsister dans le gi-. -'i'jz\).x'. « je goûte »

et le lat. giistiis : mais en indo-iranien, le sens est « j)rcndre

avec plaisir, aimer ». ainsi skr. jiisàtc « il prend volontiers,

il aime », v. perse daitstar- « ami », et de même en albanais
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où dcsû signifie « j'aimais » ; cVautre part c'est le sens de

« choisir » qui s'est développé dans v. irl. lio-roi-gu << il a

choisi » et dans got. kiiisan, c(m^al'iï kaiisjcvi « examiner.,

choisir », mais anciennement « goûter », sens bien conservé

dans le mot slave emprunté vïi-kiisiti » goûter », tandis que

le verbe français choisir, aussi emprunté au germanique, re-

produit seulement le nouveau sens.

Les racines ne peuvent être définies que par des formules

vagues, mais, en réalité, chacune d'elles tenait le plus sou-

vent des emplois fixes et tout particuliers ; par exemjile

*prekr signifie « demander, interroger, prier », de là skr.

prcchàti, v. si. prosifi, lit. prus^xti, got. fraihiiûii, v. h. a.

frâgcii, lat. foscô, arm. harçanon, tous verbes signifiant « de-

mander, interroger» d'une manière générale ; mais il v avait

un emploi spécial : « demander une femme », attesté par lat.

prociis, lit. pirs::ji « demander en mariage », serbe prbsiti

(même sens), arm. harsn « fiancée, bru ». — La racine

*ivedk- signifie « conduire » dans zd vàzayeiti « il conduit »,

V. si. veda, lit. vcdà, irl. fedini, mais en particulier « conduire

la fiancée à la maison » (lat. iixoreni dttcerc). d'où skr. vadhîih

<( bru », vàhate (issu de *vàdhatc, à distinguer de vâhaîc

« uehitur ») « il épouse », zd vàzayeiti « il épouse », lit. vedi'i

« j'épouse », gall. dy-zucddio « se marier ». — La racine de gr.

ospo), \al. fera, etc. signifie a porter », et très souvent « por-

ter », au sens de « être grosse », ainsi zd har^^ri « femme

enceinte », gr. ç:p:c « enceinte », ïz-.zzt-r h:Jr,-i-i chez Hesy-

chius, V. si. hrè^da « grosse, enceinte », lat. forda ;
got. ga-

bairan, v. isl. bera « enfanter » (ail. gebârm). — Pour avoir

une idée exacte de la valeur d'une racine indo-européenne, il

faut connaître ces emplois particuliers, de même qu'on ne

connaît vraiment un mot d'une langue que si l'on sait dans

quelles phrases il figure d'ordinaire.

Meillet. 23
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2° Mois isolés.

Moins intéressants que les racines au point de vue de la

structure générale de la langue, les mots isolés donnent sur

le vocabulaire des notions plus précises. Si on les utilise avec

la réserve qui convient, on en peut tirer quelques indications

sommaires sur l'état social et sur la civilisation des hommes
qui parlaient l'indo-européen.

A. Termes de parenté.

Il y a une série de termes de parenté à sens bien déterminé,

parfois étendu dans certains dialectes :

père : skr. pitàr-, gr. ~y.-r,z, lat. pakr, v. irl. aihir, gol.

fadar, arm. hayr.

mère : skr. màtàr-, v. si. mater-, gr. dor. •^.à-r^p, lat. ma-

ter, V. irl. mâthir, v. isl. môâer, arm. mayr.

frère : skr. hhratar-, v. si. hratrïi, gr. çpaTtop, opi-r^p

(membre d'une opy.-:pii), lut. frâter, v. irl. brâthir, got. hro-

^ar, arm. elhayr.

sœur : skr. svâsar-, lit. seser-, v. si. sestra, lat. soror, v.

irl. siur, got. siuistar, arm. khoyr.

fils : skr. snni'ih, v. si. synu, lit. sûniis, got. sùniis (ail.

sohri) ; cf. gr. ulJç, u'.ôc ; inconnu à l'italo-celtique, ainsi que

le suivant.

fille: skr. duhitàr-, gr. OjyâTr^p, v. si. dus ter-, Vil. dukter-

arm. dtistr, got. daiihtar.

femme du fils : gr. vjfç, arm. nu (génit. niioy)
;
passé aux

thèmes en -^- dans : skr. sniisà, v. si. snùchû, v. angl. snoru\

thème en -«-, lat. nurus.

père du mari : skr. çvàçurah, zd xvasnrô, lit. S7^s:{uras,

hom. \F)v/.jpiz., lat. socer, alb. vjehtr, v. h. a. svehur.

mère du mari : skr. çvaçràh, v. si. svekry, lat. socrus, v. h.

a. swigar, et gr. '(/)r/.jpa, arm. skesur
',

got. swaihro, gall.

frère du mari : skr. devàr-, v. si. dêverl, lit. dèverîs, gr.
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zir^p^ lat. Jeitir, v. angl. tàcor, v. h. a. ~cibhur, arm. tûygr.

sœur du mari : gr. ^^x'/mç^ lat. ^t/j5^ russe :^âJva et serbe

j^aafrt supposant si. ^ûluva; (arm. ^/Z).

femme du frère du mari : skr. yatar-, v. si. jetry, lit. jenter-,

inter-, hom. c'.va-Éfôç (et le datif hx-p<. sur une inscription de

basse époque), lat. ianitrïcês (et arm. ner).

veuve : skr. vidhàvù, zd vizava, v. si. vndova, v. pruss.

luiddeiufi, got. zviditwo, \v\. fedb, lat. ///^//^r : inconnu au grec

et à l'arménien.

Tous les degrés de parenté immédiate dans la famille de

riiomme sont donc désignés par des termes précis dont les

principaux appartiennent à un même type, celui des thèmes

en -r- ; le mot qui désigne le « mari » est le même qui signi-

« maître » (de la maison) :

skr. pàtih, zd paitis, gr. -cj-.ç, lit. clial. patis, cf. got.

(brnf)fûps « fiancé » ; un féminin de ce mot désigne la femme

en tant que maîtresse de la maison en sanskrit : pàîiil, (cf.

liait gr. r.ivr.x), et en lituanien : patî.

Pour la famille de la femme, tout est vague et incertain ;.

les sens divergent d\me langue à l'autre, et les formes va-

rient : le gr. zcvOepdç, cpii désigne le « père de la femme »-,

appartient à la racine de got. bindan « lier », zd bandaiti « il

lie » et signifie par suite « allié », comme lit. beîïdras, dont

le sens actuel est « associé », et skr. bàndhuh « parent du côté

de la femme » (cognatiis au sens le plus général) ; aussi xev-

Oîpi; désigne-t-il tout parent par alliance, et notamment le

« gendre » et le a mari de la sœur » . Le « gendre » s'appelle :

skr. jàmâtar-, zd ~âiitâtar-, — v. si. :(etï, lit. Renias, lat.

^c///a (mot de glossaire), alb. l-jizir,— Xa^i. gêner,— gr. -;y.\}.i^i:;

(aussi « beau-père » et « beau-frère »), toutes formes oii l'on

discerne un certain fond de ressemblance, sans pouvoir les

ramener à un original commun.

Il n'y a pas de termes précis pour la parenté non immé-
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dialc. Lat. mios siiniifie « grand prrc » (jialcniel ou malcr-

iicl) : lat. aiionciiliis c oncle » ; gall. civythr « oncle », ^ . h.

a. ôheiin «frère de la mère», got. aiuo « grand'nière », v.

pruss. awis et v. si. iip « frère de la mère », arni. haiu « grand-

père ». L'indo-iranien iiâpûf- désigne le descendant et, en

particulier, le « petit-fils », lat. nepôs, neptis le « petit-fds »,

la « petite fille », irl. nia, necht le « fils », la « fille de la sœur »,

V. h. a. nevo le «neveu », v. lit. nepotis le «petit-fils», le

« neveu », serbe ncc'âk le « fils de la sœur », etc.

Tout ceci indique un état social où la femme entrait dans

la famille du mari, mais oii le mari n'avait pas avec la famille

de sa femme une parenté définie. Il s'agit de ces « grandes

familles » à descendance masculine, telles qu'on les observe

encore chez les Serbes (^adritga) et chez les Arméniens.

La maison forme un groupe social commandé par un

« chef de maison » : skr. pàiir dâii ou dàiiipatih, gr. liz-l-

-r,ç (de *dei)is-p6t-à- « chef de la maison »), lat. doDiiiius.

Un terme plus compréhensif est celui de « groupe de mai-

sons, tribu » fjue présentent, avec diverses nuances de sens,

skr. vie-, zd vis-, v. perse vi')-, v. si. vis), got. lueihs, lat.

tilcus ; gr. Fov/.zz (ou aussi la forme alhématique Fz:/- dans

Fc.V.x-îs) a le sens de « maison », à l'origine la « grande

maison », comprenant des constructions multiples où logent

les divers membres de la « grande famille », et c'est pour

cela que FoX-aoz désigne aussi l'ensemble des plus proches

parents; le nom de « chef de village ». skr. viç-pàtih, zd

fJs-piiilis, a pris en balticpiele même sens général que celui de

« chef de maison », 0£77::r^ç, en grec, et l'on a lit. vës^pats

(( maître, seigneur », v. pruss. uuiispiillin « maîtresse». —
Le « roi » a un nom attesté seulement en sanskrit : râj-, rajan-,

et dans les dialectes les plus occidentaux : lat. rèx, celt. rîg- (le

mot germanique attesté par got. reihs « chef », etc. est peut-

être emprunté au celtique). — Un mot désignant tout un



SLU LE VOCABLLAIRE 33

7

peuple est allcsté seulement dans les dialectes de lOuest,

juscpren baltique, et ne se trouve ni en slave, ni en indo-

iranien, ni en arménien, ni en p-rec : v. pruss. tauto « pays ».

lette tûiita « peuple », got. fiiida (d'où ^iudans « roi »). v.

irl. ti'iath « peuple », osq. toiito et ombr. Iota « cité ».

Il n'y a p:\s de mol désignant la « ville » : skr. pilh{gèt\\\.

piirâb), lit. pilis signifient « lieu fortilié », et le mot grec

corr.^spondant -;/,'.: (avec un suffixe secondaire) avait d'abord

ce sens cpii transparaît clairement dans -t/.zi-z'/.::.

B. Noms d'animaux et de plantes.

Des noms d'animaux, les uns s'appliquent à des animaux

domestiques, tels que le mouton ou le bœuf, d'autres à des

animaux sauvages ; clans quekjucs cas, on ne saurait faire le

départ entre les uns et les autres ; on se bornera à une énu-

mér.Uion des noms les mieux attestés (le mâle et la femelle

n'ont pas de noms indo-européens distincts) :

troupeau : skr. pâçii, pdçuh, v. lit. pekiis, v. pruss. peckii,

lat. pesii, peciis, goi. faihn, v. h. a Jihii.

bœuf et vache: skr. gâiih, zd gâiis, arm. kov (vache), letté

o'/zici (vache), gr. ^zj;. lat. bas (mot de paysan samnite, et

non pas proprement lalin), irl. bô^ v. h. a. cbno (vache), v.

si. govedo. Le nom du « taureau », gr. tajp:;, lat. taiints,

V. [iruss. tauris, v. si. iiirïi, ne se trouve pas partout, et no-

tamment pas en indo-iranien; le skr. iiksàn-, zd iixkm-, got.

aubsa, v. h. a. obso, gall. xcb est sans doute une ancienne épi-

tliètc (celui cjui accroît, qui tait croître !'). Le «jeune boeuf»,

la «génisse » sont désignés par gr. zip-.ç, v. h.a..fano(masc.),

m. h. a. l't^nt' (féminin), et $kr. prfhnkab, arm. orth, gr. r.iç-.::,

mouton et brebis: skr. âvib, lit. avis, gr. ;-.:, lat. oiiis,

irl. , V. h. a. ouiui ; v. si. ovimi « bélier », ùvua « brebis »

(= skr. avikà). L'« agneau» a deux noms, l'un skr. l'imijulp,

pehlvi varrak, arm. gani, gr. Fxzr.j. Fxpiz. et l'autre v. si.
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agmn, jrr. à;j.v:ç, lat. agntis, irl. liau. La « laine » a un nom

bien atteslé : v. si. t'//7»^ (serbe vfiiia), lit. îv/w^ (pluriel),

^ot. iviilla, lat. /^«fl_, skr. //r/w : irl. olann,^a\\. gwJan ;
avec

élargissement *-es- gr. X-^vcç, dor. 't.xizz, lat. Jânenim, lânes-

iris,etuelliis; Arm. gelmn « toison ».

cheval et jument: skr. àçvah, zd aspô, v. angl. eo/;_, lat.

eqiios, irl. <'r/?^ gaulois gpo- ; le féminin skr. âçvà, lit. as:(và,

lat. t'^//â! «jument» résulte de développements indépendants

de chaque dialecte, comme le montre gr. î'z-:;, qui désigne

le « cheval » et la « jument ».

bouc et chèvre: skr. ajàh « bouc », oja « chèvre » ; lit

o\ys « bouc », os^lià « chèvre » ; un terme différent, mais

voisin, est attesté par gr. aTç, arm. ayc « chèvre », zd i^-aâiû-

« de peau » (étymologiquement « de peau de chèvre », cf.

skr. ajinam « peau », en regard de o/i/?, et v. si. a~mo « cuir »

en regard de lit. (X^-ys). Zd ha:^a-, v. h. a. hoc, v. isl. hokhr,

irl. hocc désignent le « bouc » (mais arm. biicV «agneau»).

Les dialectes occidentaux ont des mots particuliers : lat. capcr,

gall. caer-, v. isl. hafr, — lat. haediis, got. gaits « chèvre ».

Il n'y a donc pas pour le a bouc » et la « chèvre » Tunité de

dénomination observée pour les animaux précédents.

porc, sanglier: lat. sus, gr. Iz. v. h. a. su, siuîn, gall

hii'ch, V. si. svinija, zd hil-, skr. sûharàh (sanglier); et un

mot désignant exclusivement le « porc domestique » , mais seu-

lement européen du Nord et de l'Ouest, non attesté en indo-

iranien, en arménien et en grec: lat. porcus, irl. arc, v. h.

a. farah, lit. pars^as, v. si. prase.

chien et chienne : skr. çvà (génit. çi'inah), zd spà (génit.

silno), lit. s~u (gén. s:(Jiùs), gr. y.Jwv (gén. y.jvôç), irl. cû

(gén. cou), got. hiinds ; lat. canis a une forme peu claire.

loup : skr. vfkah, zd vérhô, v. si. vUkii, lit. vilkas, got.

wulfs (et gr. AJy.cr, lat. lupus): un féminin désignant la

<( louve » a été créé, sans doute dans chaque langue isolé-
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ment : skr. vrkih^ russe volci-ca, lit. vilhè et vilhhiè, v. isl.

yjgr (de *ivuh^'ï:(^, ancien *u'lkts); gr. Kùxxvn, lat. ///p^t.

ours : skr. fksah, zd «fr^i^, gr. à'p/.Toç, lat. ursus, v. irl.

rt;t^ arm. «r/y et le doublet gr. xpy.cç, persan xirs (v. p. 69

et 223).

souris : skr. iiiùh, v. si. mysi, gr. [xjç, alb. inî^ lat. ;;/m5^

V. h. a. viûs ; arm. viukn.

cerf: v. si. y(?/m?_, lit. ('/«/j^ arm. eln, gr. Taxi:;, èaXsç
;

l'irl. élit (féminin) signifie « chevreuil ». Le cerf est souvent

désigné par son épithète de « cornu » (rAas:; y.spai;, Ho-

mère, r 2'X) ; de là lat. cenios, v. h. a. hirwi^^.

oiseau : skr. vih, zd vay-, lat. auis, arm. haiu, gr. :twvo;

aigle : v. si. on/M_,lit. arèlis, got. rtra, gall. eryr; le gr. cpvi;

signifie « oiseau » d'une manière générale.

lit. sirà:(das « grive », russe droid (d inïl'iail par assimilation),

Y. isl. frostr, lat. turdus, irl. mod. truid.

grue: gr. yipr/oç, brittonique ^amn (et gaul. tri-garanus

« aux trois grues »), v. angl. cran, v. h. a. cranuh, lit.

gérvè, V. si. ^eravu lat. o-;77^_, arm. kfunkn.

oie: gr. )^v-v, -/;r,v;ç (dor. yiv, -/^viç), lit. :((7.y«; v. si.

gast, V. h. a. o^^f/zj^ lat. anser (mot rural, avec chute de h

initiale); le skr. hamsàh signifie « flamant, cygne >>, et l'irl.

gêis « cygne »

.

canard: lat. anas (anitis), v. h. a. ^;m/^ lit. àntiSj v. si.

aty, et gr. v^t-jc, dor. vao-ja ; cf. skr. àtîh « sorte d'oiseau

aquatique ».

poisson: il y a un mot occidental : lat. piscis, irl. îasc,

got. fislis ; au centre du domaine indo-européen, un autre

mot, gr. '.'/Ou;, arm. juhi, lit. ^uvis ; enfin si. ryba et skr.

màtsyah, persan màhî sont isolés. Les noms particviliers de

poissons sont pour la plupart spéciaux à chaque langue,

très peu ont une étymologie, et l'extension de mots qui

semblent attestés est faible, alors que deux nom d'oiseaux
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sûrement anciens se rapportent à des oiseaux aquatiques, et

que Ton a aussi dans skr. ndràh, zd udrô,\. si. vydra, lit.

ûdraj V. h. a. ottar un dérivé du nom deTeau, désignant un

animal aquatique, d'ordinaire la « loutre » (mais gr. jcsiç,

•jcûz « serpent d'eau »), et dans v. sX.lnhrii, hohrïi, lit. bèbrus,

Y. h. a. hibar, gaul. hibro-, bebro- (dans des noms propres),

lai. Jîber, fcher un dérivé de l'adjectif « brun » (lit. bèras') si-

gnifiant « castor )) (ou un animal analogue dans skr. babhn'ik

et zd baivris).

serpent: skr.âhih, zd a^is, gr. Ho'.ç, arm. ;> (de ""êg^'hi-);

lat. angiiis, irl. (esc-)img (anguille), lit. rt»^/5, polon. u-^z^

(représentant *a;(/); et got. nadrs, irl. )iatbir, lat. nairix.

mouche: v. si. miicha (et mïisica « moucheron »), lit.

WW5^_, gr. y.jTa. lat. imisca, arm. ;;///// (v. p. 22^).

frelon: v. si. srû^enï (serbe srsljëii), lit. s::^irsif( (génit.

s:(_irs^'hs) et i-/rj~/v5 (accus, siirs:^!!), lat. r/-r//7/-() (de *crâsro),

gall. creyryu.

guêpe : lit. :w^i^^ v. si. cij-a (altéré de *:w^7), v. h. a. irafsa,

lat. ?Vf'j-/)rt (de *a'0/)i-^).

abeille : le mot i.-e. *niédbii signifie à la fois « miel » et

« boisson fermentée faite avec le miel, hydromel » (et par-

fois ensuite, dans les pays oiila vigne a été introduite, « vin »)

dans les dialectes orientaux: skr. màdhii, zd malii, v. si.

medu, lit. mediis, midùs ; le sens de « hydromel « (ou « vin »)

a seul subsisté dans les autres langues : gr. [j.é()j, v. h. a.

meto, irl. îuid ; un autre mot, d'extension moindre, désigne

proprement le « miel » : gr. ;/za'., [jA'/j-z:, got. milij>, lat.

mclj irl. mil, arm. meir. Un nom *bbci- de Y « abeille » se

trouve avec divers suffixes secondaires dans : v. angl. béo, v.

h. a. bini, lit. bitis, v. pruss. bitte, irl. bccb, v. si. bUela; on a

« mouche à miel » dans gr. (xÉA'.ssa, alb. mial'tse, arm. melu.

ver: skr. kriiiib, persan kirni, lit. kiniiis, irl. cndiii, gall.

pryf, et lat. uenuis, v. h. a. zcurni, gr. p:;j.sç.
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1

A peu d'exceptions près, ces noms sont, comme les noms

de parenté, irréductibles à des racines verbales.

Les noms de végétaux ont moins souvent une étvmologie

que les noms d'animuix, et, là même où ils sont indo-euro-

péens, ils se rencontrent d'ordinaire dans un nombre moindre

de dialectes. Il est curieux que la « forêt » n'ait pas de

nom qui puisse être sûrement tenu pour indo-européen. Les

mots conservés sont ceux qui désignent les objets dont on

lire parti journellement ; il y a donc un nom pour :

bois (matière): skr. dàni « bois », dârvih « cueiller »
;

gr.oipj " bois, bois de lance, lance », osvop^v « arbre » (avec

redoublement intensif, v. p. i^oetsuiv.), spj; « chêne» ; v. si.

drèvo « bois, arbre » (pluriel collectif drùva); lit. dervà

« bois de sapin », gaul. dervo-, bret. derv « chêne »
;
got.

triu « arbre » ;
v. irl. daiir « chêne » ; etc.

Quelques arbres ont un nom ancien, généralement fémi-

nin ; entre autres :

hêtre : \a\.. fâgiis, v. isl. hôk, v. h. a. biiohha ; le gr. o-ç;i~

(dor. çâY;;). féminin en -o- comme le mot latin correspon-

dant, désigne une sorte de chêne.

bouleau: skr. hhûrjah, \\\. hc):;as e\.\.û.hrè:^a(j. h'rë:^û),

V. h. a. biribha, v. isl. hiork\ le mot indo-européen était un

féminin en-o- qui n'est directement attesté nulle part ; cl.

VaL fraxiiiiis Q\.fûnius «frêne ».

saule: zà vaèitis (\Krs. bèd),\. pruss. luitwan, gv. f'.-ii^

V. h. a. wlda: en réalité, il s'agit de la branche flexible qui

peut être utilisée de toutes sortes de manières, et c'est ce

sens de « branche flexible » qui apparaît dans skr. vetasâh

« bambou », v. si. vètvï, vètiïje, lit. vytis, irl. fèitb, etc.
;

le mot appartient à la racine de skr. vâyati « il tresse, il

entrelace, il tisse », lit. veji) « je tourne » (une corde),

lat. iiicrc, ititis, etc. Ln nom propre du « saule » se re-
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trouve dans lat. salix, v. iil. sail (génit. sailccb), v. b. a

salaha (et gr. 'tfj.v.r, ?).

chêne: v. h. a. forha, lat. qiierciis (àc*pcrq"' us, comme
qiilnqne de *pe)îq^''e), et v. h. a. f//;^ v. angl. âc^ cf. lat. acs-

aiînsQ), gr. a'-Y-Awi; « sorte de chêne » (?). Il y a un nom
indo-eviropéen commun pour « gland » : lat. glans, gr. ^â/>x-

vcç, lit. giJè, v. si. \elgdi, arm. /?^////.

L'existence de quelques noms de plantes herbacées semble

garantir la culture de certaines céréales, ce qui s'accorde bien

avec l'existence d'une racine signifiant « labourer » (cf. p. 35o)

€t de quelques autres termes relatifs à l'agriculture : skr.

yâvah, zd yavô désigne les céréales, et surtout l'orge ; de

même, lit. java'i désigne « les grains », l'hom. uî'.aî une

sorte de graines, irl. corna l'orge; r«orge)) a d'ailleurs son

nom propre dans gr. 7,pT, y.prOr,. v. h. a. gersta, \Al.hordeiini,

arm. gari (formes malaisées à ramener à un type commun).

Les mots de ce genre ont changé de sens suivant les cultures ;

par exemple gr. r.jp:-. et lit. ptlrai désignent du « fro-

ment )), mais V. si. pyro traduit '6\jpx. v.i'^ypz:. On peut

conclure de ces rapprochements à l'existence de céréales

cultivées ; mais la linguistique ne permet pas de décider

lesquelles. 11 y a aussi un mot pour la « paille » : skr. pahi-

vah, V. si. plèva, v. pruss. pelwo, lit. pelai, lat. palea. Le nom
du « grain » (v. si. :;j-ûno, v. pruss. syrne, got. haiirn, v. irl.

grân, lat. grâniini) n'est attesté que dans les langues qui pos

sèdent la racine *.y^- « semer « (v. si. sèti, lit. sêti, got. saian ;

V. irl. sJl ft i^emence », lat. sêmeri) et n'existe ni en indo-

iranien, ni en arménien, ni en grec : ces langues sont aussi

les seules où se trouve le nom de la « pomme » et du

« pommier » : v. si. ahluko « pomme », lit. ôhùJas « pomme »,

ûhelis « pommier », v. h. a. apfid « pomme », v. irl. abaJl

« pomme » : et sans doute Abella en Campanie (pays de

langue osque) est la « ville des pommes », car Virgile la
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qualifie de /;m///£'/ï7 ; le nom de la « pomme ». propre aux dia

lectes septentrionaux et occidentaux, a été remplacé en Italie

par le nom dorien ;j.3À:v (d'où lat. luciluni). d'origine incon-

nue, qui désignait une pomme cultivée : on observe ici \\n

efiFet de la substitution de la civilisation méditerranéenne et

hellénique à celle de l'Europe du \ord qui était originaire-

ment celle des Latins et des Osco Ombriens.

Le « sel », qui est surtout nécessaire pour la nourriture

végétale, a un nom: lat. sâl (salis), ombr. salu « salem »,

\t\. salann,^o{. salt,y.^^r\\?^?>. sal, lette sais, arm. al et alihh,

gr. xAç ; ce nom ne se retrouve pas en indo-iranien, langue

oïl manquent aussi les racines indo-européennes qui signi-

fient « labourer » et « moudre » (v. p. .35o).

L'imprécision du sens et le petit nombre des noms de végé-

taux attestés contrastent avec la valeur précise et l'abondance

des termes qui désignent des animaux; on est tenté de con-

clure de là que la « chair » des animaux sauvages ou domes-

tiques (skr. inâvisâiii, v. si. nieso, arm. mis, got. îjiinis) for-

mait la plus grande part de Talimentation, avec le lait (dont

les noms ont des formes assez divergentes, quoirpi'en partie

au moins apparentées les unes avec les autres) ; lat. iùs, skr.

yuh, lit. ji'isië, v. si. jucha désignent une préparation de la

viande avec une sauce. Le mot skr. sarpih « beurre », alb.

g'alpi, V. angl. sëalf, v. h. a. salba, gr. ëa-:;' à'Xa-.ov, z-.ixp

Hes. (cf. cXzy; « bouteille à huile ») désignait en indo-euro-

péen une sorte de « beurre » ; et zd rao^'Ji^iii
,

pers. rayait

« beurre », est inséparable de m. h. a. romii « crème » (ail.

rahiii), V. angl. rcaiii, v. isl. riôiiic.

C. Noms relatifs à la religion.

Si Ton met à part les astres, comme le soleil, la lune, ou

les phénomènes naturels, comme l'aurore, le tonnerre, le feu,

etc., qui, sous leur nom ordinaire, sont tenus pour divins

dans l'Inde et la Grèce antiques, pas un nom de dieu n'est
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indo-européen commun: véJ. Indrah n'a pas de corres-

pondant en dehors de lindo-iranien, gr. 'A-iXXwv n'en a

pas en dehors du grec. Quelques rapprochements au premier

abord spécieux, comme ceKii de véd. Gandharvàh, zd G<7;;-

Jrt/'<'iX'i; et de gr. \\ii-xjzzz, ou de \Qà. Saranytih &l àe gr.

'Ec'.vjr, ne s'étendent pas au delà de deux langues, ce qui

suffit à les rendre douteux a priori, et d'ailleurs ne résistent

pas à une critique phonétique un peu exacte; ainsi, pour

Gandharvàh et livnxjzzz : i" la place du ton diffère : 2"indo-

iran. g ne répond pas à gr. y. ;
3" le premier a de Gandhar-

vàh peut représentera ou o, mais non e, car autrement on

aurait à l'initiale/^ et non o^; 4" skr. tf/; ne répond pas à gr. -
;

5"

skr. -arvah ne répond pas à gr. -j.jzzz ; si donc il y a lieu de

rapprocher le mythe des Gandharvas de celui des Centaures,

ce qui n'est pas évident, il nest du moins pas légitime de

lapprocher les noms. — Aucun mot indo-européen bien

établi ne désigne ni le sacrifice, ni aucun rite; il est assez

séduisant de comparer le ^ra/j/y/^;/-^ prêtre hindou, an Jlânien

latin, mais ce rapprochement, limité à deux langues et oj

les correspondances phonétiques de l'élément radical sont

toutes ambiguës, est indémontrable. — Tout ce que la lin-

guistique enseigne sur la religion indo-européenne, c'est

l'existence d'une certaine conception de la divinité.

En effet le nom indo-européen de « dieu » est conservé

dans plusieurs langues : skr. devàh (zd daèvô « démon »), lit.

dcvas, V. pruss. dekuan (accusât.), v. isl. tîvar « les dieux »,

gaul. dêvo-, d'ivo-, v. irl. dîa, lat. dens (gén. dînï)\ delà est

dérivé un adjectif : skr. diuyàh, gr. V.zz (àe*z.Fyzç)^\'Ai. dîus.

Ur, ce mot signilie « brillant » et ne saurait être séparé du

nom du jour, du ciel lumineux, très souvent divinisé : skr.

dxàiih « ciel, jour », gr. Z^jr. X.Fzz. lat. Iiippitcr (= Zej

r.xz-p «ôciel père» ; le «père ciel», skv.pitâ dyàiih, s'oppose

à la «mère terre», skr. niâla prlhivi, par exemple ^gveda, l,
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89, 4 ; g[". \r,[j.r-r^'^ rcnfcnne le niul « inrre » piéccdé d'un

pi-emier terme obscur), lat. lo/iis (génil.) et dics « jour >-,

V. h. a. Zio, arin. litv « jour ». Les hoiumes sont mortels et

terrestres, les dieux: sont immortels et célestes ; celte oppo-

sition s'exprime dans le nom des hommes qu'on appelle

tantôt « mortels » : skr. marfûJu' mortel, homme )),gr. [j.z:-

t;;' à'vOpo)-2r, Ovr^Tiç (llesych.) et hom. j?p;TCç, v. perse

iiiartiya q\ zd masyo (^Q *inûiiya-) « homme », arm. iiiard

« homme », tantôt « terrestres » (i-n'.yOiv.:'., Homère, 479) •

lat. hoiiiO, goi. giinia, lit. ^iiiogùs (cf. lit. ^èiiiè « terre », etc.,

V. p. 223); ces expressions se sont si bien répandues que

l'ancien nom de !'« homme » (skr. niâuiib et iiiàiiiisah, v. si.

ina\ï, got. iiianihi [gén. iimiis]) a été éliminé dans la plupart

des langues. Les dieux sont riches et distributeurs de richesses

(ooTYjps; £Z(ov) ; de là sans doute le nom propre du dieu

védique Bhâgûfp (littéralement « le partageur » ou a le bien

partagé, le riche») et le nom commun v. perse baga « dieu »,

Y. si. bogn « dieu » (cf. v. si. ii-bogû « pauvre », bogatà

« riche )i)
; l'accord de l'iranien et du slave ne semble pas for-

tuit; car d'autres termes relatifs à la religion sont communs à

ces deux langues, notamment zd sp?ntô = \. si. svetii, lit.

s:^vefitûs « saint », et zd si'ûvô^^y. si. slovo « parole » (tandis

que skr. çrâvahei gv. •/'KiÇF)z; signifient « gloire », comme v.

si. slava, lit. s:(love), et, dans ces deux cas au moins, l'hy-

pothèse d'un emprunt du slave à l'iranien, qu'on pourrait

soutenir pour si. bogâ^ est exclue.

Nulle part en somme les vocabulaires des diverses langues

indo-européennes ne divergent plus complètement que pour

les termes relatifs à la religion, sans doute parce que chaque

tribu avait ses cultes propres ; nulle part on ne rencontre

moins de rapprochements certains
; et, par suite, la lin-

guistique indo-européenne ne saurait apporter à la mytho-

logie comparée aucun témoignage solide.
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D. Du nom de quelques objels.

Les noms d'objets sont éminemment sujets à changer.

Aussitôt que le commerce ou l'imitation des voisins intro-

duit une nouvelle forme ou un nouveau perfectionnement,

de nouveaux noms soit étranf^ers soit indigènes s'intro-

duisent et remplacent les anciens, et, avec le temps, les

noms d'objets analogues et servant aux mêmes usages se

trouvent différer dans des langues assez pareilles par ailleurs.

Le nom de la « hache » illustrera la chose.

La (( hache » était sûrement connue ; mais ses noms dil-

fèrent presque d'une langue à l'autre. La racine de skr.

iàksati « il fabrique, il charpente » a fourni v. si. fesliJ,

V. h. a. dehsaJa, v. irl. tàl ; la racine de lat. secô, v. si. sèka

«je coupe » a fourni lat. sccûris et v. si. sckyra : le got.

^^/;^/ rappelle gr. kzirr, et lat. ascia, quoique les trois formes

se laissent difficilement ramener à un original commun
;

le skr. svàdhitih ressemble de loin à lit. vedegà, v. pruss.

luedigo ; le rapprochement le plus frappant est celui de skr.

paraçûh et de gr. -iAs/.j;, mais ce mot d'aspect si peu indo-

européen, semble un emprunt très ancien : on rapproche

en effet assyrien pilakkii « hache ». Aucun des noms de la

« hache )> ne se trouve dans plus de deux ou trois langues.

Il suffira d'indiquer ici quelques autres noms d'objets dont

l'extension sur le domaine indo-européen est particulière-

ment large.

Le nom de la « roue » dans les dialectes occidentaux: lat.

rota, V. irl. rotb, v. h. a. rad, lit. ràias, n'est connu ni du slave,

ni de l'arménien, ni du grec ; et, en indo-iranien, le mot

correspondant, skr. nïthah, zd raf)ô, signifie « char » ; les deux

sens se rattachent indépendamment l'un de l'autre à celui

d'une racine *rcth- « courir » : v. irl. rethim «je cours », lit. ;////

«je roule ». Skr. cakràm, zàcaxra-, v. angl. hweohl,gT. xjy,-

À5;, et, avec la forme non redoublée, v. si. kolo, v. pruss.
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hcJan, V. isl. Ijitel représentent sans doute aussi un nom indo-

européen dialectal de la roue (le nominatif-accusatif pluriel

neutre v. si. kola signifie u char ») ; le sens premier est celui d'un

objet qui tourne ; la racine est la même que celle de skr.

càrati « il circule », cf. hom. -sp-.zAsy-svwv et rEpiTSAAcy.ivwv

h'.xj-.wi « avec le retour des années », à;j.ç;(-;Xcç « serviteur »

(litt. « qui circule autour » ; cf. v. lat an-cuJâre « servir »

(.'liât, aiwilla^. gr. tS/.z: «axe» et lat. cohis «quenouille».

Le gr. -pc'/ô; et l'irl. drocb « roue » sont de même appa-

rentés à gr. TpÉ/w «je cours », fut. f)zézo[j.T.. Les noms de la

« roue » sont donc assez divergents. Au contraire 1" « es-

sieu » est partout désigné au moyen du thème *aks- élargi

par divers suffixes secondaires: skr. àhsah] gr. â'^wv, v. h.

a. ahsa] v. isl. oxoll \ v. si. osl, lit. as:;is, gall. echel (àe

*aksi-la), lat. axis. Un même nom sert pour le « nombril »

et pour le « moyeu » de la roue: skr. nûhhih (e[nàbhyani), v.

pruss. nabis, v. h. a. naha (à côté de nabalo « nombril»). La

racine *wegjj- « aller en char » a été signalée ci-dessus p. 35o.

Le « bateau » se dit skr. nduh (ace. navani), pers. nâv

(v. perse nâviyâ « flottille »), arm. naw, gr. vajç (ace. hom.

v^a, ion. véâ), lat. nàiiis (d'après Tacc. nâuem), irl. naii, v.

isl. lier. La « poupe » a aussi un nom : v. si. krûiiia, gr.

xpjîj.vy;. La racine qui exprime la notion de «ramer, rameur,

rame » a été signalée ci-dessus p. 35o.

La pierre qui sert à écraser, à moudre se nomme : skr.

gràvan-, irl. brô, gall. brenan, lit. girnos, v. si. jjiiny, got.

-qairniis, arm. erkan.

Il y a un nom de métal bien attesté : skr. àyah, zd ayâ

u bronze (.^), fer », got. ai^, v. h. a. êr, v. isl. eir, lat. aes

(( bronze » ; on ne saurait dire si c'était le nom du « cuivre »

ou déjà du « bronze ». Il faut citer de plus : skr. lohàh

« cuivre, fer », persan roi « cuivre », v. si. riida « métal »,

et V. isl. rauâi, lat. raudus « minerai ».
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Les métaux précieux ont des noms dont la forme diffère

sensiblement dans les diverses langues, mais dont la parenté

n'est pas douteuse. Pour r« or », got. giil^ (v. h. a. gold),

lettc ^(7/^- et V. si. ^laio (russe :(ôIoto, pol. :(foto) ont mêm^
racine avec trois degrés vocaliques différents : zéro, e, et o :

skr. hîrauy.im= zd -araniiu a un autre suffixe et même racine ;

le gr. y^j-i; est emprunté au phénicien; lat. aitrnni, v.

pruss. ûiisin (et lit. àuksas)ne sont pas clairs. Pour !'« argent »,

skr. rajatâin et zd ?r?:;^at<V)i diffèrent parle vocalisme radical :

lat. argentiim, irl. argot, comique ^y-a^z/?^^ d'une part, et arm

arcaih, et d'autre, ont un même vocalisme de la racine attes-

tée en indo-iranien, et des suffixes qui ne concordent pa?

exactement ; le suffixe de gr. Hpyjpz; est plus différent en-

core ; le germanique, le baltique et le slave ont pour Va argent »

,

de tout autres mots, parents entre eux, mais sans doute par

suite de très anciens emprunts à on ne sait quelle langue.

Chacun des noms du « cuivre », de r« or », et de ï « ar-

gent » se trouve dans plusieurs langues, ce qui en établit I3

caractère indo-européen ; mais chacun manque aussi dans

la plupart des groupes ; et rien ne prouve que les objets dési-

gnés par ces mots aient tenu une grande place dès la période

indo-européenne commune. Sans rien vouloir préciser, il est

permis de supposer que lépoque « indo-européenne » coïncide

avec la fin de la période de la pierre polie et le commence-

ment de la période du cuivre ou du bronze dans la région

— non exactement déterminée — où se parlait Tindo-euro-

péen commun.

Le « fer » était sûrement inconnu ; les noms diffèrent

d'une langue à Tautre : il n"v a pas de mot indo-iranien, en

partie, il est vrai, parce que skr. â\ahel7Aa\ô, qui sont Tancien

nom du « cuivre » ou du « bronze », ont été affectés au fer
;

le lat. fcrruni, le gr. ^(c-/;;;; sont isolés; s'il va un même
mot en germanique: got. cisarn, v. isl. isani, v. h. a. îsarn,
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cl en celtique : v. irl. larn^gaW. haiarn, c'est que le dévelop-

pement de Tusage du fer a eu lieu à un mom ent où les po-

pulations de langues celtique et germanique avaient une

même civilisation ; le slave et le baltique ont, sans doute

pour une raison analogue, un mot à peu près identique :

V. si. ^elè:{0, lit. gck^is, v. pruss. gclso (le rapprochement

avec gr. yxA/.iç « bronze » est indémontrable). Le caractère

récent du nom du « fer » concorde avec ce que fait attendre

l'archéologie.

E. Parties du corps.

Plusieurs des noms de parties du corps sont de ceux qui

présentent des variations de suffixes à l'intérieur de la flexion,

ce qui entraîne des alternances vocaliques de la présuffixale
;

on a vu ci-dessus, p. 278, les noms du « genou », de

Y « oreille » et du « foie» ; le nom du « sang » rentre dans

la même série : skr. àsrl^ gén. asiiâh, lat. dial. assir asser,

gr. è'aî, hom. zlxo, Ictte asins.

Il y a parmi ces noms un grand nombre de thèmes à suf-

fixe zéro. Le nom du «pied» a été signalé p. 222, et celui

•du « cœur » p. 228 (cf. p. i45 et suiv.); mais souvent ces

thèmes à suffixe zéro ont été élargis au moyen de divers suf-

fixes secondaires ; ainsi l'on a skr. hfdayam, zd :^9r3'zaêm à côté

de skr. hhi-, zd ~^rJd-, persan dil « cœur »
;
gr. y.xcsiâ, hom.

-/.pxcîr, et V. irl. cride à côté de /.y;p et de lat. cor (nom. ace.

plur. corda), v. pruss. seyr, sîran ; lit. s:^irdîs, v. si. srûdi-ce,

•arm. sirt (instrumental srtî-iu) ont généralisé l'élargissement

par le suffixe *
-c/- que présente le nom. -ace. skr. hardi du

thème hrd- ; le germanique a généralisé un suffixe *-en-, ainsi

;got. hairto (gén. hairtins). Le procédé général d'élargisse-

ment dont le principe a été signalé ci-dessus p. 22/1 a eu

pour conséquence que les noms de parties du corps diffèrent

beaucoup d'une langue à l'autre là même où le nom est au

fond identique ; en voici quelques exemples :

A. Meillet. 24
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hora. Ï77t « yeux « (nom. -ace. duel neutre) et oj-a(acc.

masc. sing.), v. si. oci (nom. ace. duel) = lit. aki « yeux »,

arm. açkh « yeux » ; ce nom est le thème à suffixe zéro

d'une racine attestée aussi par des formes verbales : gr. ï-id-x,

c'i;s;j,a'., skr. iksate « il regarde ». Sur le duel lit. aki^ on a

fait par analogie un singulier akis. Un élargissement par

*-es- fournit le singulier slave : oko (gén. ocese) « œil »,

et le duel skr. âks-t = zd as-i ; un élargissement de ce

thème par *-ei' au nominatif-accusatif singulier, par *-en-

aux autres cas^ fournit les autres formes sanskrites : àksi,

gén. aksnâh; le latin a oc-iilus et le béotien i/r.y'ù.z:. — Ln

dérivé de composés avec forme thématique ou suffixe *-à- se

trouve dans : skr. ànikam, gr. àvo)-r, (et ï-n'ù-'.x), v. irl.

enech, gall. emp « face » et dans skr. pràtûam, gr. r.z'z-

-lor.z') (même sens).

zd iis-i (nom. -ace. duel neutre) « oreille », v. si. iis-i= \h.

aiisî- (sur lequel a été fait le singulier aiisîs ; le lat. auris a

été sans doute obtenu par un procédé analogue) : élargisse-

ment en *-es- dans gr. zZz, v. si. iicho (gén. iiscse), v. irl. au,

ô (gén. aiiè); élargissement en *-en- dans got. aiiso (gén.

aiisins) et hom. z'jxzz:.

lat. ô5 (gén. ôm), irl. à « bouche», sVv. àsàh=^zàânhô

« de la bouche » (gén. sing.); élargissement en *-en- dans

skr. àsnàh (génit.), par *-/vt)- dans le nominatif skr. âs(i)yam.

— Le gr. o'jâ « bord (d'un vêtement) » =r lat. ùra « bord (de

l'eau) » est un dérivé en *-à-
; le lit. ùstas ùsta « bouche

(d'un cours d'eau) » est un dérivé en *-to-, *-tâ-.

hom. v.iz « tète » ; la forme à élargissement *-«- est très

répandue et reçoit elle-même des élargissements ; on a ainsi :

skr. çirah gén. çir-s-n-âh, zd saro, lat. cerchrum (^k^crd-s-

ro-ni), att. dor. -/.ipTiz^i (*ki°rd-s-no-fu), gr. v.zzTr, « tempe »

(*kiOr9-s-â). V. h. a. Innii (^kierd~s-n-iyo-m).

skr. hhrtih (gén. hhnivàh') « sourcil », v. si. hriivi (de ace.
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*hhruw-i{), Y. angl. hri'i ; ou avec une voyelle initiale : gr.

cifpyç (gén. cçpû[/'];ç), serbe ôbrva (passé aux thèmes slaves

en -a-) ; on a un dérivé en *-â-, avec vocalisme radical ê dans

Y. h. a. brùwa, et un dérivé en *-et- dans zd hrvat-, irl.

brûûd(gén. duel), irl. abrait (nom. plur.).

skr. nâsâ = zd nânha (nom. -ace. duel) « nez » (gén. duel

skr. nasôlp), v. p,erse nàham (ace. sing.), lat. nârcs, lit. nôsis

(passé aux thèmes en *-f/-), v. h. a. nasa, v. angl. nosu
;

forme thématique dans v. si. nosu, lat. nâsus. — Le voca-

lisme radical n'est pas clair.

skr. dàntain (ace. ûng.') datàh {gèn. sing.) « dent », lat.

dois dentuni (gén. plur. chez Yarron), lit. dantii (gén.

plur.) dantis (passé aux thèmes en *-t'/-), got. tiiU'^ii (ace.

sing., d'oii nom. inn^us), v. h. a. ::;and, v. irl. dèi\ le grec

a une forme à voyelle initiale : èoojç (cocvTcr).

zd ast- « os » ; avec élargissements *-f/- et *-en~ : skr.

àsîhi (nom. -ace), aslhiiàh (gén.) ; élargissement *-es- : lat. os

(assis de *ostb-s-es) ;
élargissement *-eti- : arm. oskr (de

*osth-iv-er'ï'), cf. lat. ossiia; élargissement *-eyo- : gr. isTéov.

gr. cvj; (lrr/p{) « ongle » ;
lat. uiiguis; v. irl. iiigen; v.

h. a. iiûgal ;
lit. nàgas ;

v. si. nogutî; skr. nakhàh ei nakhàvi

(v, p. i/i5) ; aucune forme n'en recouvre exactement une

autre.

Il peut arriver que le thème à sufTixe zéro ne soit pas direc-

tement attesté et qu'on en possède seulement des dérivés
;

ainsi le thème *c1/- dans : skr. àratnih « coude » et « aune »,

zd arJfina- « coude » el frârâ^iiis « aune », v. pruss. luoltis

« avant-bras » et luoaliis « aune » — gr. waî'v^, lat. ulna

(avec syncope d'une voyelle brève entre / et n\ v. irl. uile

(gén. nikn), gall. elin, got. aleina, v. h. a. elina— lit. alkûné

« coude », ùlektis « aune », v. si. ]akntt,_gv. à'Xa; « avant-

bras » (glose) et cXr/.pâvcv, wXéxpâvcv « coude », lat. lacertus.

— Un autre exemple serait fourni par : gr. yopSv^ « intestin »
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(de *gJjorJ-dâ, avec suffixe secondaire *-'dâ-) ;
lit. ^ànm

« intestin », v. isl. goni (plur. ganiar), alb. :^(jr£ ; lat. barii-

(spex) ; skr. hirà « veine ».

Quelques noms ont un air de ressemblance, mais diffèrent

trop pour qu'on puisse poser un original commun. Les noms

de la « langue » ont en commun un élément intérieur *-^,/m'rt-

*-gihih : skr. jihvà\ lat. âingua, lingua; got. tii;go; v. si.

jç-yki), V. pruss. instiwis; zd bi:^vâ- et hi;n'\ lit. /t'~/'/i75, arm.

/^.^// (ces deux derniers influencés par *leigjj- « lécher »).

Le nom de la « rate » est : skr. pllha, lat. lien, zd spdrd:;^a,

V. si. slèiena, irl. sclg, lit. bhiinis, arm. phaycahi, gr. :7-Xr,v

(cf. zTÙsX'fyyy)-

Certaines parties du corps ont des noms divers suivant les

dialectes ; ainsi pour la « main », ITndo-iranien a un mot

skr. hàslah, zd :^astô, v. perse dasta, qui rappelle de loin lit.

pa-iastis « aisselle » (ce qui est sous le bras) et gr. ày^sTiç

« plat de la main » ; en ballique et en slave, le terme est

emprunté à une racine signifiant « prendre » (lit. roiluï « je

ramasse ») : v. si. rqka, lit. rankù ; la racine *giber- de skr.

hàrati « il prend », lit. ^eriù « je rassemble » a fourni gr.

yi'p, arm. jeni, alb. don, lat. (h)ir ;
un thème */;/";/-_, *inn- se

trouve, avec divers élargissements, dans lat. viaims, ombr.

manuve (locat.), osq. manins, v. h. a. }niini.

Il y a des thèmes dissyllabiques, de forme normale, bien

conservés dans plusieurs langues, ainsi :

skr. âiitsah « épaule », arm. its, gr. (o;x:r, ombr. ouse Qo-

calil), lat. (h)u)}ieriis ; on noiera la différence entre Va sanskrit

et l'w grec, et aussi la forme trisyllabique du latin.

skr. çrônih = zd sraonis « hanche », lit. s:{Jaiinis, v. isl.

hlaun, lat. clfinis.

gr. rAoz = skr. pâsah; lai. pniis de *pcsnis, m. h. a. viscL

skr. hàksah = zd kasô « aisselle » ; lat. coxa « hanche »

=r V. irl. coss « pied », v. h. a. hahsa « articulation du genou
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(chez le cheval) », ni. h. a. bebse; le mot a dû désigner en

général une articulation.

gr. cppz: « derrière », v. h. a. ars, arm. or.

Nombre de mots sont limités à trois langues contiguës, ou

à deux langues seulement, ainsi : got. iiinnps « bouche »,

gall. iiiniiî « mâchoire », lat. mcntuin — gr. 3-z\j.7l, zd sta-

viandm (ace. sing.) « bouche » — arm. beran « bouche »,

lit. hiinià— skr. ôsthah « lèvre », zd ao'sîa et aostra « lèvres »,

V. si. lista (nom. -arc. plur. neutre) « bouche » et iistlua

« lèvre », V. pruss. aiista et aiistin « bouche » — lat. Jahiiim,

V. angl. Jippa a lèvre » — etc.

F. Noms de nombre.

Le système de numération normal de Tindo-curopéen est

le système décimal : il y a d'abord dix noms distincts les uns

des autres pour les dix premiers nombres ; on compte ensuite

par dizaines : deux dizaines, trois dizaines, etc., en remplis-

sant les intervalles par les unités comme dans fr. dix-sept,

vingt-huit, etc. ; eniln il y a un nom pour « cent ». — Les

ordinaux sont dérivés des cardinaux par addition de suffixes

secondaires, avec certaines variations vocaliques (voir p. 2^4 (^t

suiv.)

L Les noms des unités forment trois groupes distincts :

a. « Ln », exprimé par divers adjectifs :

Des langues, les unes ont un dérivé de *oi- : skr. ékah —
zàaêvô, V. perse ^7/iv7 (cf. gr. zlFzz « seul »), — lat. l'iuiis,

V. irl. ôen, got. aius, v. pruss. ace. ainan (cf. gr. ^\lr^ « as »

[au jeu de dés]) ; d'autres emploient *sei]i-, attesté par skr.

sa-krt « une fois »; lat. semcl, sinipkx, etc.; gr. ôTr. ;r:x (de

*smiy9^, sv ; arm. ////. — L'ordinal est un dérivé de la racine

de gr. rJ.p:, r.i^zz, r.zz, etc., c'est-à-dire un mot signifiant

« ce qui est avant » : skr. prathamàh — skr. pilrv(i)yàh, v. si.

priivyj'i, gr. r.zCr.zz — lit. piniias — lat. prîmiis — etc.
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/?. « Deux », « trois » et « quatre » :

Ces trois noms sont fléchis, d'après le témoignage con-

cordant de l'indo-iranien, de l'arménien, du ballique, du

slave, de l'irlandais et du grec. Ils ont des formes particu-

lières pour chacun des genres : masculin, neutre et féminin^

et ont par suite le caractère d'adjectifs.

Deux : masc. véd. d(u)và, d(ii)vâit, zd dva, v. si. dûva,

hom. ojw (gr. ojs), arm.. crht, lat. duo, v. irl. daii, dà ;
féminin

skr. d(ii)vé, zd diiyê, v. si. ^fifji'^'^ lit. dvï, lat. diiae\. irl. di
;

neutre skr. d(u)vc, v. si. d(i)vë. La forme employée en compo-

sition est *dzL'i- : skr. dvi-pàt, gr. oî-zcjc, lat. bi-pês, v. angl. twi-

féte,d. lit. dvi-kôjis « à deux pieds », arm. crkeaiii « de deux

ans » (erki-am). Il y a de plus un mot signifiant «les deux »

qui est fléchi comme *diiii'ô(ii), mais dont Tiniliale a des formes

très divergentes suivant les langues: skr. uhhàu, ubhé, gàth.

fém. ///v ; V. si. oba, ohë, lit. abù, abï; gr. â';j.?w, lat. and^ô
;

gol. bai. La forme collective est : skr. dvayà-, nbhâya-, v.sl.

dûvoji, oboji, lit. dveji, abeji, et lat. binî (cf. lit. dvynù « ju-

meaux»), v. isl. tiiennr, got. hccihnai.— « Deux fois » se dit:

skr. dvih, zd bis (avec /; représentant *Jtc' comme en latin), gr.

c(ç, lat. bis. — Pour Tordinal, on rencontre soit un dérivé du

cardinal : skr.. dvitiyah « second », zd bii(i)yô, soit la forme du

mot « autre » à suffixe *-tero-, *-tro- : got. anpar, lit. uniras,

soit d'autres mots.

Trois : masc. skr. tràyah, gr. -^v.z, v. si. îrtjc, arm. erekh,

lat. très, got. (accus.) ^rins, v. irl. tri, etc. ; neutre véd.

tri, V. si. tri, gr. Tpîa, lat tria ; le féminin ancien n'est con-

servé qu'en indo-iranien et en celtique : skr. tisrâh, zd ti-

sarô, V. irl. teoir, m. gall. teir. La forme collective est: skr.

trayh-, v. si. troji, lit. tre.jï et lat. trini, terni, v. isl. ^rennr.

— « Trois fois » se dit : skr. trih, zd ^)ris, gr. ~^'.z. Zd

(irit(i)yô, gr. tc-toç, arm. tT/V présentent l'f du cardinal
;

mais il y a aussi des ordinaux où manque cet / : skr. trtiyah,
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V. pruss. tirtis, lit. trèc:{ias, v. si. trettji ; les formes des

autres langues sont plus ou moins ambiguës.

Quatre : masc. skr. catvarah, accusât, cati'uah; dor. TÎTopsc,

att. -i-.-y.^zç, béot. Ts—apsc ;
v. si. cetyre ; arm. çorkh ; v. irl.

cethir, gall. pedwar \ fémin. skr. càtasrah, zd catafirô, v.

irl. cetheora, gall. pedair. La forme collective est : skr.

catvaràm « place quadrangulaire », v. si. cdvori, lit. ketveri,

et lat. qiiaternï. — « Quatre fois » se dit skr. cati'ih, zd

ca^rus, lat. qiiatcr. — L'ordinal a des formes assez diver-

gentes ; le vocalisme zéro était anciennement celui de

la première syllabe '^Iftur- : skr. iuriyah, zd ti'iiryô (cf. zd

à-xtûirîm « pour la quatrième fois »), gr. -y.^-.z- dans Tap-rj-

[xdp'.ov. chez Hesychius ; Ve a été rétabli presque partout :

skr. catiirthàh, gr. TÉtap-oç, v. si. cetvrutû, lit. ketvirtas.

c De « cinq » à « dix » :

De « cinq », qui représente le nombre des doigts d'une

main, à « dix », qui représente le nombre des doigts des deux

mains, il y a une nouvelle série de mots, non déclinés

(ce qui rappelle les premiers termes de composés) et dépourvus

de genre : l'ordinal est en *-o- ou en *-thû- :

5 : skr. pànca, arm. hing, gr. r.vm^ lat. qiiînqiie, v. irl.

côic, gol. fîmf. Ordinal: gr. z£;j.t:toç, ht. quîntns, v. h. a

fimfto, Vil.pehktas, v. si. petn ; le vocalisme zéro de v. h. a.

funfto représente sans doute Tétat indo-européen, troublé

ailleurs par Tinfluence du cardinal.

6 : skr. sât, zd xsvas, arm. veç, gr. Ti; (s;), lat. sex,

V. sax. sehs, v. irl. se, gall. chwech: ordinal: skr. sasthâb,

gr. r/.-rcç, lat. sextus, v. h. a. schto, lit. s::ics~iaSj v. si.

kstû.

7 : skr. sapiâ, arm. civtbn, gr. ïr.-i, lat. septem, v. irl.

secht n- ; ordinal : skr. saptamàh, lat. septimus, lit. sèkiiias et

avec sonore, v. si. sedinu, gr. £6o;;j.:ç.

8 : véd. fl.rfa^ ni-/^// (avec j/ issu de *kj)., arm. w//;^ gr.
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cy-b), lat. oclôj got ohtait, v. irl. ccht n-. Ordinal : lat. octâ-

uos, gr. cYcss; (les autres formes sont analogiques).

9: skr. nàva, arm. iuu, gr. bni(^Fyx. lat. nouent, got.

;«"/«z^ V. irl. nôin-. Ordinal : lat. nônus, skr. navamàh (avec

-/«- analogique), gr. hfx-z;, gt>t. niimda, v, pruss. nnulnls.

10: skr. ^rtra^ arm. /aj«^ gr. oéy.x, lat. decem, got. /«/-

/;«n^ V. irl. ^'t'/r/; ;/-. Ordinal: skr. daçamàh, lat. dcciDius, et

gr. céy.a-::;, got. taihunda, lit. des:;j}nfas, v. si. deseiiï.

Ces six noms sont remplacés en slave par des abstraits :

peti « le groupe de cinq » (cf. skr. panhtih « groupe de cinq w)^

sestï « le groupe de six », etc.

De « dix » à « vingt », on a dans la plupart des langues

des juxtaposés de chacune des unités et de « dix » : gr.

Évcc/.a, cws£/.a, etc.

II. Les dizaines.

Les dizaines sont exprimées par des dérivés du mot « dix »

précédés du nom de chacune des unités ; ces dérivés, qui

sont de genre neutre, ont le suflixe *-/- et la forme à voca-

lisme zéro de la première syllabe ; de là provient une forme

à initiale compliquée *dkimt-, *dkiOmt-, qui s'est réduite à

*kinit-, *k,0}iit- ; par suite de cette réduction la combinaison

a cessé d'être comprise. En germanique, en bal tique et en

slave, une forme complète du nom de la dizaine, de genre

masculin, a été rétablie: « trente» est v. si. /;/ deseti

« trois dizaines »_, lit. trys dès:(i}ntys, got. ^rins tigims (ac-

cus.), V. h. a. dn:;iig. En arménien, en grec et en latin,

l'initiale réduite a subsisté, mais la forme de nominatif-accu-

satif neutre a été généralisée, et, sous l'influence du carac-

tère non fléchi des noms de nombre précédents, sert pour

tous les cas : « vingt » est donc un ancien nominatif-accu-

satif duel : arm. hhsan (de *gisaii'), dor. béot. Tl/.x:'., lat.

uJgintJ, zd vJsaifi (cf. p. ^.03 et 276)': les dizaines suivantes

sont des nominatifs-accusatifs pluriels ; ainsi « 3o » : arm.
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eresnn, gr. -r.r/.ovra, lat. trlgintâ (cf. p. 2G1 et p. 273).

L'indo-iranien et le celtique emploient des formes dérivées^

lléchies au singulier ; ainsi pour 3o : v. irl. tricha (suivi du

génitif), zd Prisât-, skr. trimçàt-. Nulle part une flexion,

du duel *iin-kimti « 20 » ou du pluriel */;-/-/{'itv;;/P « 3o ))^.

etc. n'apparaît.

Dans i.-e. *wi-kiinti « 20 », *zi'î doit être un mot signifiant

« deux » ; on notera la longue de i.-e. *peiik'^ê- dans : skr.

pahcâ-çàt- « 5o », zd pancà-sat-, gr. r.vnr^'V.zy-.y., ^vm. yisiiu

(de Vnngisun') « 5o ».

A 60, il y a une coupure qui indique rinfluence d'un sys-

tème duodécimal. Les dizaines à partir de 60 sont expri-

mées en indo-iranien par des abstraits, ainsi skr. sastih'

(identique, pour la forme, àv. si. sesH « groupe de six »)_, zd

xsvastis « 60 », skr. navaîih, zd navaiiis « 90 » : en grec,.

à partir de 70, les noms de dizaines sont tirés des ordinaux :

É5os;j.r(7,cvTa, h^^lzq/.zv-y. ; le latin a de même nônàgintù (et sep-

tuâgintù')^ \ à 70 commence en germanicpie un type parti-

culier : got. sibtintehund « 70 », ahtautehund « 80 », niiin-

tehiind « 90 », v. sax. anîsitmnta « 70 », antahtôda « 80 »,

nigonda '< 90 » : onsn^^o^^eqyxQleU^çk. soixante-dix, quatre-

vingts, quatre-vingt-dix, résulte d'une influence gauloise.

Dans les anciens dialectes germaniques, le représentant du

mot indo-européen signifiant <( cent » a pris la valeur de

120, si bien que 100 est noté par des précisions spéciales-

indiquant qu'il s'agit du 100 décimal.

« Cent » est exprimé par un dérivé de *dékinj, de genre

neutre, à suffixe *-to-, régulièrement fléchi : *(d)k^mtô- : skr.

çatàm, zd satsni, v. si. sûto, lit. s:{imtas (passé au masculin

par suite de la disparition du neutre en lituanien) ; le lat.

centum est l'ancien nominatif-accusatif singulier devenu

forme invariable, comme u'igintî, trigintâ, etc. ; de même gr.

ï-/.y.-i/ (littéralement u une centaine »), got. /;«;/J^ gall. cant.
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Pour « mille » il n'y a pas de nom indo-européen : le

rapport de skr. sahdsram, id ha:(anr9m el de dor. yr^uz:, lesb.

yiWio'., att. ytk'.o'. n'est pas clair
;
celui de got. fûsundi, v.

h. a. dûsunt et de v. si. tysasta, v. pruss. tûsimtons, lit.

ti'ihtantis est plus obscur encore.



CHAPITRE IX

SUR LE DÉVELOPPEMENT DES DIALECTES
INDO-EUROPÉEXS

I

Les systèmes de correspondances dont l'ensemble consti-

tue rindo-enropéen ne présentent pas toujours un traitement

propre à chacune des langues attestées ; dans un grand

nombre de cas, une série de langues offrent des traitements

concordants qui s'opposent à ceux des autres langues ; et,

comme alors ces traitements apparaissent en général dans

des langues qui sont contiguës à Tépoque historique ou dis-

posées de telle sorte que les dialectes d'où elles sont issues

aient du être contiguës avant la dispersion, on est amené à

reporter une partie des divergences à l'époque de l'unité

indo-européenne.

Et en effet, quand une langue est parlée sur un domaine

étendu, il existe entre les diverses localités des différences

dialectales. On constate en général que ces différences se

groupent par régions continues, et que, par suite, on peut

tracer des lignes d'isoglosses. On a signalé ci-dessus, p. 3i,

la ligne d'isoglosse de la prononciation e et de la pronon-

ciation a de Va latin accentué en Gaule ; chacune des lignes

d'isoglosses est indépendante de toutes les autres (v. p. 3i et
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suivantes). Les systèmes de correspondances entre les lan-

gues indo-européennes permettent donc d'entrevoir l'exis-

tence de lignes d'isoglosses à Tintérieur de l'indo-européen.

La plus nette de ces lignes est celle du traitement des

gutturales, oîi Ton observe deux groupes distincts : Tun

celui du type ceniiim (groupe occidental : hellénique, itali-

que, celtique, germanique), l'autre le groupe sat^tn (groupe

oriental : indo-iranien, slave, bal tique, arménien, albanais)
;

V. p. 63 et suiv.

Une autre ligne, très nette aussi, est fournie par le traite-

ment de *() : rindo-iranien, le slave, le baltique, l'albanais et

le germanique confondent *à et *ô en un même traitement a

(le slave o étant sans doute une altération postérieure), tandis

que larménien, le grec, Titalique et le celtique distinguent rr

de ô ; v. p. 69 et suiv.

La géminée *// est représentée par ss en italique, celtique

et germanique, par st en grec, baltique, slave, iranien (et tt

de *tst en sanskrit) ; v. p. lo^ et suiv.

A l'intérieur du mot, entre consonnes, ? se maintient en

sanskrit dune part, en grec, italique, celtique de l'autre,

mais tombe en iranien, slave, baltique, arménien et germa-

nique ; v. p. ~ji et suiv.

Les sonores « aspirées » sont représentées par des sonores

aspirées en sanskrit, par des sourdes en grec et en italique,

par des sonores simples parti lut ailleurs, soit par exemple,

pour la labiale, skr. bh
;

gr. ç;, lat. /; autres langues b\

v. p. Go et suiv.

Après i, u, r cih, la sifflante s tend à devenir chuintante

en indo-iranien, en slave, en baltique (et en quelque mesure

en arménien); s subsiste ailleurs ; v. p. 67.

L'augment existe en indo-iranien, en arménien et en grec;

il est inconnu de toutes les autres langues.

Le slave, le baltique, le germanique ont à certains cas,
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notamment au datif-ablatif pluriel, des cas en -;;/-_, en regard

des formes en -hh- des autres langues. Ces désinences en -bh-

et en -m-, n'existent guère que sous une seule forme (diffé-

rente d'une langue à Tautre) en grec, italique, celtique et

germanique ; elles se présentent sous des formes diverses

suivant les cas et les nombres en indo-iranien, en ballique

et en slave; v. p. 268 et suiv.

Les exemples de ce genre pourraient être multipliés
;

ceux qui viennent d'être cités, et qui sont parmi les plus

clairs, illustrent à la fois l'existence d'isoglosses à l'inté-

rieur de l'indo-européen, et l'indépendance de chacune des

lignes par rapport aux autres : il n'y a pas deux des lignes

citées qui coïncident de tout point. L'indoeuropéen ne for-

mait donc pas une unité parfaite. Les groupements conservés

par les langues géographiquemcnt les plus voisines répon-

dent à la disposition ancienne ; il y a eu extension, mais non

dislocation. Et les langues indo-européennes ne représen-

tent pas le parler d'une localité unique comme les langues

romanes, cjui toutes sont la translormation du parler de la

ville de Rome étendu à la banlieue, à l'Italie et à l'empire
;

les langues indo- européennes sont la transformation des

parlers déjà différenciés d'une région ayant une certaine

«tendue.

D'autre part, il n'y a pas lieu de croire que l'extension

des langues indo-européennes sur l'aire qu'elles occupent ait

€U lieu par suite d'une séparation brusque et unique. Cer-

tains groupes ont pu se séparer de Tensemblc des popula-

tions de langue indo-européenne, et se scinder ensuite en

deux groupes distincts. Ces périodes de développement

commun se traduisent par des particularités de détail plus

ou moins nombreuses. Le sanskrit et l'iranien se ressem-

blent tellement dans le détail qu'on est obligé de poser une

période indo-iranienne dont la durée a du être assez grande.
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Quelques détails caractéristiques, comme le génitif du type

lat. uirï, V. irl. ogamique iiiaqi « du fils » obligent à poser

une période italo- celtique dont la durée a été sans doute

moindre, ou bien oii l'union n'a pas été aussi complète.

Dans ces deux groupes sont venus se joindre des hommes
de régions un peu diverses ; et certaines des lignes d'iso-

glosses indiquées passent entre le sanskrit et l'iranien, entre

le celtique et l'italique. L'existence d'un groupe italo-celtique

n'exclut donc pas Thypotlièse que le grec et l'italique repré-

sentent le parler de populations voisines l'une de l'autre

lors de l'unité indo-européenne, ce qui explique certaines

ressemblances remarquables entre le grec et l'italique.

II

Quand des événements dont on ignore tout ont eu brisé

l'unité indo-européenne, et que chacun des groupes a eu son

développement indépendant, des innovations parallèles ont

cependant continué d'avoir lieu. Sans doute, le détail des

changements diffère d'un idiome à l'autre. Mais les change-

ments se sont, dans une large mesure, opérés en un même
sens, si bien que, après de longs siècles d'isolement absolu,

les langues de la famille indo-européenne se trouvent avoir

modifié d'une manière sensiblement pareille le type de la

période d'unité. Les ressemblances de structure générale

qu'on observe entre les langues indo-européennes actuelle-

ment parlées proviennent d'innovations parallèles et indépen-

dantes bien plutôt que de la conservation du type indo-

européen. Il va sans dire que, sauf accident, ces ressemblances

sont purement générales et ne vont pas jusqu'à l'identité

matérielle des moyens d'expression. Ainsi beaucoup de

langues indo-européennes se sont créé un passé composé
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d'un participe et d'un auxiliaire
; mais le type français j'ai

porté n'a rien de commun, que le procédé général, avec polo-

nais nosil-em (même sens).

Les causes de ce parallélisme se laissent en partie déter-

miner.

1° Malgré de légères différences attestées par les lignes

d'isoglosses qu'on a signalées, les parlers indo-européens

avaient une même structure. En tant que le développe-

ment procède de cette unité originelle, il doit donc être pa-

reil dans les diverses langues. Et les idiomes qui, comme le

baltique et le slave, sont issus de parlers indo-européens

sensiblement identiques et que ne coupait aucune ligne

d'isoglosses, sont aussi ceux qui offrent le plus remar-

quable parallélisme dans leurs développements ultérieurs.

2" Les principes généraux du développement du langage

sont partout les mêmes ; partout notamment les change-

ments morphologiques sont dominés par la tendance à don-

ner à une fonction unique une marque unique, à caractéri-

ser partout d'une même manière le singulier ou le pluriel,

la i'"*', la 2*" et la 3° personnes, etc. Il y a donc partout une

tendance à éliminer les formations variées et complexes qui

entraînent trop de diversité dans les moyens d'expression.

Ce principe commande tout le développement de la morpho-

logie et de la syntaxe.

3° A des dates diverses, les populations de langue indo-

européenne ont changé leurs formes et leur degré de civili-

sation. Or, il semble que certains faits linguistiques soient

en rapport défini avec un certain niveau de civilisation.

Ainsi, le nombre duel qui subsiste d'une manière assez

tenace chez les peuples de civilisation peu avancée, ne résiste

guère au progrès de la civilisation. En grec, par exemple,

il disparaît des dialectes d'Asie Mineure plus tôt que de ceux

de la Grèce continentale ; et seules aujourd'hui en Europe,
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quelques populations rurales lituaniennes, Slovènes, etc.,

dont l'état de civilisation est relativement arriéré, présen-

tent encore le duel. On n\i pu encore constater qu'un petit

nombre de faits de ce genre ; mais il est jirobable qu'un exa-

men attentif en révélerait beaucoup daulres, et de très im-

portants.

li" Les grou])es d'hommes qui, par conquête ou par co-

lonisation, ont transporté l'indo-européen dans des régions

nouvelles ont du, comme il arrive généralement, se composer

•de membres de clans divers, habitant des localités distinc-

tes, et ayant par suite des parlers un peu différents. Une

pareille situation linguistique entraîne l'élimination des me-

nues particularités locales, et a pour conséquence des normali-

sations étendues. La langue d'un groupe de ce genre réalise

très vite la régularité grammaticale, en éliminant les formes

diflérentes du typé normal et qui ne sont conservées que par

la mémoire. La langue d'un peuple migrateur et conquérant

comme celui des Gots présente ainsi le maximum d'innova-

tions analogiques, et par suite, en vertu du principe posé

ci-dessus, sous 2", le maximum de régularité grammaticale :

c'est, pour ainsi dire, du germanique schématisé. Des régu-

larisations analogues, amenant à leur terme les tendances

linguistiques de l'indo-européen, ont du avoir lieu du fait de

la séparation de chacun des groupes qui ont porté l'indo-

-européen sur presque toute l'Europe et dans une partie de

l'Asie.

5" Les régions où la langue de chacun des groupes de lan-

gues indo-européennes s'est imposée n'ont pas nécessaire-

ment perdu pour cela leur population ancienne ; beaucoup

d'individus ont donc changé de langue ; ils ont naturelle-

ment eu peine à acquérir un usage exact des particularités

les plus originales et les plus subtiles de l'indo-européen ; et,

•des anciens moyens d'expression, on a tendu à ne laisser
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subsister que ceux qui étaient les plus confurmes aux pro-

cédés ordinaires du langage humain. L'extension d'une

langue à un grand nombre dindividus nouveaux en bana-

lise les formes ; les langues dont l'aspect est le plus singu-

lier sont celles des plus petits groupes sociaux.

On ignore pendant combien de temps ces diverses causes

ont agi. Mais il a fallu un certain nombre de siècles à Fex-

tension des langues indo-européennes sur le domaine qu'el-

les occupent au début de l'époque historique, quand elles

commencent à être attestées, c'est-à-dire vers le viii'^ siècle

avant Jésus-Christ. Quel qu'en ait été le nombre, ces siècles

ont dû être pour la langue indo-européenne une période de

transformations rapides. Au moment où elles apparaissent,

ces langues sont très distinctes les unes des autres, et toutes

très éloignées déjà du type indo européen. Elles présentent

à des degrés divers les mêmes altérations qu'il faut mainte-

nant indiquer. Toutefois les deux langues attestées à la date

la plus ancienne, le grec et l'indo-iranion, n'ont pas encore

réalisé tous les changements et n'en présentent qu'une par-

tie dès leur période archaïque ; c'est ce qui fait que ces

langues ont, en grammaire comparée, une importance toute

particulière.

III

A l'égard de la prononciation, on constate trois change-

ments essentiels :

1° Les finales tendent à s'altérer de plus en plus. Les oc-

clusives finales ne sont maintenues qu'en indo-iranien et en

italique: skr. âbharat « il portait », zd harat (même sens),

Y. lat. fèced « il a fait », mais gr. è'isps, v. si. pade « il est

tombé )) . La quantité de la voyelle de la syllabe finale tend

à se réduire, et le timbre à s'altérer ; le latin par exemple a

A. MeiLLET. 20
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profondément altéré presque toutes les voyelles de syllabes

finales : -us répond à gv. -z;, -àmkgr. -âv, etc. L'arménien

ancien ne conserve en général rien de la consonne finale du

mot et de la voyelle qui précède : eber répond à skr. àhharat,

gr. ëscîe, et ed « il a posé », à skr. àdhàt. Comme la syllabe

finale du mot est celle qui renferme la désinence caractéri-

stique des formes grammaticales, ces altérations ont eu pour

la grammaire les plus graves conséquences.

2° Le système des sonantes était ce qu'il y avait dans la

phonétique indo-européenne de plus original et de plus com-

pliqué tout à la fois ; le jeu de la triple valeur : vocaliquc,

consonantique et second élément de diphtongue, de cha-

cune des sonantes ne subsiste entièrement à peu près

nulle part. Les diphtongues tendent de très bonne heure à

se simplifier et fournissent des voyelles unes ; les diphton-

gues *ei et *en, \n et *oii, devenues ai et au en indo-iranien et

conservées sous cette forme en vieux perse, sont déjà e et o

(longs) en sanskrit : seuls, les textes latins les plus archaïques

présentent des diphtongues comme ei et ou : Plante disait

déjà î et il. Tandis que les voyelles / et u sont mises en pa-

rallèle avec les autres voyelles a, e, o^ les sonantes voyelles *r,

*/j*^7^*//i perdent leur caractère de voyelles simples et brèves :

*r et */ n'ont plus, à date historique, ce caractère qu'en san-

skrit (sous la forme r) ; *ij et */// ne l'ont plus nulle part, et

figurent en indo-iranien et en grec sous la" forme a : en ger-

manique par exemple, *;-^ */, *;;, *iu sont représentés par des

diphtongues ur, uJ, un, uin ; de même en latin par or, ul,

en, em ; etc. Enfin les formes consonantiques des sonantes

ou bien deviennent de plus en plus de vraies consonnes non

vocalisables, ainsi quand le *îv (ti consonne) devient la spi-

rante labio-dentale v, comme en roman, en allemand, en

slave, en sanskrit, ou un g (à l'initiale du mot), comme en

brittonique, en arménien, en persan (dans certains cas), etc.
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Tous CCS changements ont ahuuli de brmne lieuro à ruiner

le système des sonantes, et, par là même, à obscurcir les

alternances vocaliqiies. Du jour où *e et *o ont cessé d'être

clairs dans les diphtongues*^/^ *^/(,*(:)/', *0!i, les alternances vo-

caliques étaient entamées ; elles Tétaient plus encore quand

*i, *u, *r_, */j* 7»^ *«j cessant d'être parallèles, n'étaient plus des

formes reconnaissables du degré vocalique zéro. La ruine

du système des sonantes entraînait donc l'altération et la

réduction des alternances vocaliques, c'est-à-dire dun des

procédés essentiels de la morphologie indo-euroj)éenne.

3" Le ton, qui était une simple élévation de la voix, dis-

paraît purement et simplement, comme en germanique, ou

se charge déléments d'intensité, comme en baltique ou en

slave. Dans le premier cas, un élément de la morphologie

est éliminé ; dans le second, il est transformé. D'autre part,

le rythme cesse d'être purement quantitatif; la quantité elle-

même s'altère, ou disparaît tout à fait comme en grec (dès

le 11* siècle av. J.-C.) ou en arménien
; les groupes tels que

/r changent de quantité: skr. pitre, hom. r,y.-.y. ont une pre-

mière syllabe longue ; mais ait. -x-y., lat. patrl, etc. ont

une première syllabe brève. La structure du mot change

ainsi ; l'égalité des diverses parties n'existe plus, un som-

met d'intensisé se crée, et il en résulte des modifications

profondes qui, du reste, ne commencent guère d'apparaître

avant l'époque de l'ère chrétienne. Le latin est peut-être la

langue oîi un accent intense, frappant l'initiale, a le plus

tôt bouleversé l'économie générale du mot indo-européen ;

le germanique a eu aussi un accent d'intensité initial qui a

agi plus tard, mais qui, à la difTérence de celui du latin, a

persisté. Le développement d'un accent d'intensité et la perle

<lu rythme quantitatif ne pouvaient rien laisser subsister de

la structure générale de la morphologie indo-européenne^

comme on l'a vu p. i58.
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Le syslème phonétique a donc été transformé partout, et

ces transformations ont eu pour conséquence de briser le

système morphologique et syntaxique. D'autres change-

ments, moins généraux que les précédents, ont agi dans le

même sens; par exemple Télimination absolue de *y

qu'on constate en grec a détruit Tunité du type du présent

en *-_)r- et abouti à la constitution de types multiples du pré-

sent (et de verbes, en général) : types en -xm, -soj, -ow,

-a'^o), -'.'-h), -sj(i). etc. Toutes les langues présentent des faits

analogues : les changements phonétiques suffisaient à rendre

nécessaire une transformation radicale de la grammaire.

IV

Même indépendamment de la phonétique, le système

morphologique tendait du reste à se transformer à tous

égards.

Le tvpe de formation au moyen des racines cesse d'être

employé, et, sauf dans les périodes anciennes des dialectes

indo-iraniens, n'apparaît plus nulle part dans les langues

attestées. Ainsi, pour le verbe, au lieu des thèmes verbaux

multiples et indépendants qu'a conservés si nettement l'indo-

iranien et dont la langue homérique et même l'attique lais-

sent encore entrevoir quelque chose, il tend partout à se

constituer des conjugaisons comprenant seulement deux thè-

mes dont les rapports mutuels sont plus ou moins définis.

En grec, la substitution de la conjugaison à deux thèmes à

la variété ancienne des thèmes rattachés indépendamment à

la racine se passe en pleine période historique : de la racine

i.-e. *//îi'«- « rester », le grec ancien avait deux présents:

;x£vw et ;j/;;,va), un futur y.îvfoj (att. y.îvw), un aoriste v^.t'yxy

un parfait [}.i[j.i'rr,y.x , soit cinq thèmes distincts ; le grec mo-
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<lerne n'a plus que deux ihèmes, celui de [i.vm et celui de

i';jL£'.va, et, comme le rapport de [xvm et de i';j.£'.va n'est pas

clair pour le sujet parlant, sur v^sv/x il a été refait un pré-

sent [j.v.'ibi. En latin, l'institution de la conjugaison à deux

llîèmes est antérieure aux plus anciens docvmients : de la

même racine, on a, d'une part, un thème de présent iiiaiicô,

,aucpiel appartiennent, outre le présent proprement dit, l'im-

pérafif inanè, le subjonctif mancam, l'imparfait inanchaui, le

subjonctif imparfait iiianêrcni, le futur niaïu'bô, Tinfinitif iiia-

iiëre, le participe inancns ; d'autre part, un thème de prété-

rit, auquel appartiennent le prétérit mansl, le subjonctif

imnserim, le plus-que-parfait inanscraDi, le subjonctif plus-

que-parfait mansisseni, le futur antérieur manscrô, Tinfinitif

mansisse, le participe luansus, le supin inansuni ; et encore,

il faut ajouter que uiaueô est un verbe anomal puisque la

forme du prétérit ne se déduit pas immédiatement de celle

du présent : dans tous les verbes réguliers tels que aniâre,

ûiidire, etc., la forme du présent suffit à l'aire prévoir celle

du prétérit. Ce qui est vrai du grec et du latin Test aussi

plus ou moins des autres langues, et tout exposé bien fait

de la conjugaison des langues indo-européennes à partir d'un

certain moment, variable pour chacune, met en évidence ce

système, bien caractéristique, de la conjugaison à deux thè-

mes : c'est une phase par où toutes les langues indo-euro-

péennes ont passé ; le slave, le baltique, l'arménien en four-

!iissent des exemples excellents, mais qui n'ajouteraient rien

à la netteté des cas grecs et latins.

La conjugaison une fois constituée, d'abord complexe,

comme en grec ancien, puis plus simjile et réduite progres-

sivement à deux thèmes, les noms cessent de se rattacher

directement aux racines : ils s'isolent entièrement, comme
le lat. mens qui n'a plus rien à faire avec moncre ni avec re-

niiniscor, coniniiniscor, ou bien ils sont tirés de certaines for-
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mes de la conjugaison : l'indo-européen avait de la racine

*^ieiis- « goûter » un abstrait en *-teJ-, attesté par skr. jûs-

tih « satisfaction », got. (cra-)kiisis « examen » ; le grec n'a

plus que yîjj'.ç qui est refait sur '(ijy^j.j.i. Inversement, le

latin a conservé un abstrait en *-tcu- de la même racine, gus-

tus, cf. got. kustiis, mais il a perdu le verbe ancien et em-

ploie un dénominatif o^z/j/r/zr^ et de même le v. h. a. kostôn,

ou le V. angl. costian. Ces deux cas, celui de gr. -(i\)v.;, et

celui de lat. gusfâre indiquent les deux possibilités : persis-

tance du verbe d'où se tirent des noms, ou persistance du

nom d'où se tirent des verbes ; ce qui ne subsiste pas, c'est

la racine indo-européenne, avec ses formations à la fois ver-

bales et nominales ; à cet égard encore, les exemples grecs et

latins représentent ce qui s'est passé sur le domaine indo-

européen tout entier.

La notion de thème, encore applicable aux formes ancien-

nes de l'indo-iranien dans une certaine mesure, cesse de

l'être partout ailleurs. En effet, les désinences s'unissent à

l'élément final de certains thèmes pour former des groupes

fmaux où l'on ne reconnaît plus ni le thème, ni la dési-

nence. Soit par exemple la désinence -z: du datif-localif-

instrumental pluriel grec ; elle s'unit à -eî- des thèmes en

-£ff-, d'où des formes comme véçôj-j'. ; comme -s- intervoca-

lique tombe en grec: (gén. sing. vlsscc, dat. vesst, nom. -ace.

plur. viçsa, gén. plur. vsoiwv), on a vu dans -ejs-. une finale

caractéristique de cas, et ce -£73'. a été emprunté par toutes

sortes de thèmes dans les parlers éolicns, d'où des formes

comme béot. y_x^'.--i':i:i, àvop-cTai, v'./wv-:-cJ7i, ^o'j-ezu'., lesb.

May.soôv-sjj'., tS/J-zz<jI, etc. ; en grec du Nord-Ouest, c'est le

•o'.ç du type \iyo'.:; qui a été ainsi emprunté, et l'on a : ivop-

ciç, CV--S'.;, ^c-o'.ç, etc. Ailleurs, 1'/ des thèmes en -/- a été

ainsi généralisé, d'où : homin-i-hus, gcmr-i-hus, ou en slave

kaiiu'ii-î-mû « aux pierres », slovcs-l-iiin « aux paroles », etc.
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Dans tous les cas de ce genre, il se crée une désinence à ini-

tiale vocalique comprenant un fragment dun thème devenu

méconnaissable et une désinence : rcCTet de cette innovation

est d'éviter la rencontre d'une consonne initiale de désinence

avec une consonne finale de thème ; mais l'innovation n'a

pu se produire que si la notion de thème était obscurcie. Au
point de vue latin, on ne peut plus parler de thèmes en -i-,

en -u-, etc. ; dans une flexion comme celle de seiiâtiis, senà-

tum, sellât Ils, la langue n'isolait plus un thème et une dési-

nence ; dans une flexion comme celle de att. :::/.'.;. -i'/.tiùç,

moins encore, et ainsi de tous les cas.

Il y avait en indo-européen deux sortes de thèmes : le

type thématique (en '^y'o.) et le type athématique. Le type

thématique et aussi le type nominal en -à-, se terminant par

ime voyelle, se sont maintenus partout en fondant la voyelle

finale du thème et la désinence en une finale une, non ana-

lysée par le sujet parlant. Quant au type athématique, il a

d'abord perdu toute unité ; les thèmes nominaux en -/- et

en -11- ont été rapprochés des thèmes en -o- et en -a- ; les

autres ont tendu à s'éliminer ; ceux qui se sont maintenus

le plus aisément sont les thèmes en -n- et en -r-, grâce au

caractère spécial de ces sonantes. Dans le verbe, le type athé-

matique (type dit en *-/;//) s'élimine plus complètement en-

core que dans le nom ; une langue aussi anciennement con-

nue que le grec n'en a déjà plus guère que les types où le

thème se termine par une voyelle : zx[j:/i-[j.: (ion. -att. zxr)r-

{;.'.) et o£{-/.vO-;j.'. ; les langues connues à date plus récente n'en

ont que des traces isolées, dont la plus durable a été le

verbe « être » : skr. âsmi, gr. e';j,;, v. si. jesiiil, got. /;;/_, etc.

L'unité de flexion a ainsi tendu à se réaliser.

Des divers types athématiques, celui dont la disparition

a commencé le plus tôt et a été le plus complète a été

celui des thèmes nominaux ou verbaux à suffixe zéro dont
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gr. tl-).: est le type pour le verbe, et gr. r.zù:. r.zli: pour le

nom. Les uns ont été simplement éliminés; les autres ont

été transportés par analogie dans des catégories de formes qui

sont issues de types indo-européens à suffixe : ainsi le thème

*ped- (pod-, pôd-) est passé en gotique au type en // : fotus,

d'après Vu de l'accusatif fotii, qui représente une nasale

voyelle en fm de mot ; d'autres enfin ont été élargis au

moyen de suffixes divers ; ainsi un mot *sem- « été, année »,

attesté en zend (génit. hamô, instr. hamd) est représenté

par un thème en -à- en sanskrit, sàniâ, et en arménien, am
« année » (de *s°mà-^. par un thème en -o- en celtique,

irl. sani, gall. hàf, par un thème neutre en -;- (alternant

avec -11-) en germanique, v. h. a. snuiar, et en arménien,

amafn « été ». Là même où ils subsistent, ces mots s'isolent

de la racine à laquelle ils appartenaient : ainsi le thème skr.

diç- signifie « région » et se sépare de la racine diç- « mon-

trer » ; le correspondant latin n'existe que dans la locution

toute faite dicis caiissa (ou gratia) : le grec a dans oîy.r, un

élargissement au moyen du suffixe *-à-, avec un sens tech-

nique très éloigné de celui de c£'7.v3;j.'.. La perte du sentiment

de la racine et Télimination des thèmes à suffixe zéro ont

marché de pair, et chacun de ces changements a facilité

l'autre.

Chacune des parties du mot indo-européen avait un degré

d'alternance vocalique qui caractérisait la forme : le jeu déli-

cat des alternances, troublé par l'altération des sonantes et

des voyelles, obscurci par la perte du sentiment des racines

et des thèmes, se réduit peu à peu et perd une grande par-

lie de sa valeur grammaticale. Ainsi, en grec, dès avant les

textes les plus anciens, l'alternance des timbres e ci o dans

la flexion a disparu, et, tandis que le lituanien oppose encore

un nominatif akmù « pierre » (avec o) à un génitif ahmens

(avec e), le grec n'a plus que r/.y.wv. x/:}.z-iz:, réglant ainsi
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le génitif d'après le nominatif à/.y.wv, raccusatif àV.y.cv;;, etc.

Certaines langues, comme le slave ou le baltique, ont con-

servé des alternances dans quelques cas déterminés. Mais

aucune des langues indo-européennes attestées, même à la

date la plus ancienne, n'a conservé le tvpe ancien où cha-

cun des trois éléments du mot : racine, suflixe et désinence,

avait dans chaque forme grammaticale un vocalisme carac-

téristique. Par là même, les trois éléments perdaient de leur

autonomie.

Quant aux déplacements du ton suivant la forme, beau-

coup de langues n'en ont plus trace dès les plus anciens

textes ; et celles qui en conservent quelque chose les ont

restreints d'une manière considérable ; le sanskrit n'admet

guère d'autre mouvement que celui entre la désinence et la

i^yllabe prédésinentielle ; le grec a limité les mouvements du

ton par rapport à la fin du mot ; le baltique et le slave con-

servaient peut-être plus de mouvements à date ancienne
;

mais ils sont connus à une époque relativement basse et lais-

sent seulement entrevoir le jeu ancien du ton. On ne peut

donc plus que soupçonner le rùle des mouvements du ton en

indo-européen. Cette élimination a contribué aussi à enlever

de leur autonomie aux éléments morphologiques, dont cha-

cun pouvait en indo-européen être relevé par le ton au cours

de la flexion d'un même mot.

Tous les changements qui viennent d'être indiqués abou-

tissent à transformer en une masse non analysable les trois

éléments anciennement distincts du mot indo-européen dont

l'unité comportait des articulations sensibles. Soit un mot

indo-européen tel que le nominatif ^phios ; le skr. pilr-ijâ-h

<( plein » donne encore une idée de son articulation, parce

qu'il existe aussi: pi parti « il emplit », pnjiVi, etc. ^lais les

mots isolés got. fulls, v. si. plûnn, v. irl. lân « plein »,

apparaissent comme des unités qui ne s'analysent pas ;
et,
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au lieu que le verbe signifiant « emplir » en soit indépen-

dant, gol. fulljan {aW. fiillen), v. si. pluniti, v. irl. (com-)aJ-

naim en apparaissent comme des dérivés.

Simultanément, la flexion riche et complexe de Tindo-

curopéen a tendu à se simplifier. On a déjà noté l'élimination

universelle du duel coïncidant avec les progrès de la civilisa-

tion. Dans le verbe, les désinences moyennes ne sont con-

servées au complet que par les deux langues attestées à la

date la plus ancienne : le grec et Tindo-iranien ; on les voit

disparaître au cours de l'histoire de ces langues ; en italique

et en celtique, elles se sont combinées avec la désinence en

-r-, ce qui a fourni le déponent ; mais, comme ces formes dé-

ponentes ne coexistent pas dans un même verbe avec les forma-

tions actives, elles étaient superflues et ont été éliminées; les

langues romanes et le moyen irlandais les ont perdues ; le goti-

que a encore une partie des désinences moyennes réduites.à la

seule valeur passive ; les langues germaniques connues à date

plus récente ont perdu même ce débris. L'optatif et le sub-

jonctif sont conservés dans les formes anciennes du grec et

de l'indo-iranien ; mais, quoique connu à date relativement

ancienne, l'italique n'a qu'un seul mode distinct de l'indi-

catif; de même le celtique et le germanique; plus avancé

encore, le slave n'a plus que lindicalif et n'a ni subjonctif

ni optatif. Le parfait, qui avait une formation athématique

avec vocalisme particulier et un redoublement comportant

sentiment de la racine, a disparu partout avec le temps, soit

qu'il ait été éliminé simplement comme dans les dialectes

indo iraniens moyens, en grec moderne et en arménien, soit

qu'il subsiste seulement au participe actif, comme en slave

et en baltique, soit qu'il se soit fondu avec l'aoriste pour

fournir le prétérit, comme en latin, en irlandais et en ger-

manique ; en grec et en indo-iranien, l'élimination a eu lieu
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à une date historique ; ailleurs, elle est antérieure aux pre-

miers documents.

La simplification de la flexion, qui est commune à toutes

les langues indo-européennes, atteint son terme dans les

langues modernes : toute déclinaison a disparu clans un

grand nombre de langues, notamment en persan et dans les

principales langues romanes. La flexion verbale elle-même

est réduite à très peu de chose en anglais, où le genre n'existe

pas non plus à proprement parler, et où les mots sont ainsi

presque invariables.

Y

Les transformations du type morphologique s'accompa-

gnent de transformations parallèles de la phrase.

La phrase indo-européenne se composait de mots auto-

nomes, dont chacun suffisait à exprimer un sens complet et

la fonction remplie dans la phrase
;
par la suite, de plus en

plus, le mot perd son autonomie, et la fonction dans la

phrase est indiquée par deux procédés nouveaux, tous deux

inconnus à lindo-européen :

1° Ln ordre de mots à valeur grammaticale. En français

ou en anglais, la place du mot suffit en général à en indiquer

la fonction : le père aime le fils indique par Tordre ce que le

latin indiquerait par la flexion : patcr filimii ainat
, filiuni pa-

ter mnat, aiiiat filiuni pater, etc.

2° Des mots accessoires. Le français indique par de ce

que le latin indique par les diverses formes de flexion : patris

liûiiiiis « la maison du père », iiiri doiuns « la maison de

riiomme », iiiiilienini donius « la maison des femmes », etc.

La forme verbale est exprimée par des petits mots : je, tu, il

(elle), nous, vous, ils (elles) ; en français au moins, ces petits
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mots n'existent plus dune façon autonome et ne se rencon-

trent qu'avec le verbe : dans j'aime ou je finis, le français est

donc bien près d'avoir restitué une flexion, mais une flexion

-à préfixes au lieu de la flexion suffixalc indo-européenne.

Ainsi les mots accessoires joints à d'autres mots perdent

•leur autonomie ; de très bonne heure, les préverbes, encore

indépendants en indo-européen, ont été joints soit à un nom
?oit à un verbe: ils ont perdu leur existence propre, et ap-

jiaraissent comme des sortes de préfixes, chose entièrement

nouvelle en indo-européen : on peut dire en grec classique xizy.

zj-iti-vi ou zj') ùilçi iz-.:'), mais zj-i n'existe plus isolément :

on peut dire en latin agiuine cotunt ou citm agmine eo, mais

cuni ne s'emploie pas seul. Et ainsi de toutes les langues,

une fois passée la période archaïque.

La structure de la phrase a donc entièrement changé. Le

changement a été plus ou moins complet suivant que la

ilexion a été plus ou moins simplifiée : mais partout il a eu

lieu dans le même sens, et a abouti à accroître la fixité de

Tordre de mots, en lui donnant une valeur grammaticale, et

à créer des petits mots spéciaux, prépositions, conjonctions,

auxiliaires verbaux, dont la fonction est de marquer le rôle

des autres dans la phrase.

VI

Le vocabulaire varie prolbndénieul dune langue indo-eu-

Topéenne à l'autre, comme on Ta noté p. ."U8, et le nondire

des mots indo-européens qui se sont conservés dans toutes

les langues de la famille ou, du moins, dans la plupart

d'entre elles est petit. Chaque langue a beaucoup de mots

qui n'ont de correspondant dans aucune autre : grâce à la

niullijtlicité des langues indo-européennes et à la variété de
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feurs vocabulaires, on Irouve souvent clans une langue ou dans

une autre quelques rapprochements étymologiques défenda-

bles à la rigueur ; mais c'est bien peu de chose qu'une éty-

mologie qui n'est pas évidente.

On ignore à quelle langue l'indo-européen sest substitué-

dans les pays où il s'est répandu, et l'on ignore aussi quelles

langues parlaient les populations dont la civilisation a agi

sur celle des peuples de langue indo-européenne. Quand ui>

mot d'une langue donnée n'a pas de correspondant exact

dans une autre langue de la famille, on n'a pas le droit de

chercher à tout prix; une étvmologie indo-européenne ; cha-

que vocabulaire comprend nécessairement des emprunts à

des langues qu'on ne connaît pas, et qui n'ont peut-être laissé

aucune trace ; c'est une des erreurs les plus graves — et les

plus fréquemment commises — que de croire que tout mot

sanskrit, grec, germanique, etc., qui n'est pas emprunté à

une langue connue, soit indo-européen : personne, à vrai

chre, ne pose explicitement un principe aussi absurde
;

mais, chercher une explication indo-européenne de tous les.

mots de chaque langue, c'est raisonner comme si ce principe

était vrai.

En faisant ces tentatives, on s'autorise parfois de ce qu'un

mot a l'aspect indo européen ; mais rien n'est plus trom-

peur ; les mots étrangers empruntés par voie orale sont

presque immédiatement ramenés au type général delà langue,

et ne se distinguent guère des anciens mots de la langue par

leur aspect général : rien n'avertit qu'un mot français, comm&
rail, est un emprunt anglais de date récente (abstraction

faite bien entendu de la prononciation pédante rél). Rien

dans la forme n'indique que gr. Tztrix ou ^i'iix, que lat. fûmes

ou sitis, que got. hûhnis, v. h. a. hungar « faim », que v.

si. alnhati et lit. âlhti « avoir faim » ne soient pas des mots,

indo-européens
; mais, comme tous ces mots sont isolés, il
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est arbitraire de chercher une origine indo-européenne à

chacun.

Les seules correspondances sures sont celles qui permet-

tent de poser des mots indo-européens définis, et qui ne se

limitent pas à une vague communauté de racine. Les corres-

pondances de ce type sont rares
;
pour tout le détail du vo-

cabulaire, chaque langue a ses termes propres, et Ton ne

saurait se flatter de comprendre un texte d'une langue indo-

européenne inconnue, indépendante des groupes établis

(germanique, slave, indo-iranien, etc.), à Taide du voca-

bulaire des autres.



CONCLUSION

I

Aux dates où des textes écrits font connaitre les divers

groupes dialectaux indo-européens conservés, chacun d'eux

apparaît très distinct de tous les autres et caractérisé par des

innovations propres aussi importantes que nombreuses. Les

groupes les plus anciennement attestés ont donc, dès le

commencement de leur histoire, un aspect déjà très différent

de l'indo-européen. Dès avant les premiers textes conservés,

l'indo-iranien a bouleversé le vocalisme indo-européen ; dès

avant Homère, le grec a mutilé et transformé le consonan-

tisme. En somme, dès le début de la tradition, chaque dia-

lecte forme un système original dont l'indo-européen a fourni

les éléments, mais qui est essentiellement autre que le

système indo-européen.

Cette différenciation avait commencé au temps de la vie

commune des dialectes indo-européens, mais c'est sans doute

après la séparation que les différences dialectales anciennes

sont devenues plus profondes. Puis, à l'intérieur de chaque

grand groupe, il y a eu de nouvelles divergences qui ont

abouti à la formation de dialectes dans ce groupe même. Et

les événements historiques, en constituant des groupes éten-
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dus de langue plus ou moins sensiblement une, comme Tio-

nien, ledorien, etc., ont créé, dans chaque grand groupe, des

groupes distincts et séparés de tous les autres. On désigne

sous le nom de grec commun, de slave commun, de ger-

manique commun, etc. , Tensemble des particularités réalisées^

avant Tépoque historique, qui sont propres à tous les dia-

lectes grecs, slaves, germaniques, etc., c'est-à-dire à chacun

des groupes en son entier ; le grec commun est donc à l'io-

nien, au dorien, à Téolien, etc., ce que l'indo-européen est

au grec, au slave, au germanique, au celtique, etc. Et un

fait grec commun par exemple n'est pas nécessairement anté-

rieur à toute division dialectale ; ainsi le passage de */e" à r

est grec commun : néanmoins il est postérieur à l'altération

de */:" devant s au commencement du mot, qui a lieu en

ionien et en dorien, mais non en éolien : le */e'' initial du

nom de nombre « quatre » aboutit donc à i dans att,

~i--x^tz, mais à :: dans béot. rA—x^tz.

On est encore trop peu fixé sur les conditions générales

dans lesquelles les langues se transforment pour qu'il soit

licite de rien afllrmer sur les causes des innovations propres

à chaque groupe dialectal indo-européen. Mais ce qu'on sait,

conduit à penser que certains traits au moins résultent du

mélange de populations de langue indo-européenne avec des-

populations parlant d'autres langues. Si, par exemple, à date

préhistorique, le grec a réduit à cinq les huit cas de la dé-

clinaison indo-européenne, si ni Homère ni aucun dialecte

ne présente un sixième cas, on attribuera cette remarquable

innovation à une influence particulière de la population à

laquelle se sont mêlés les colons de langue indo-européenne

établis sur le sol hellénique : car là où elle a rencontré des-

conditions plus favorables à sa persistance, la déclinaison

s'est bien maintenue, et l'arménien, le lituanien et le slave

ont aujourd'hui encore une riche déclinaison : le lituanien

^
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le polonais, le russe et aussi l'arménien oriental moderne

distinguent sept des huit cas indo-européens.

Mais partout oii ils se sont établis, les dialectes indo-euro-

péens ont éliminé les langues parlées auparavant, si bien que

le plus souvent on ne sait rien des idiomes non indo-euro-

péens dont ils ont pris la place. Et là où il a subsisté, dans

le voisinage des dialectes indo-européens, des langues sans

doute apparentées aux idiomes des anciens occupants du

pays, on n'a pas encore étudié l'ensemble des faits, et l'on

n'a guère fait plus que signaler certaines ressemblances,

principalement entre le sanskrit et les langues dravidiennes

de l'Inde, entre l'arménien et les langues du Caucase. —
D'ailleurs le changement de langue n'est ni la seule ni sans

doute la principale des causes qui déterminent les innovations

linguistiques : la différence des habitats, des conditions d'exis-

tence (nutrition, etc.), de l'étendue des groupes sociaux, et

des institutions a sans doute largement contribué à provo-

quer des développements divergents d'un seul et même
idiome ; pour ne citer qu'un exemple, on conçoit que l'appren-

tissage du langage par les enfants, et par suite l'évolution de

la langue qui en est la conséquence, ait lieu de manière dif-

férente dans un petit groupe social, tel qu'une cité grecque

antique, on les membres du même groupe se marient uni-

quement entre eux, ou dans un groupe très étendu, tel que

l'empire romain, oii les femmes peuvent être d'origines

diverses, ou enfin dans des populations pratic{uant des usages

matrimoniaux compliqués, comme celles de l'Australie. —
En l'état actuel des connaissances, on ne peut donc que dé-

finir les innovations propres à chaque dialecte indo-européen,

sans prétendre à en déterminer les causes d'une manière

précise et détaillée.

A. Meillet. 36
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II

Si le caractère original de chacune des langues dénonce

l'influence des populations de langues diverses auxquelles

les dialectes indo-européens sont venus s'imposer, en re-

vanche l'unité d'origine se manifeste, on l'a vu au cha-

pitre IX, parle parallélisme de leur évolution. Dans le détail,

chacune des langues indo-européennes a son histoire propre,

et, comme on doit l'attendre, toutes les particularités de

phonétique, de morphologie, de vocabulaire deviennent plus

différentes de l'une à l'autre au fur et à mesure qu'on

s'éloigne de l'ancienne période d'unité. Mais, dans l'en-

semble, leur développement a été parallèle, et par suite les

langues modernes, dont le matériel grammatical est propre

à chacune, ont beaucoup plus de traits généraux en commun
que ne le ferait présumer la parfaite indépendance de leurs

développements respectifs.

Ce qui fait l'intérêt de la grammaire comparée générale

des langues indo-européennes, c'est que, seule, elle rend pos-

sible l'étude de ces développements indépendants et paral-

lèles. La détermination de la langue commune dont les lan-

gues indo-européennes représentent des formes postérieures

n'a pas pour but de satisfaire la Aaine curiosité de ceux qui

voudraient connaître l'aspect de cette langue : un pareil but

ne saurait d'ailleurs être atteint. Cette détermination n'est

pas l'objet de la grammaire comparée, ce n'est pour elle

qu'un moyen.

L'histoire des langues indo-européennes forme ainsi un

vaste ensemble : la grammaire comparée générale permet de

décrire, avec une précision souvent très grande, la partie

comprise entre la période d'unité et les plus anciens docu-
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ments de chaque groupe ; d'autre part, grâce à rexamen dé-

taillé des textes de toutes les dates et de toutes les régions et

en même temps des parlers vivants, on peut suivre jusqu'au-

jourd'hui le développement des grands groupes qui se sont

constitués à une époque préhistorique. La plus grande partie

du travail reste à faire ; néanmoins les principaux traits de

cette histoire sont dégagés partout, et sur quelques points

le détail commence à être précisé. Si le groupe indo-européen

est le plus important du monde, c'est aussi celui dont le

développement est le moins mal connu et qui laisse le mieux

entrevoir dès maintenant les lois générales du développement

des langues.

C'est en effet pour expliquer les faits particuliers observables

à date historique qu'a été constituée la grammaire comparée :

// est, ils sont est en français une flexion inexplicable ; est,

s II lit n'est pas plus explicable en latin, mais y trouve déjà

quelques analogues perdus aujourd'hui, comme ferl, ferluit ;

ce n'est qu'en indo-européen que la flexion verbale mainte-

nant représentée par le seul // est, ils sont a été normale :

c'est donc en indo-européen seulement que ce verbe français

s'explique, en prenant l'aspect d'une formation normale. Tel

est le premier service rendu par la grammaire comparée :

elle permet de rendre compte des faits historiquement at-

testés.

Mais en même temps, par cela même que pour trouver

l'explication des faits linguistiques on en a dû suivre minu-

tieusement l'histoire depuis la période d'ancienne unité jus-

qu'aujourd'hui, il a été réuni un recueil immense d'obser-

vations sur le développement des langues. Et à côté de

l'histoire proprement dite des divers idiomes oii il n'y a,

comme dans toute histoire, qu'une succession de faits parti-

culiers, il se forme, à l'aide de ces matériaux, une théorie

générale des conditions dans lesquelles évoluent les langues.
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c"est-à-dire que l'histoire du groupe indo-européen, mainte-

nant connue en ses grandes lignes, fournit quelques-unes des

meilleures observations quelle puisse utiliser à la science du

langage qui commence enfin à se constituer ; à son tour,

cette science, en déterminant les lois générales du langage,

permettra de remplacer l'empirisme actuel des explications

par des doctrines cohérentes et systématiques. Les faits

qu'on vient de passer en revue apparaîtront alors sous un

aspect nouveau ; mais les résultats acquis par la grammaire

comparée sont, dans leur ensemble, certains ; la science

nouvelle qui se crée les éclairera, elle ne les ébranlera pas.
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I. — Aperçu di développement de la grammaire comparée.

La grammaire comparée a été créée au début du xix* siècle

par des savants allemands et danois.

Les Grecs ont été en rapports étroits avec une foule de

peuples étrangefs dont la langue avait avec la leur les ressem-

blances les plus frappantes : ils n y ont prêté aucune atten-

tion, ou, sils ont remarcpié des coïncidences, ils n'y ont vu

que de pures curiosités et n"ont tiré de ces observations isolées

aucune doctrine. La perte qui résulte de là est immense et

irréparable : les Grecs auraient pu observer et fixer des lan-

gues qui ont disparu plus tard sans laisser de traces ou qui

se sont gravement altérées par la suite ; si Ton avait des no-

tions précises sur les dialectes iraniens, phrygiens, armé-

niens, thraccs, illyriens, italiques, celtiques du in* ou du iv*

siècle avant J.-C, tels que des interprètes helléniques n'ont

pu manquer de les connaître, la grammaire comparée des

langues indo-européennes serait tout autrement exacte et

complète qu'elle ne l'est et ne pourra l'être jamais. Mais les

Grecs n'ont pas eu l'idée que tous ces idiomes barbares fus-

sent des formes d'une même langue et eussent rien à faire

avec le leur ; ils n'ont jamais imaginé que le seul moyen de

rendre compte des particularités de leur propre langage fût

de le rapprocher des parlers variés que leurs colons et leurs

marins rencontraient de tous côtés. La seule langue qu'ils

aient étudiée est la leur, et ils y ont assez bien réussi à beau-

coup d'égards : quand ils ont eu à l'écrire, ils ont su ne pas
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emprunter tel quel l'alphabet svllabiquc sémitique et, en

notant les vovelles, créer l'écriture alphabétique qui, seule,

convient aux langues indo-européennes : pour apprécier

comme il faut le service qu'ils ont ainsi rendu, il suffît de

songer à ce que répandent d'obscurité sur les textes iraniens

l'écriture araméenne pour le pehlvi, l'écriture arabe pour le

persan. Les philosophes grecs ont exactement reconnu les

catégories de la grammaire de leur langue : les grammairiens

ont décrit les particularités dialectales des textes littéraires.

Mais ils ne sont pas allés au delà de la constatation des faits,

et de leurs tentatives d'explication, purement a priori, rien

n'a subsisté; car ils n'ont jamais vu comment on peut rendre

compte d'un fait linguistique.

Les Hindous n'ont sans doute guère eu occasion d'étudier

de près d'autre langue indo-européenne que l'iranien, lequel

était un dialecte très semblable au leur à tous égards, et, à

l'époque d'Alexandre et du royaume de Bactriane, le grec :

ils n'en ont rien tiré. En revanche, ils ont observé leur propre

idiome avec une précision admirable : des détails infiniment

menus de l'articulation n'ont pas échappé à l'attention de

leurs grammairiens ; ils ont reconnu tous les traits essentiels

de leur morphologie, si bien que, à beaucoup d'égards, la

grammaire comparée a simplement appliqué à l'indo-européen

les observations qu'ils avaient su faire sur le sanskrit. Comme
les Grecs enfin, ils ont dès le début adapté au caractère de

leur langue l'alphabet qu'ils empruntaient, et ont noté avec

soin les voyelles.

Aux. Hindous comme aux Grecs, il a manqué la notion du

développement historique. Au xvii*" et au xvm* siècles, cette

notion était encore aussi complètement ignorée qu'au temps

d'Aristote ou de l'Hindou Pânini
;
pour rendre compte

d'un fait linguistique on ne recourait pas à l'observation des

faits antérieurs, mais à des conceptions a priori ; la théorie
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de la phrase était une application de la théorie des propo-

sitions et des jugements, la grammaire générale une partie

de la logique formelle : la grammaire de Port-Royal et la

grammaire de Condillac en fournissent d'illustres exemples.

Au déhut du xix*" siècle, une idée nouvelle apparaît de

toutes parts et dans tous les domaines ; on cesse de prendre

des conceptions logiques pour des explications ; l'observation

et l'étude abstraite des phénomènes mécaniques, physiques

et chimiques, déjà instituées par les Grecs et reprises avec

une activité nouvelle depuis le xx" siècle, donnaient des ré-

sultats chaque année plus précis et plus nombreux, et per-

mettaient de prévoir d'une manière toujours plus sûre, d'uti-

liser d'une manière toujours plus complète l'action des forces

naturelles. Les faits que présentent les êtres organisés et les

sociétés restaient obscurs, parce qu'on prétendait les étudier

en leur appliquant des idées a priori ; on a compris alors

qu'il fallait les observer en eux-mêmes, comme on fait pour

les faits physiques ou chimiques.

Mais les phénomènes que présentent les êtres vivants et

surtout les sociétés sont complexes ; ils ne se laissent pas,

pour la plupart, ramènera des formules abstraites comme
un fait de physique. Quand on observe une institution sociale,

on aperçoit aisément qu'elle est le produit d'une série d'ac-

tions successives ; on ne peut donc l'expliquer sans en faire

l'histoire ; cet examen méthodique des antécédents histori-

ques est ce que le siècle dernier a apporté de plus original

et de plus neuf: en mécanique, en physique, en chimie, on

a tiré des méthodes d'Archimède, de Galilée, de Newton

une infinité de résultats nouveaux, mais la méthode même
était déjà parvenue à sa perfection, et il n'y a eu qu'à l'ap-

pliquer avec rigueur à tous les objets qu'elle permet d'étu-

dier; la méthode de l'explication historique a été au contraire
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une création du xix^ siècle (et déjà, en quelque mesure, de la

fin du xvui*'). L'écorce terrestre, les êtres organisés, les so-

ciétés et leurs institutions sont apparus comme les produits

de développements historiques dont le détail ne pouvait ja-

mais être deviné a priori, et dont on ne pouvait rendre compte

qu'en observant et en déterminant exactement la succession

des faits particuliers par lesquels ils se sont réalisés. Et c'est

seulement à l'aide des observations ainsi réunies qu'on com-

mence à poser les théories générales relatives au développe-

ment des êtres organisés et des sociétés.

La grammaire comparée n'est qu'une partie du grand

ensemble des recherches méthodiques que le xix*^ siècle a

instituées sur le développement historique des faits naturels

et sociaux.

Elle s"est constituée lorsqu'on s'est mis à rapprocher

systématiquement le sanskrit du grec, du latin et du germa-

nique. Aussitôt que les relations régulières établies entre

l'Inde et l'Europe ont donné à quelques Européens l'occasion

d'étudier le sanskrit, on en a reconnu la parenté avec les

langues européennes ; le fait est indiqué par le jésuite fran-

çais Cœurdoux dans une note adressée en 1767 à l'Aca-

démie des inscriptions, par l'Anglais William Jones dans un

discours à la Société de Calcutta en 1786, par le jésuite

allemand Paulin de Saint-Barthélémy vers le même temps.

Enfin l'attention a été attirée en Europe sur l'importance du

sanskrit au point de vue linguistique par le livre fameux de

Fr. Schlegel, Ueber die Sprache und die Weisheit der Indier

(Heidelberg, 1808).

La connaissance du sanskrit a été décisive à deux points

de vue pour la constitution de la grammaire comparée.

Tout d'abord, le sanskrit a conservé une morphologie ar-

chaïque et un système consonantique qui seuls permettent

de se faire une idée un peu nette de ce qu'a pu être l'indo-
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européen et sans lesquels une foule de traits essentiels de

cette langue seraient toujours restés inconnus ou mal connus.

En second lieu, les grammairiens de l'Inde avaient analysé

avec une précision extrême jusqu'aux détails les plus menus

de la phonétique et de la grammaire de cet idiome si ar-

chaïque ; des le début du xix*' siècle, les grammaires de

(Jolebrooke, de Wilkins (1808), de Carey, de Forster, la

liste des racines de Wilkins (181 5), la publication de l'Amara-

koça et autres lexiques, provoquée par Colebrooke (Calcutta,

1807), mettaient à la disposition des savants européens les

principaux résultats du travail des grammairiens hindous
;

dans la mesure très large où le sanskrit représente la phoné-

tique et la morphologie indo-européennes, on avait déjà là

une analyse grammaticale de l'indo-européen, indépendante

des théories grecques, qui suffisait à renouveler les notions

linguistiques et qui avait le mérite essentiel de reposer sur

l'observation des faits.

C'est Franz Bopp, né à Mayence en 1791, qui a le pre-

mier tiré des rapprochements du sanskrit avec les langues

de l'Europe un ensemble de doctrines. Après un séjour

à Paris, qui était alors le principal centre d'études orien-

tales, et où il avait appris le sanskrit en grande partie seul

et avec des moyens très insuffisants (le dictionnaire de

Wilson n'a paru qu'en 181 9), Bopp publie en 18 16, à

Francfort-sur-le-Main, son premier ouvrage : Ueber das Conju-

gationssystem der Sanskritsprache, in Vergleichung mit jenem

der griechischen, lateinischcn, persischen und gerinanischen

Sprache, nehst Episoden des Ramajan und Mahahharat in ge-

naiienmetrischen Uebcrsei'^ungen ans deiii Originaltcxie undeini-

gen Ahschnitten ans dtn Veda's (8", xxxxvi-3i2 p.). La gram-

maire comparée était créée. « Nous devons, disait Bopp,.

apprendre à connaître avant tout le système de conjugaison

du vieil indien, parcourir en les comparant les conjugaisons-
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du grec, du latin, du germanique et du persan ; ainsi nous

en apercevrons l'identité, en même temps nous reconnaîtrons

la destruction progressive et graduelle de Torganisme lin-

guistique simple et nous observerons la tendance à le rem-

placer par des groupements mécaniques, d'où a résulté une

apparence d'organisme nouveau, lorsqu'on n'a plus reconnu

les éléments de ces groupes ». Dès ce premier ouvrage,

l'objet essentiel des recherches de Bopp est fixé : il rapproche

les formes grammaticales des diverses langues indo-euro-

péennes, en se servant particulièrement du sanskrit, et sa

justesse de coup d'oeil à cet égard est admirable ; mais les

rapprochements ne sont pour lui qu'un moyen, et ce qu'il

se propose avant tout, c'est d'expliquer les formes en en

déterminant l'aspect le plus ancien, le moins mutilé, le plus

primitif qu'il est possible. Déjà dans ce livre. Bopp explique

le futur en -sya- du sanskrit par l'addition du verbe « être »,

skr. as-, à la racine verbale : c'est le premier essai de ces

explications par agglutination qui devaient tenir tant de place

dans l'œuvre ultérieure de Bopp ; l'analyse imaginaire, mais

alors usuelle, du verbe en copule et prédicat lui faisait

d'ailleurs paraître naturelle une division de skr. tap-sya-ti

(( il brûlera » en « il sera brûlant ». La comparaison des

langues attestées donne à ses yeux un moyen de remonter à

un état primitif oii les formes grammaticales se laissent expli-

quer directement et oià il est possible de les analyser ; en ce

sens, Bopp est encore un homme du xviii* siècle ; il prétend

remonter au commencement même des choses dont les pro-

grès de la science créée par lui ont fait comprendre à ses

successeurs qu'on pouvait seulement connaître le développe-

ment historique. La détermination de l'identité fondamentale

des langues indo-européennes n'est donc pas pour lui la fin

de la grammaire comparée, et il ne voit dans les changements

qui se sont produits depuis l'époque d'unité qu'une déchéance
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progressive de Torganisme ancien. Bopp a trouvé la

grammaire comparée en cherchant à evpUquer Tindo-euro-

péen, à peu près comme Christophe Colomb a découvert

rAmérique en cherchant la route des Indes.

Appelé à l'Université de Berlin en 1821 sur la recomman-

dation de Guillaume de Ilumboldt, Bopp poursuit dès lors

régulièrement ses recherches. 11 en expose les premiers ré-

sultats dans une série de six mémoires, présentés de 182/i à

i833 à TAcadémie de Berlin, qui portent en commun le titre

bien caractéristique de : Analyse coiiiparativc du sanskrit et

des langues congénères. Dès ce temps la publication de gram-

maires lituaniennes et le développement de la philologie slave

lui donnent le moyen de joindre le balto-slave au sanskrit,

au grec, au latin et au germanique; le déchififrement du zend

par les méthodes rigoureuses d'Eugène Burnoûf permettait

au même moment de remplacer le persan par une langue

iranienne beaucoup plus archaïque, celle de l'Avesta. En
i833 paraît la première livraison de la grammaire comparée

du sanskrit, du zend, du grec, du latin, du lituanien, du

gotique et de l'allemand, qui ne devait être terminée qu'en

i8/i9 ; le vieux slave figure sur le titre à partir du second

volume ; le début de la préface de ce livre (cité ici d'après

la belle traduction de M. Bréal) donnera des vues de l'au-

teur l'idée la plus précise : « Je me propose de donner dans

cet ouvrage une description de l'organisme des difîerentes

langues qui sont nommées sur le titre, de comparer entre

eux les faits de même nature, d'étudier les lois physiques

et mécaniques qui régissent ces idiomes et de rechercher

l'origine des formes qai expriment les rapports gramma-
ticaux. Il n'y a que le mystère des racines ou, en d'autres

termes, la cause pour laquelle telle conception primitive est

marquée par tel son et non par tel autre, que nous nous

abstiendrons de pénétrer... A la réserve de ce seul point,
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nous chercherons à observer le hingage en quelque sorte

dans son éclosion et dans son développement... La significa-

tion primitive et par conséquent Torigine des formes gram-

maticales se révèlent la plupart du temps d'elles-mêmes,

aussitôt qu'on étend le cercle de ses recherches et qu'on

rapproche les unes des autres les langues issues de la même

famille^ qui, malgré une séparation datant de plusieiirs milliers

d'années, portent encore la marque irrécusable de leur

descendance commune. »

Bopp a créé ainsi de toutes pièces la grammaire comparée

des langues indo-européennes ; il a vu la plupart des

rapprochements qu'on peut faire entre les formes grammati-

cales des diverses langues et, à ce point de vue, n'a plus

laissé qu'à glaner à ses successeurs ; aucune des langues de

la famille n'a échappé à son attention ; il fait figurer l'armé-

nien dans le titre de la seconde édition de la grammaire

comparée (iSSy-iSôi) ; il a publié sur le vieux prussien et

sur l'albanais des mémoires particuliers ;
il n'a pas négligé le

celtique même. — Toutefois si pénétrante qu'ait été son intui-

tion, si large qu'ait été le champ de ses recherches, il laissait

beaucoup à faire : son mérite essentiel a été de s'en tenir

aux faits positifs en évitant les généralités vagues ; et c'est

par là qu'il a renouvelé l'étude des langues ; mais, faute

d'idées générales arrêtées, il ne semble pas avoir pris nette-

ment conscience de sa méthode, et il lui est arrivé d'attribuer

à la famille indo-européenne les langues malayo-polynésicnnes

et les langues caucasiques du Sud qui n'y appartiennent pas.

Il s'est attaché presque exclusivement à la morphologie et,

dans la morphologie, à l'analyse de la flexion ; mais il a

négligé l'étude de l'évolution phonétique et les règles précises

qui y président; il n'a examiné ni l'emploi des formes, ni

la structure de la phrase. Après Bopp, d restait à suivre le

développement de chaque langue dans le détail, à constituer
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toute la phonétique, toute la théorie de l'emploi des formes

et de la phrase, à poser des règles rigoureuses et surtout à

éliminer les spéculations vaines sur les origines, où Bopp

poursuit des idées anciennes bien plus qu'il n'est vraiment

un initiateur.

Ce grand travail a commencé du vivant même du maître,

et dès le moment où ont été publiés ses premiers travaux.

En même temps que Bopp, et d'une manière tout à fait

indépendante, le Danois Rask avait reconnu la parenté des

langues germaniques avec le grec, le latin et le balto-slave,

et exposé cette doctrine dans une étude, intitulée Recherches

sur Je vieux narrais (Uiidersagelsc ain dct gninle Nordiskc)j qui

était achevée dès i8i4, mais qui a paru seulement en iSi8,

à Copenhague, et dont la seconde partie a été traduite et

a paru en allemand dans les Vergleichnugstafehi der euro-

pàischen Staiumsprachen de Yater, sous le titre de : Ueher die

thrakische SprachcJasse (Halle, 1822). Rask a vis-à-vis de

Bopp la grave infériorité de ne pas faire intervenir le sans-

krit ; mais il démontre l'identité originelle des langues qu'il

rapproche, sans se laisser aller à de vaines tentatives d'expli-

cation des formes primitives ; il est satisfait quand il a pu

constater que « chaque terminaison de la langue islandaise

semble se retrouver plus ou moins clairement en grec et en

latin >), et, à ce point de vue au moins, son livre produit

une impression plus scientifique, plus rigoureuse, plus mo-

derne que ceux de Bopp.

Tandis que Bopp a toute sa vie négligé les idées générales

pour s'attacher à la détermination des détails précis,

Guillaume de Humboldt au contraire n'a guère exposé dans

ses publications que des idées générales ; mais outre l'action

personnelle qu'il a eue en flivorisant de sa puissante influence

k développement de la grammaire comparée, il a contribué

à diriger les recherches
;
partant de l'idée que la langue est
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une activité, une hiz';v.x, et non un à'=Y:v, il voyait dans

l'idiome de chaque population la manifestation caractéris-

tique de son activité intellectuelle, et il estimait par suite

que toute langue devait être étudiée pour elle-même. Les

faits que ces observations ont mis en évidence n'ont pas per-

mis de déterminer les caractères propres de l'activité psy-

chique de chaque peuple, comme Tespérait G. de Hum-
boldt ; mais Texamen des choses telles qu'elles sont et des

particularités propres de chaque idiome a abouti à la création

d'une science rigoureuse et précise.

Comme il était naturel puisque la transformation de la

linguistique était faite par des savants de langue germanique,

c'est le groupe des langues germaniques qui a été le premier

étudié suivant les nouvelles méthodes. Déjà en 1811, le Da-

nois Rask écrit dans la préface de sa grammaire islandaise :

« Une grammaire n'a pas à ordonner comment on doit

former les mots, mais à décrire comment ils sont formés et

comment ils changent », et, en rendant compte de ce livre

en 1812, Jacob Grimm (né en 1780, mort en i863) écri-

vait: « Toute individualité doit être tenue pour sacrée, même
dans le langage; il est à souhaiter que chaque dialecte, fût-ce

le plus petit, le plus méprisé, soit abandonné à lui-même,

que toute violence lui soit épargnée, car il a certainement

ses supériorités cachées sur les plus grands et les plus esti-

més. » Suivant ce principe il fallait s'attacher à décrire le

plus précisément possible chacune des formes du germanique,

et surtout les formes les phis anciennes où, conformément

aux idées de ce temps, on s'attendait à trouver l'esprit na-

tional dans sa pureté, la langue dans sa perfection native. La

grammaire de Grimm, dont le premier volume a paru en

1819 (quatorze ans avant le premier volume de la grammaire

comparée de Bopp), a été la première description de tout un

groupe de dialectes depuis les formes les plus anciennes qui
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soient alleslccs, et a par là servi de modèle à toutes les éludes

qu'on a faites ensuite des autres groupes de dialectes

^iltestés par des documents anciens ; les détails les plus déli-

cats y sont relevés avec le soin ou, pour mieux dire, avec la

piété d'un dévot ; mais le jeu subtil et infiniment complexe

d'actions et de réactions par lesquelles s'expliquent les faits

linguistiques n'est pas encore mis en lumière; c'est un recueil

d'observations plutôt que d'explications. Les lois de la laiit-

verschiehmig, en vertu desquelles tout le système consonan-

tique a été pour ainsi dire transposé d'un degré, germ. f, f, h

répondant à gr. r, t, v. ou lat. p, t^ k ;
germ. p, t, k à gr.

3, s, y, lat. /;_, d, g ; ht ail. d à got. ^, etc., sont reconnues

et exposées en 1818 par Rask, en 1822 par J. Grimm lui-

même : elles donnent le premier exemple et le premier mo-

dèle des lois phonétiques sur la connaissance desc|uelles

repose au fond toute la linguistique historique moderne
;

olles ont été le premier fruit de l'observation précise des dia-

lectes et de la recherche des traits originaux qui caractérisent

chaque langue.

Pott (1802-1887), de onze ans plus jeune que Bopp, a

profité des travaux de ses devanciers, mais il s'est choisi dès

l'abord son domaine propre, l'étymologie, et il y a travaillé

d'une manière indépendante, en y apportant une merveilleuse

érudition. La première édition deses Etymologischeforschungen

est de i833 pour le premier volume, de i836 pour le second,

contemporalneparconséquentdela première édition de la gram-

maire de Bopp. Sans règles précises de correspondances entre

les langues rapprochées, l'étymologie n'est qu'un pur jeu

d'esprit et ne comporte pas de démonstrations ; Pott l'a bien

vu, et dès i833, il écrit ces phrases décisives : « la lettre est

un guide plus sûr dans le labyrinthe de l'étymologie que

la signification, souvent sujette aux sauts les plus hardis » et :

<( l'exposition qu'a faite Grimm des transformations phoné-

A. Meillet. 27
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tiques dans les langues germaniques a plus de valeur à elle

seule que plusieurs philosophies du langage ». Pott a créé

à la fois Tétymologie et la phonétique comparée des langues

indo-européennes; et, ce qui montre les progrès de la mé-

thode linguistique en peu dannées, son œuvre renferme

déjà relativement moins de parties caduques que celle de

Bopp.

En même temps que la grammaire comparée était créée,

plusieurs philologies se constituaient : celles du sanskrit, de

liranien ancien, du germanique, du slave, etc. ; elles ont

profité des nouvelles méthodes linguistiques et ont contribué

chacune pour leur part au rapide progrès de la nouvelle

discipline. La philologie classique s'est montrée longtemps

plus rebelle : on n'en doit pas être surpris ; aujourd'hui

encore , beaucoup de philologues classiques ignorent la

grammaire comparée ou, lorsqu'ils essaient de l'apprendre,

en pénètrent médiocrement la méthode. Lorsque la gram-

maire comparée s'est fondée, la philologie classique était

déjà en plein renouvellement; après AAolf (1759-182A) qui

avait commencé à étudier la philologie pour elle-même

et s'était inscrit à TUniversité comme studiosus philologiae,

des hommes tels que G. Hermann (1772-18^8), chef de

l'école proprement philologique, et A. Boeckh (1785-1867),

véritable fondateur de l'école archéologique et initiateur des

grands recueils d'inscriptions, ne se sont pas intéressés à la

grammaire comparée ou même lui ont été hostiles : il leur

était pénible de voir des nouveaux venus prononcer sur des

questions de grammaire grecque ou latine, à l'aide de langues

mal connues et au nom de méthodes impossibles à contrôler

pour un helléniste ou un latiniste et d'ailleurs encore peu

définies; les comparatistes inspiraient d'autant moins de

confiance que leurs connaissances en philologie classique

manquaient souvent de précision (Bopp était un médiocre
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latiniste) et qu'ils négligeaient la syntaxe, si essentielle aux

veux d'un philologue. Cette mauvaise humeur, bien expli-

cable, n'empêche pas que les travaux de ces savants et de

leurs disciples n'aient beaucoup profité à la grammaire com-

parée. Buttmann apu ignorer toujoursqueTâ dorien représente

l'état panhellénique et Vr, ionien une altération récente

dans le contraste entre dor. îz-ij.: et ion. att. '{:;-r,[M ; mais

sa grammaire grecque (i""" édit. i8ig — 2® édit. i83o) a

été très utile aux comparatistes, de même que les tra-

vaux de Lobeck, disciple de G. Hermann, et la réédition

du Thésaurus grec d'Henri Etienne par la maison Didot de

Paris (de iS3i à i865) sous la direction de Hase et avec la

collaboration de quelques autres savants allemands. Pour

n'avoir pas été inspirés par les méthodes de la grammaire

comparée, ces ouvrages qui apportaient de riches collections

de faits exacts n'en ont pas moins largement contribué à en

déterminer les progrès.

En i852 a été fondée la Zcitschrift fur vergkichende

Sprachforschung par Adalbert Kuhn, dont l'activité person-

nelle a eu pour principal objet la mythologie comparée :

quand on en parcourt le premier volume, on est frappé de

tout ce que les principes ont encore de flottant et d'incertain

à ce moment. Une nouvelle génération de linguistes allait les

préciser et les fixer, et les volumes suivants de cet important

périodique révèlent un progrès continu de la méthode lin-

guistique.

A. Schleicher (182 1-1868) est animé d'un tout autre

esprit que Bopp. Bopp était un philologue qui rapprochait

les unes des autres les formes grammaticales des anciennes

langues indo-européennes
; Schleicher, pénétré des mé-

thodes des sciences naturelles, a été en quelque sorte un
naturaliste qui a systématisé les faits acquis et s'est attaché
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à poser des lois générales. Dès ses débuts, il s'applique à la

phonétique, et, dans ses SprachvcroJeichende Untcrsiichiingen

(^vS'i'è)^ il essaie de déterminer les règles d'évolution des

groupes qui comprennent un y\ il veut poser des lois valables

universellement, et non pas propres à telle ou telle langue,

tentative alors prématurée, mais qui devait être reprise un

jour.

Il ne se borne pas au\ langues anciennes : un séjour dans

la Lituanie prussienne lui donne le moyen d'étudier la plus

archaïque de toutes les langues indo-européennes actuelle-

ment parlées, le lituanien, et, en i856, il publie à Prague sa

grammairelituanienne, qui est aujourd'hui encore la descrip-

tion la mieux ordonnée de cette langue ; la phonétique est

ici étudiée pour elle-même, au même titre que la formation

des mots et la flexion ; le chapitre qui lui est consacré a

79 pages contre 85 accordées à la flexion; et comme elle

repose sur une observation directe de la langue parlée, et

non sur Texamen des vieux textes, elle porte, innovation

décisive, sur Varticulation et les changements d'articulation,

non sur les lettres et les correspondances de lettres d'une

langue à Tautre ; une syntaxe détaillée complète cette gram-

maire, vraiment admirable, qui a fait prendre au lituanien

la place qui lui revient dans la comparaison des langue? indo-

euiopéennes; l'année suivante, en 1857, Schleicher publie les

matériaux sur lesquels reposait la grammaire, son précieux

recueil de contes, de chansons, d'énigmes et de proverbes

lituaniens, accompagné d'un glossaire : aux langues litté-

raires étudiées jusqu'alors se joignait enfin une vraie langue

populaire. Et par le sujet, et par la manière dont il est traité,

le Handhiich der litaiiischen Sprache marque dans le dévelop-

pement de la grammaire comparée l'une des dates les plus

importantes.

Du fait que le développement linguistique était tenu par



APPENDICES

Schleicher pour soumis à des règles fixes etconstanles, résul-

tait la possibilité de remonter des langues historiquement

attestées à une forme plus ancienne, la forme commune

supposée par les concordances qu'on y observe : Schleicher

a été le premier à tenter de restituer l'indo-européen et d'en

suivre le développement sur chaque domaine : c'est l'objet

du CompendiiiDi der vergldchenden graiiiinatik der indogenna-

nischen sprachen. Kur:^er abriss einer laiit-nnd formenlehre der

indogermanischen itrsprache, des altindischen, alteranischen,

altoriechischen, altitalischen, altkeltischen, alislawischen, litau-

ischen und aJtdenlschen. La i'''^ édition a paru en 1861 —
l'année même où a été terminée la ^i*' édition de la grammaire

de Bopp — et l'ouvrage répondait si bien à un besoin ur-

gent que, en moins de i5 ans, il en a été publié trois autres

éditions. La phonétique occupe tout un tiers de l'ouvrage;

les explications de formes indo-européennes, qui étaient pour

Bopp l'essentiel, figurent encore, mais ne jouent plus qu'un

rôle secondaire. Bopp et Pott avaient posé les rapproche-

ments et institué la comparaison : Schleicher a posé nette-

ment la langue commune, en a déterminé les traits essen-

tiels et révolution ; il a eu le tort de voir dans cette évolu-

tion une pure décadence, il n'a pas su être toujours fidèle

au principe de la régularité qu'il admettait d'une manière

générale, mais la méthode qu'il a créée a été dès lors celle

de tous les linguistes et a dominé le développement ulté-

rieur de la science.

Peu d'années après la publication du Compendiiim, en

1868, M. Fick offrait au public la première édition de son

dictionnaire étymologique de la langue indo-européenne;

chacun des rapprochements indiqués y était déjà défini par

un prototype indo-européen : la notion de l'indo-européen

avait donc pris corps d'une manière définitive, et pour
ainsi dire matériellement. Cet ouvrage a eu depuis trois



422 APPEMIICES

autres éditions (le i*""" volume de la 4*, encore inachevée,

est daté de 1890), que Fauteur a tenues au courant avec une

singulière jeunesse d'esprit.

Cependant, le matériel de faits sur lequel repose la gram-

maire comparée s'élargissait, se complétait et se précisait sur

tous les domaines.

C'est du sanskrit classique que Ion s'était servi dans les

premiers temps de la grammaire comparée ; les publications

sanskrites de Bopp (grammaire, glossaire, textes) portent

uniquement sur la langue classique, et de même celles de

"W. Schlegel, Lassen, Burnouf. En i848, Benfey publie son

édition du Sâiiiavcda, avec traduction et glossaire; en 1849,

Max Muller commence son édition du Rgveda, en 1 861 -63,

Âul'recht donne une nouvelle édition plus maniable du

même texte ; en 18^9-59, le Çatapathabràhinaua est édité

par les soins de A. Weber; en iS56, YAtharvaveda, par

Rothet AVhitney : vers 1860, les principaux textes védiques

étaient publiés. La grammaire complète de Benfey (i852)

tient compte de la langue védique; enfin le monumental

dictionnaire de Saint-Pétersbourg, par Bohtlingk et Rotli,

embrasse tout le vocabulaire sanskrit depuis les plus anciens

textes védiques. — L'Avesta était édité à la même époque

par ^^ estergaard (i852) et par Spiegel (i853-i858), et en

186A Justi donnait dans son Manuel de la langue zende

un recueil complet de tous les mots et de toutes les formes

grammaticales de l'Avesta. — D'autre part, le déchiffrement

des inscriptions achéménides a été achevé vers i85o. — Dès

lors tous les plus anciens documents de Tindo-iranien étaient

à la disposition des linguistes; on pouvait utiliser les hymnes

du Rgveda pour Tlnde et, pour la Perse, la reproduction

immédiate de longs morceaux émanés de la chancellerie

même de Darius et de ses successeurs, ainsi que les gâthâs

de l'Avesta; et ces textes d'une authenticité certaine pré-
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sentent les formes grammaticales les plus variées et les plus

archaïques. Il suffisait de tirer parti do ces matériaux pour

renouveler presque toutes les questions.

Là philologie classique avait ignoré la grammaire compa-

rée; mais Tétude des dialectes, à laquelle Timpulsion était

donnée parle beau livre d'Ahrens De graecae liuguae diakctis

(i 889-1 843) et qu'imposait la découverte de nombreuses

inscriptions dialectales, mettait en évidence les inconvénients

de ce parti pris : les formes que présentent les divers parlers

ne s'expliquent pas les unes par les autres, tandis qu'on en

rend compte aisément en remontant au grec commun et à

l'indo-européen. C'est Georg Curfius (i 820-1 885) qui a

eu le mérite de foire connaître la grammaire comparée aux

philologues classiques et d'introduire en linguistique les ré-

sultats bien établis que les hellénistes avaient obtenus. Ses

Griindifige der griechischen Elyinologie (i 858- 1862) ont été

le premier bon dictionnaire étymologique qu'on eût d'aucune

langue ancienne : les rapprochements y sont mieux contrôlés,

les faits philologiques plus complètement indiqués que dans

le Griechisches Wnr^eJlexihon, déjà précieux, de Benfey

(paru en 1839-18/12). G. Curtius n'a apporté aucune idée

générale essentiellement nouvelle ; mais par ses connaissances

philologiques et par son, effort pour expliquer le détail de la

langue grecque au moyen de la grammaire comparée, il a

contribué aux progrès de la science d'une manière éminente

et a accompli une œuvre qui était nécessaire : le succès de

son dictionnaire étymologique grec, qui a eu cinq éditions

(la dernière en 1879), et la fécondité de son enseignement

attestent l'importance du rôle qu'il a joué.

Pour le latin, Corssen a fait, avec moins de talent, ce que

Curtius a fait pour le grec. La Graiiiiiiatica celtica de Zeuss

(i853; rééditée en 1871 par Ebel) a fondé la linguistique

celtique. Enfin les publications de Schleicher et surtout de
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Miklosich font connaître le vieux slave : le Lcxicon palaeoslo-

venico-graecolatinuni de Miklosich a paru en 1 862-1 865.

D'autre part les belles recherches de M. Thomsen sur les

mots germaniques empruntés par le finnois montraient ce

que Ton peut tirer des emprunts pour éclairer l'histoire des

langues (1870).

De tous côtés, on le voit, les Aiits précis affluaient, et

surtout, au lieu d'envisager des formes relativement récentes

des langues, on remontait aux plus anciens documents de

chacune.

Deux traits principaux résument tout ce développement

de la grammaire comparée : la constitution de la notion de

rindo-européen par Schleicher, et un large accroissement du

nombre, de la précision et de l'antiquité des fîiits considérés.

C'est seulement à la fin de cette période que la grammaire

comparée dos langues indo-européennes, jusque-là cultivée

par les seuls savants allemands (et par quelques Danois tels

que Rask, Madvig, M. Thomsen), a commencé de se répandre

hors de TAllemagne. De 1866 à 1872, M. Michel Bréal

traduit en français la grammaire de Bopp, en la faisant

précéder d'introductions lumineuses ; et c'est aussi en 186G

que se constitue définitivement la Société de linguistique de

Paris; en 1875. M. Bréal publie une édition, une traduc-

tion et une étude complète des tables eugubines.

Au moment où la grammaire comparée se répandait

ainsi, allait s'ouvrir une nouvelle période de son développe-

ment.

Par le fait qu'on étudiait toute la succession des textes

depuis les plus anciens jusqu'aux parlers modernes et qu'il

se constituait des grammaires comparées des langues néo-

latines (Diez, G. Paris, M. Schuchardt), des langues slaves

(Miklosich), des langues germaniques, etc., se perdait peu
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à peu ridée que rexplicalion des formes primitives serait l'objet

essentiel des recherches linguistiques, et Ton s'attachait

avant tout à suivre révolution de chaque langue. D'autre

part, les procédés de démonstration qu'on emploie pour

établir des faits positifs relativement à Ihistoire des langues

ne sauraient servir à prouver Texactitude des analyses de

formes indo-européennes, et, au fur et à mesure que ces

procédés devenaient plus rigoureux, on pouvait moins se

dissimuler l'impossibilité de fournir une preuve en matière

d'explication des formes grammaticales indo-européennes.

Après 1870, ces explications ne tiennent plus de place dans

les publications nouvelles : la scission entre les conceptions

du xvin'' siècle et celles de la grammaire comparée était

déhnitive. La grammaire comparée des langues indo euro-

péennes n'a plus pour objet une prétendue période organique,

une période de formation dont on ne sait rien ; elle pour-

suit simplement dans un passé un peu plus reculé les

recherches des romanistes, des germanistes, des cellistes,

des slavistes, des iranisants, etc., en obtenant des résultats

de même ordre et parles mêmes méthodes.

D'autre part, l'élude précise des formes prises par une même
langue à chaque moment en cliaque région montrait que les

changements ne se produisent pas d'une manière sporadique

et arbitraire, mais qu'ils sont soumis à des règles.

Les progrès de la grammaire comparée faisaient apparaître

une application stricte de lois fixes là où un coup d'œil

superficiel ne laisse voir qu'une anomalie. Dès i863, dans

le volume XII de la Zeitschrift de Kuhn, le mathématicien

Grassmann avait exposé comment s'explique l'anomalie ap-

parente de la correspondance skr. h, gr. ::, got. /; dans un

cas tel que skr. hôdhate « il observe », hom. -i'A)i-t. « il se

renseigne », got. -biinian « ordonner »; cette explication a été

reproduite ci-dessus p. 26.
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Les occlusives sourdes ^^ t, k de l'indo-européen sont re-

présentées en germanique entre sonores (voyelles ou sonantes

proprement dites) tantôt par /^^_, /;_, tantôt par h, â, y (got.

h, â, g); on s'est longtemps borné à constater ce double

traitement; en 1877, dans le volume XXIII de la Zeitschrift

de Kuhn, le Danois K. Verner démontre que la spirante

sourde est conservée si la tranche vocalique précédente répond

à une tranche tonique sanskrite (ou grecque), qu'elle devient

sonore si cette tranche est atone : à skr. bhràtà « frère », gr.

opi-rojp, le gotique répond par hrofar « frère », tandis qu'il

Si fadar « père » en regard de skr. pita, gr. r.x-.qp.

Cette découverte qui, en même temps qu'elle établissait la

persistance du ton indo-européen en germanique commun,
rendait compte de plusieurs séries de faits de la grammaire

germanique, apportait une confirmation éclatante à la doc-

trine que M. Leskien avait formulée l'année précédente dans

son livre sur la déclinaison en balto-slave (Leipzig, 1876) :

« Dans la recherche, je suis parti du [)rincipe que la forme

qui nous est transmise d'un cas ne repose jamais sur une

exception aux lois phonétiques suivies par ailleurs... Admet-

tre des déviations arbitraires, fortuites, impossibles à coor-

donner, c'est dire au fond que l'objet de la recherche, la

langue, est inaccessible à la science. » Le principe était dans

l'air ; il était en effet le terme dernier des tendances de

SchleicheretdeCurtius; Scherer l'avait déjà indiqué en 1870;

MM. OsthofT et Brugmann lui donnaient la forme la plus

rigoureuse dans la préface du premier volume de leurs Mor-

phologische Untersiichungen Çi8-j8y. « Tout changement pho-

nétique, en tant qu'il procède mécaniquement, s'accomplit

suivant des lois sans exceptions, c'est-à-dire que la direction

du changement phonétique est toujours la même chez tous

les membres d'une même communauté linguistique, sauf le

cas de séparation dialectale, et que tous les mots dans les-
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quels figure le son soumis au changement sont atteints sans

exception. » Ce principe a provoqué dès l'abord de vives

discussions, et la valeur théorique n'en pourra être entière-

ment déterminée que le jour oij la nature exacte et les cau-

ses des changements phonétiques auront été reconnues. Mais

il était conforme aux faits observés dans le développement

des langues modernes (romanes, germaniques, slaves, etc.)

et notamment des parlers locaux, des patois, vrai dans Peu"

semble et très propre à servir de règle de méthode : il a

dominé toutes les recherches faites depuis, et même ceux

des linguistes qui, comme M. Schuchardt, font des réserves

sur sa portée théorique l'appliquent en pratique; les travaux

où il n'en est pas constamment tenu compte sont négligeables.

L'attention qu'on s'était mise enfin à accorder aux pro-

cédés physiologiques de l'articulation, et dont les Gnind^iige

der Phonetik deM.Sievers (i''" édit. 1876) étaient un brillant

témoignage, conduisait d'ailleurs à traiter la phonétique avec

une rigueur jusqu'alors inconnue.

Le principe de la constance des lois phonétiques a renou-

velé toutes les conceptions sur le système phonétique de

l'indo-européen.

Après Bopp, Schleicher avait admis que l'indo-européen

avait trois voyelles : a, i, 11, comme le sémitique (à en juger

par l'arabe). Dès i864, Curtius remarquait que, dans certains

mots tels que lat. deccm, gr. Br/.a,v. sax. tchau, etc., toutes

les langues dEurope s'accordent à présenter c en regard de

Va de skr. dàça ; mais on se bornait à conclure de là que les

langues d'Europe avaient à un moment donné formé une

unité, en un temps où l'indo-iranien s'était déjà isolé. Dans
son grand ouvrage sur le vocalisme, paru en 1871-1875,

Joh. Schmidt (i 843-1 901), le principal disciple direct de

Schleicher, n'avait élucidé que des questions de détail. Vers

187/1, on sent de tous côtés l'impossibilité d'admettre qu'un
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phonème unique se scinde en plusieurs autres, dans une

même situation. De 187-i à 1876, Amelung et, en 1876,

M. K. Brugmann (né en 18^9) reconnaissent que la distinc-

tion de e, et a, telle qu'elle apparaît en grec =, s, x, en

latin e, 0, a, en celtique e, 0, a, et, avec confusion de et de

a, en germanique et en balto-slave, représente l'état indo-

européen
; rindo-iranien avait d'ailleurs, d'après M. Brug-

mann, une trace de l'existence de i.-e. *o en ceci que c'est à

et non à qui répond, dans nombre de cas, àgr. 3, lat. 0, etc.;

par malheur cette doctrine était incertaine, et le caractère

purement phonétique de cet à indo-iranien ne parait pas

admissible. Cest une autre observation qui a fourni la preuve

décisive du fait que la distinction de ^ et de est indo-euro-

péenne: à k, g du lituanien, le sanskrit répond tantôt par

h, g, gh, tantôt par c, j, h, et Tiranien tantôt par k, g,

tantôt par c, j : on s'aperçoit de toutes parts vers 1877 que

skr. h^ zd k apparaissent devant un a indo iranien qui ré-

pond k a on des autres langues, et skr. c, et zd<: devant un

a indo-iranien qui répond à un ^ des autres langues; ainsi

skr. ca « et » = gr. ts, lat. que, mais kàh « qui? » ^ lit.

hàs : 1 observation est publiée pour la première fois par

M. Collitz et par M. F. de Saussure, enseignée par J.

Schmidt, Tegnér (en Suède), ^ erncr et M. V. ïhomsen

(en Danemark). Du coup, le vocalisme du grec et de l'os-

que se révélait comme le représentant fidèle du vocalisme

indo-européen, et il devenait nécessaire de faire toujours re-

poser la grammaire comparée sur la comparaison de toutes

les langues; l'indo-iranien perdait son importance prépondé-

rante ; en même temps, comme la seule grande particularité

commune à toutes les langues d'Europe et étrangère à lindo-

iranien se trouvait ainsi conforme à l'étatindo-européen, il

n'y avait plus lieu d'admettre une période d'unité européenne

postérieure à la séparation de l indo-iranien. Toutes les spé-
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Il culations sur le caractèic priniilif dos trois voyelles fonda-

•J
mentales a, i, u étaient (k^artécs. Enfin le principe de la

•j constance des lois ])honétiqucs était confirmé: a ne s'est pas

.

I

scindé arbitrairement en a, e, dans les langues d'Europe
;

le double traitement ^ et r de k en indo-iranien a ses condi-

i lions définies ; dès lors on a tenu pour invraisemblable a

. , priori tout scindement arbitraire.

.

I

Le consonantisme indo-européen se compliquait en même
I temps. Sclilcicher n'attribuait à Tindo-iranien qu'une seule

I série de gutturales. Mais un éminent linguiste italien (mort

j
en 1907), Ascoli, a reconnu deux séries de correspondances

distinctes :

skr. k(c)=^\h. k =lat. (;/^ = gr. - {-)

M. Fick, M. L. Havet et J. Schmidt ont amené à la pleine

clarté l'idée que l'indo-européen avait deux séries de guttu-

rales et que ces deux séries sont des phonèmes distincts

tout autant que les labiales et les dentales. Comme ces pho-

nèmes ont des traitements ditTérents en indo-iranien, en

baltique, en slave, en arménien et en albanais d'une part, en

grec, en latin, en celtique et en germanique de l'autre, on a

pu entrevoir ainsi une distinction dialectale à l'intérieur de

rindo-européen

.

Dès 1876, M.Brugmanna montré que des phonèmes indo-

européens définis par les correspondances: skr.^ a gr.. y. lat.

^n, got. 11)1, lit. in, et skr. a, gr. a, lat. eiii, got. uni, lit. im,

ont joué dans les éléments morphologiques qui comprennent

n et m le même rôle que joue skr. r dans les éléments qui

comprennent r; en d'autres termes il y a eu *n et *///^ c'est-

à-dire n et jH voyelles, en regard de n et m consonnes. Cette

constatation a largement contribué au progrès des notions
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sur le vocalisme indo-européen, en élablissant combien Va

du sanskrit et la du grec renferment d'éléments hétérogènes.

Et surtout elle a permis de définir la notion des sonantes et

de poser la théorie d'ensemble du vocalisme indo-européen.

C'a été l'œuvre de M. Ferdinand de Saussure : son Mé-

moire sur le système primitif des voyelles dans les langues

indo-européennes, daté de 1879 et paru en 1878, a tiré toutes

les conclusions des découvertes des dernières années et posé

d'une manière définitive la théorie du vocalisme indo-européen;

*/ et *// cessaient d'être considérés comme des voyelles et deve-

naient simplement les formes vocaliques de *y et*::-, exacte-

ment comme *r, *l, *n, *in sont les formes vocaliques de *rj *l,

*m, *n : lindo-européen n'a proprement qu'une seule voyelle

qui apparaît avec les timbres ^ et ou qui manque ; chaque

élément morphologique a un vocalisme du degrés, du degré

ou du degré sans voyelle ; l'importance de ces alternances

vocaliques dans la morphologie indo-européenne était

dès lors mise en pleine lumière. De l'observation de ces alter-

nances résultait une théorie complète d'un phonème jusque-

là négligé : au degré sans e des adjectifs comme skr. çrutàh

= gr. -/.Kj-z: ou skr. tatàh = gr. -x-i; (de *tntôs), des ra-

cines*kileu- « entendre » et *ten- '< tendre », répond dans

la racine *sthâ- « se tenir », la voyelle skr. i= gr. a= lat.

a de skr. sthitâh= gv. z-yr.t; = lat. status. Le degré sans e

des racines à voyelle longue est donc un phonème que définit

la correspondance skr. / = gr- a (resp. e, s) =:: lat. a, etc.

Or, ce phonème, qu'on a désigné ici par *3, à l'exemple de

M. Brugmann, apparaît en seconde syllabe de certaines

racines comme skr. jani'= gr. -(vit- « engendrer » : il y a

donc des racines dissyllabiques ; le vieux dogme du mono-

syllabisme des racines indo-européennes était ruiné. En se

combinant avec une sonante précédente, il donne des sonan-

tes voyelles dites longues (sur la nature phonétique desquel-
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1

les M. F. Saussure n'insistait pas et n'avait pas à insister,

car elle n'intéresse pas le système) : û est îi~\-j : skr. pûtâh

«purifié» apparaît à côté de pâvitmn «purifier», tandis

que Ton a çrutàh « entendu » à côté de çrofiiiii « entendre »

(skr. représentant a -\- u) ; on peut donc apjDeler *n, *f les

groupes n-\-e,r-\-^ : le sanskrit a jà-iàh « né » = lat. nà-

tus en regard de jàni-tmn « naître », mais hà-tàh « tué» en

regard de hàn-tiim « tuer ». M. F. de Saussure établissait

ainsi le système complet du rôle joué par 3 en indo-européen.

Ses vues recevaient à ce même moment une intéressante

confirmation d'une découverte originale faite par un savant

russe, M. Fortunatov : le grammairien lituanien Kurschat

avait reconnu que les voyelles longues et les diphtongues du

lituanien sont susceptibles de deux intonations ; M. Fortu-

natov a constaté que les diphtongues ir, il, in, im ont l'une

ou l'autre, suivant qu'elles répondent à skr. y, « ou à skr.

îr (j'o"), à (lesquels représentent précisément les sonantes

longues de M. de Saussure): lit. miftas répond à skr. mrfâb

« mort » mais c'est g ilias « ivre » qui se trouve en face de

skr. gîniàh « avalé » (avec un autre suffixe). La réalité des

sonantes longues était donc établie par une autre voie que

celle suivie par M. F. de Saussure. En même temps qu'il ré-

sumait toutes les découvertes antérieures sur le vocalisme,

le Mt7//o//T apportait, par une innovation capitale et vraiment

décisive, un système cohérent qui embrassait tous les faits,

mettait à leur véritable place les faits connus et en révélait

une foule de nouveaux. Dès lors il n'était pas permis d'igno-

rer jamais, et à propos d'aucune question, que chaque lan-

gue forme un système où tout se tient, et a un plan général

d'une merveilleuse rigueur. Les travaux publiés depuis sur

le vocalisme, notamment par M. Hiibschmann et M. Hirt,

ont précisé beaucoup de détails, mais n'ont pu que confirmer

dans l'ensemble la doctrine posée par M. F. de Saussure.
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Le principe de la constance des lois phonétiques n'a pas

été fécond seulement pour la phonétique même et pour la

théorie du vocalisme, dont les alternances dominent la mor-

phologie indo-européenne; il a déterminé à deux points de

vue un progrès décisif.

Tout d'abord, il a obligé les linguistes à tenir compte de

limportance de l'analogie ; sans doute on reconnaissait d'une

manière générale que l'innovation analogique joue un cer-

tain rôle ; mais, aussi longtemps que l'on admettait la pos-

sibilité de changements phonétiques sporadiques, il n'exis-

tait aucun moyen de déterminer ce qui lui était dû; du jour

où Ton a dû définir quelle forme était attendue phonétique-

ment, il a fallu expliquer le reste, et Ton a vu que la plus

grande partie de ce reste provenait d'influences analogiques.

Si un ancien k est représenté en sanskrit par h devant a issu

de *o et devient c devant a issu de *e, on devrait avoir skr.

sàcate « il suit » en face de gr. ïr.i-.x'.. mais * sahante en face

de gr. ïr.t-rx:, lat. sequontur\ or on a skr. sàcante parr : ce

£ est dû à l'analogie de sàcate ; inversement le t grec de Ir.z-

-y.'. est dû à l'analogie de k-cy.ai, srsvTx-, etc. Ainsi, la

grande découverte relative au k et au c du sanskrit imposait

l'emploi de l'analogie dans une mesure étendue. En 1880,

M. Paul, dans ses Principien der Sprachgeschichte, expose une

théorie psychologique de l'analogie; MM. OsthofT et Brug-

mann ont donné de nombreux exemples d'innovations dues

à l'analogie dans leurs Morphologische Unh'rsuchitngen(i8-j8

^-t suiv.; voir aussi le livre de M. Osthoffsur le parfait, daté

de i884), et Y. Henry (mort en 1907) a, dès i883, exposé

l'action de ce fadeur dans son Etude sur l'analogie en géné-

ral et sur les formations analogiques de la langue grecque.

L'analogie ne rend pas compte de tout ce qui est en con-

tradiction avec les lois phonétiques, lîeaucoup de dillicultés

s'expliquent par ceci qu'il ne s'agit pas de formes indigènes,
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mais de lormos empruntées à une langue voisine on à un

autre dialecte ou même à des textes littéraires. Or, chaque

parler local, chaque dialecte a son développement autonome;

et l'extension dun fait donné n'enseigne rien sur Textension

d'un autre fait, comme l'avait montré Joh. Schmidt (Die

Verwandischaftsvcrhàlinissc der indogcnnanischcn Sprachcn,

1872). Le principe de la constance des lois phonétiques

obligeait donc à analyser avec soin toutes les influences histo-

riques dont chaque langue a conservé les traces. On a vu

ainsi par exemple que le latin est plein de mots grecs, le

germanique de mots latins, etc. Le résultat le plus brillant

de celte série d'observations est du à ^L Hiibschmann : en

faisant le départ des mots empruntés à l'iranien, ^L Hiibsch-

mann a montré, dans le volume XXIII de la Zeitscbrift de

Kuhn (celui qui contient aussi l'article de Verner), que l'ar-

ménien renfermait un élément original irréductible à l'indo-

iranien et par suite formait un groupe à part ; il a pu dès lors

poser les bases de la grammaire comparée de l'arménien

.

L'application des idées relative à la constance des lois

phonétiques, au système vocalique, à l'analogie, aux dia-

lectes et aux emprunts, et les découvertes qui en avaient été

la conséquence obligeaient à reprendre entièrement la gram-

maire comparée de chaque langue et à en reviser tous les

détails. Outre les savants dont le nom a déjà été indiqué, il

convient de rappeler les noms de MM. Mahlow pour l'indo-

européen, Bartholomae pour l'indo-iranien, Wackernagel,

Solmsen, ^^ . Schulze pour le grec, W. Stokes, Windisch,

Thurnevsen, Zimmer pour le celtique, Paul, Kluge, Sievers

pour le germanique, Bezzenberger pour lebaltique, Baudouin

de Courtenay pour le slave, et bien d'autres encore. Le mo-
ment n'est pas venu de marquer ce qui revient à chaque lin-

guiste dans les découvertes qui ont été faites alors, bien moins

encore d'apprécier le rôle de ceux qui sont arrivés immédia-

A. Meillet. a8
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tement après. commeMM. Krelsclimer, Meringer, Streitberg,

Hirt, Jûhansson, Ll janov, Pedersen, etc. ; les mérites de

M. Leskien pour le balto-slave, de M. L. Ilavet pour le latin

et de M. Hubschmann pour Tarménien, par exemple, n'ont

pu être mis dans le relief convenable en une esquisse aussi

brève et dont Tunique objet est de marquer les moments

essentiels du développement de la grammaire comparée.

De 1870 à 1880, la transformation a été complète: une

V édition du Coiupendiuiu de Schleicher paraissait encore

utile en iSyi : en iï>8o, une réédition des ouvrages de Bopp

et de Scbleicber naurait plus eu qu'un intérêt bistorique.

La grammaire grecque de Gustav Meyer, en 1880, est le

premier manuel où les nouvelles doctrines sont résumées. En

1 886 commence à paraître le grand Gntndriss de M. Brugmann

qui résume et complète le travail des dix années précédentes:

grâce aux recbercbes de G. Meyer et de M. H. Hiibscbmann,

l'albanais et larménien occupaient pour la première fois la

place exacte qui leur revient dans un manuel de grammaire

comparée des langues indo-européennes. Dans le Gntndriss,

M. Brugmann n'a traité que la phonétique et la morpho-

logie : mais une partie nouvelle qui manque encore chez Bopp

et chez Schleicher était devenue nécessaire: on sentait lim-

portance des questions de sémantique sur lesquelles M. Bréal

en particulier attirait l'attention : M. B. Delbriick, qui avait

posé, dans plusieurs publications, les bases de la syntaxe

comparée, a écrit pour le Grundriss de M. Brugmann une

syntaxe, devenue indispensable : le dernier volume de cette

syntaxe comparée est daté de 1900. Les questions de sens

ont ainsi pris enfin la place qui leur revient; en même
temps ^L Bréal analysait avec une rare finesse des chan-

gements de signification déformes grammaticales et surtout

de mots dans une série de notes et dans son Essai de séinan-

licjue (iHg-).
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11 n'y a pas lieu d'examiner ici le travail fait depuis 1880;

dans le détail, une infinité de résultats précieux ont été obte-

nus, notamment par Joli. Schmidt, et il a paru des manuels

excellents sur divers domaines: mais ni les savants qui ont

pris part aux débuts du grand mouvement de 1876 ni ceux

qui se sont joints à eux depuis n'ont introduit de principes

nouveaux, et, dans l'ensemble, on a surtout tiré les conclu-

sions des principes déjà posés.

On distingue en Allemagne deux directions principales. A
Leipzig, sous l'influence de Curtius d'abord, de M. Brugmann

ensuite, il s'est constitué une tendance à faire de la linguis-

tique pure, en prenant les faits philologiques pour acquis, et

à composer des exposés systématiques de chaque question
;

c'est à Leipzig que les principes de la rénovation de 1871-

1880 ont été formulés expressément; c'est de l'école de

Leipzig que sont sortis la plupart des manuels et des diction-

naires ; la revue Indogernianische Forschiingen, dirigée par

M^L Brugmann et Streitberg. en est l'organe. A Berlin,

sous l'influence de Bopp, puis de Joh. Schmidt, et main-

tenant do M. ^^ . Schulze, on rencontre un souci plus vif

d'examiner directement les faits philologiques et un scrupule

à formuler des systèmes d'ensemble. D'autres linguistes, dont

MM. Fick et Bezzenberger sont les principaux représentants,

se distinguent par une manière indépendante, et parfois

moins rigide, de traiter les faits. La Zeitschrift de Kuhn, di-

rigée maintenant par MM. A. Bezzenberger, E. Kuhn et

^^ . Schulze, et la revue Glotta, récemment fondée par

MM. kretschmer et Skutsch, représentent les tendances

opposées à celle de Leipzig. Ces diverses tendances se com-
plètent heureusement les unes les autres. En dehors de

l'Allemagne, on ne peut guère citer que deux écoles bien

caractérisées : une école russe, qui a subi l'influence de

M. Baudouin de Courtenav et surtout de M. Forlunatov.
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et une école française, fondée par M. Bréal, et qui a reçu sa

marque propre des dix ans d'enseignement de M. F. de Saus-

sure à TÉcole des hautes études (i8Si-i8gi) ;
les Mémoires

de la SociéU de linguistique de Paris sont Forgane de l'école

française. On ne constate du reste entre ces diverses écoles

aucune différence essentielle de principes et de méthodes.

En un sens au moins, il semble qu'on soit parvenu à \m

terme impossible à dépasser : il n'y a pas de langue, attestée

à date ancienne ou récente, qui puisse être ajoutée au groupe

indo-européen ; rien non plus ne fait prévoir la découverte

de textes plus anciens des dialectes déjà connus ; les inscrip-

tions grecques, indiennes, etc., qu'on découvre de temps à

autre trouvent naturellement leur place dans les séries établies

et n'apportent que des nouveautés de détail ; seule, une trou-

vaille d'espèce inattendue pourrait apporter des faits qui

renouvelleraient l'idée qu'on se fait de l'indo-européen ; il ne

vient plus à la grammaire comparée des langues indo-euro-

péennes de matériaux vraiment neufs. En attendant qu'on

réussisse à rapprocher de l'indo-européen quelque autre

groupe de langues (le sémitique ou le fînno-ougrien par

exemple) et à rendre compte ainsi de l'état indo européen,

ou que la linguistique générale fournisse des points de vue

nouveaux, on ne pourra que préciser le détail des résultats

acquis ; et ceci seul suppose encore un très long travail ; car

il n'est guère de question qui puisse passer pour traitée

complètement

Mais, si les limites et la structure de l'indo-européen sont

fixées en l'état actuel des documents connus, on commence

seulement à suivre le développement de chaque dialecte dans

toute son étendue, à déterminer le détail des influences histo-

riques, à ramener les faits à leurs principes généraux et à en

déterminer les causes.



APPENDICES 437

Par cela même que Thistoire des idiomes indo-européens

n'apparaît plus comme une décadence, et que Timportance

des innovations propres à chaque langue se révèle égale ou

supérieure à celle des pertes, il ne suffit plus de décrire le

système indo-européen et de montrer ce qu'est devenu sur

chaque domaine chacun des éléments de ce système : chacune

des langues présente à chacun des moments de son histoire

un système original qu'il est nécessaire de décrire et dont il

faut expliquer la formation dans son ensemble ; il appartient

à la grammaire comparée de montrer par quelles voies le

système indo-européen s'est transformé sur chaque domaine

en un système nouveau ; et Ton ne peut prendre une idée

de l'originalité de ces systèmes qu'en en suivant l'évolution

depuis le début de l'époque historique , en observant

dans les parlers actuels les particularités subtiles de la

langue vivante et en éclairant par là les obscurités des faits

qu'attestent les textes écrits du passé. Sans parler des langues

connues seulement à date récente, comme l'albanais, où les

observations personnelles de G. Meyer et, ensuite, de

M. Pedersen ont seules permis d'esquisser une histoire, il

faut surtout citer ici les beaux travaux de M. F. de Saussure

sur le lituanien : ainsi, dans son article du volume IV des

ludo^ermanische Forschimgcii, M. F. de Saussure a montré,

par un exemple, tout ce qu'il faut de critique avant d'affir-

mer une interprétation d'une forme d'un vieux texte
;
par ses

recherches sur l'intonation lituanienne, il a établi tout à la

fois la nécessité d'observer les parlers actuels et l'impossi-

bilité où l'on est de rien expliquer sans poser une doctrine qui

embrasse tous les faits.

Avec le temps, les langues indo-européennes en sont venues

à se ressembler de moins en moins ; ceci tient en partie à

l'indépendance de leurs développements, mais aussi à la

différence des influences historiques auxquelles elles ont été
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soumises. Et, clan autre côté, comme plusieurs cVentrc elles

ont subi des influences communes, celles-ci présentent des

ressemblances qui ne s'expliquent pas par l'unité du point

de départ : depuis l'extension du christianisme et de la civi-

lisation gréco-latine, toutes les langues de l'Europe ont une

grande qualité de traits communs dans le vocabulaire et dans

le sens des mots : de là vient qu'il est plus facile d'apprendre

une langue européenne occidentale moderne qu'une langue

ancienne ou une langue orientale. On démêle peu à peu

les actions et réactions multiples et complexes qui sont dues

aux événements historiques ; et l'on voit de mieux en mieux

combien on est loin de la réalité quand on cherche à expli-

quer les faits d'un parler donné dans l'hypothèse que ce

parler résulterait de la transmission ininterrompue de la

langue indo-européenne à travers la série des générations

jusqu'à l'époque historique.

Les changements phonétiques ou morphologiques qu'on

trouve dans chaque langue ne sont jamais que des faits

particuliers, bien qu'ils aient lieu chez un nombre indéfini

de personnes. Mais on a observé maintenant un grand nombre

de ces faits particuliers, au cours de l'histoire déjà longue des

divers idiomes depuis l'indo-européen jusqu'à l'époque mo-

derne : à côté de la grammaire comparée des langues indo-

européennes, il s'en est constitué d'autres pour le sémitique,

le finno-ougrien, le malayo-polynésien, le berbère, le ban-

tou, etc. On dispose ainsi d'une vaste collection de faits, et

l'on peut étudier les conditions générales de l'évolution du

langage : le livre, si neuf, de M. Grammont sur la Dissiniila-

t'ion consonantiqiie dans les langues indo-européennes et dans

les langues roina)ies (i8g5) a été un premier essai dans celte

direction. En 1S91, dans son Evolution phonétique du langage

étudiée dans le patois d'une famille de Cellejwuin, M. Roussclot

avait, pour la première fois, exposé, d'après des observations
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précises, comment se produisent les innovations phonéticpies.

Grâce à la connaissance de plus en plus certaine de la physio-

logie des mouvements articulatoires, grâce à l'exactitude que

permettent d'atteindre les procédés de la phonétique expéri-

mentale (Rosapelly, Pipping, Rousselot, etc.), une interpré-

tation rigoureuse des faits historiques devient possible. Le

système nerveux, sa structure et ses fonctions se révèlent

,

la psychologie perd son caractère abstrait et s'attache à éta-

blir des faits positifs, et ^I. Wundt en a appliqué les résul-

tats à la linguistique ; on entrevoit ainsi la possibilité de ne

plus recourir à des faits d'association psychique sans principe

défini, et pour se tirer d'embarras dans les cas désespérés,

comme on l'a fait trop longtemps, et le moment n'est sans

doute plus éloigné oîi l'on appliquera aussi en cette matière

des règles définies.

Enfin les conditions d'existence et de développement des

sociétés sont l'objet de recherches méthodiques et commen-

cent à être déterminées ; or, le langage, qui est un fait social

d'une manière éminente, ne saurait être compris que si l'on

tient compte de ce caractère. La définition même de la loi

phonétique, on l'a vu, ne se conçoit que si l'on admet des

innovations communes à tout un groupe social. Les change-

ments de sens résultent pour la plupart du passage de mots

employés par un groupe social d'individus à un autre groupe.

Partie, au commencement du xix"" siècle, de la grammaire

générale, la linguistique revient à poser des principes géné-

raux, qui seuls peuvent en effet être objets de science ; la

linguistique scientifique s'est longtemps identifiée avec la

linguistique historique : l'histoire des langues est assez faite

maintenant pour faire apparaître à nouveau la nécessité de la

recherche des principes généraux : mais, au lieu que la

grammaire générale ancienne reposait sur la logique et qu'on

s'efforçait d'expliquer a priori les faits primitifs d'une période
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organique imaginaire, la linguistique actuelle repose sur

l'examen des faits du passé et du présent, et elle cherche à

déterminer non pas comment le langage s'est formé, com-

ment les formes grammaticales se sont pour la première

fois constituées, mais seulement dans quelles conditions,

suivant quelles lois, les unes localisées dans l'espace et dans

le temps, les autres constantes et universellement valables, les

faits observés coexistent et se succèdent.
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II. — Indications bibliographiques.

En indiquant ici les principaux ouvrages auxquels le lecteur

pourra recourir pour compléter et vérifier les notions ensei-

gnées ci-dessus, on a omis à dessein les publications anté-

rieures au dernier quart du xix" siècle, qui toutes n'ont plus

aujourd'hui qu'un intérêt historique, comme les livres de

vulgarisation de Max Millier, et naturellement aussi les tra-

vaux, même les plus nouveaux, dont les auteurs n'appliquent

pas une méthode correcte, ceux de M. P. Regnaud ou de

M. Trombetti par exemple. Il était impossible d'entrer dans

le détail, et seuls les livres généraux les plus récents, surtout

ceux qui ont paru depuis 1890 environ, ont été signalés ; les

noms de savants tels que MM. Fortunatov, Baudouin de

Courtenay, L. Havet, OsthotT, Zimmer, Bloomfield, Solmsen,

Zupitza, ne figureront donc pas ici, simplement parce qu'ils

n'ont pas composé de manuels et ne dirigent pas de revues.

Les livres cités contiennent des indications bibliographiques

plus ou moins abondantes ; à l'aide de celles-ci il sera aisé de

retrouver les travaux auxquels on doit recourir pour chaque

question. Les ouvrages en langue française ont été mentionnés

beaucoup plus largement que les autres, parce qu'ils seront

plus aisément accessibles à plusieurs lecteurs ; mais la con-

naissance de l'allemand est nécessaire à qui veut étudier sé-

rieusement la grammaire comparée.

i'' Généralités.

H. Paul, Principien dcr Spracbgcschichte, 3" édit.. Halle,

i8g8 (résumant les idées qui ont dominé le mouvement

linguistique dans le dernier quart du xix" siècle).

WuNDT, Vôlkerpsycholûgie, i*'' volume (en deux tomes),

Die Sprache, Leipzig, kjou (2" édit. remaniée, igo4); avec
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la critique de M. DELimick. Gnindfragen der Sprachfors-

chuug..., Strasbourg, 1901, et la réponse de M. \\undt,

Sprachgcschicble nnd Sprachpsychologie, Leipzig, kjci ; voir

aussi quelques observations dans l'Année sociologique de

M. Durklicini. 5'' année (Paris, i()02), p. SgS et suiv., et

le cbapilre de la Langue dans les années suivantes du même
recueil.

RoissELOT, Les modifications phonétiques du langage étudiées

dans le patois d'une famille de Cellefrouin , Paris, 1892

(important pour Tétude des évolutions phonétiques).

Jespeusen, Progress in language, Londres, i8t)'|.

A . Henry, Antinomies linguistiques, Paris, 1896 (excel-

lente réfutation de quelques graves erreurs trop répandues).

^L Bréal, Essai de sémantique, 3^ édit., Paris, 190'».

A^ECHSSLER, Giebt es Lautgeset::e ?, Halle, 1900, extrait de

la Festgabe ffir H. Suchier (le meilleur exposé des questions

qui se posent à propos des lois phonétiques ; avec bibliogra-

phie).

H. Oertel, Lectures on the studx of language, New-\ork et

Londres, 1901 (superficiel et souvent contestable).

^^ . Meier-Lubke, Eiufi'thrung in das Studium der ronui-

uischen Sprachiuissenschaft, Heidelberg, 1901 (bonnes notions

générales à propos des faits romans).

Mélanges linguistiques offerts à M. A. Meillet par Barbe-

LENET, DoTTI>", GaLTHIOT, GrAMMONT, LaROXDE, >«1EDERMA>>",

Vendrves, Paris, 1902 (recueil darticles dont plusieurs

touchent à des questions générales).

A. Dauzat, Essai de méthodologie linguistique dans ledonminc

des langues et des patois romans, Paris, 1906 (clair, mais assez

superficiel et sommaire).

Sweet, History of Language, 1901 (vulgarisation).

Sur la phonétique, les livres les plus propres à donner une

idée des diverses tendances sont :
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E. SiEVERS, Gruud:{iige der Phonetik, 5'' édit., Leipzig,

1901

.

P. Passy, Etude sur les cbaiigciiniits phoiu'licjiics, Paris,

1890.

0. Jespersen, Lebrhiicb dcr Phoiiclik, Leipzig, igo/i

(abrégé allemand d'un ouvrage plus étendu en danois) et

Phonetische Gnijuifrageii, Leipzig, 1904.

RoLssELOT, Principes de phonétique expérimentale, Paris,

1897-1901 (encore inachevé; l'exposé des expériences per-

sonnelles de Tauteur y tient une grande place).

E. AVheeler ScRiPTLRE, T/je éléments of expérimental pbo~

neiics, NewAork et Londres, 1902 (résumé des connaissances

que doit avoir un linguiste en physique, anatoniie et phy-

siologie).

2° Grammaire comparée générale des langues indo-euro-

péennes.

Il n'y a qu'un seul exposé qui résume létat actuel des

connaissances pour l'ensemble de la grammaire comparée

des langues indo-européennes :

K. Brugma>>- und B. Delbrlck, Grundriss der vergleicben-

den Grammatik der indogermanischen Spracben, Strasbourg,

i" volume, Einleitung und Lautïebre, 2* édit., 1897 ;
2*^ vo-

lume consacré à la morphologie, 1888-1892 (2*^ édition

transformée et augmentée en cours de publication ; V" partie,

1907), par M. Brugmann, — 3% 4*" et 5'" tomes consacrés

à la syntaxe, 1898-1900, par M. Delbrticlv.

R. Brugmann, KHr:(e vergleicbende Grammatik der indoger-

manischen Spracben, reposant sur le grand ouvrage précédent,

mais beaucoup plus courte, et où sont étudiées en détail

seulement les langues les plus connues : sanskrit, grec, la-

tin, germanique et slave, Strasbourg, 1902-1904. Traduction

française, sous le titre &'Abrégé de grammaire comparée, tra-
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duit par J. Bloch, A. Cuny et A. ErnonI, sons la direction

de A. Meillet et R. Gauttiiot, Paris, igoô.

Ces ouvrages renferment une multitude infinie de doc-

trines correctes et de renseignements bien contrôlés.

Les ouvrages élémentaires à employer sont :

V. HE?iRY, Précis de grammaire comparée du grec et du latin,

6® édit. (reproduisant la 5^ de 1894 presque sans change-

ment), Paris, 1908 (précis de grammaire comparée générale

appliquée au grec et au latin, le seul bon manuel de gram-

maire comparée générale qui existait en langue française

avant la traduction de V Abrégé de M. Brugmann).

Meringeb, Indogermanische Sprachivissenschaft , Leipzig,

collection GTischen, 3*^ édit., 1908 (très bref, vulgarisation).

Giles, a short manital of comparative philology for classical

students, Londres, 1901 ; traduction allemande, Leipzig,

1896.

RiEMA.NN et Goelzeh, Grammaire comparée du grec et du

latin, 1 volumes, Paris, 1 897-1 901 (simple grammaire pa-

rallèle du grec et du lalin ; les notions de grammaire com-

parée sont de seconde main et souvent erronées).

Jos. ScHHUNEN, hûciding tôt de studie der vergelijkende in-

dogermaniscidc taalwetenschap, Leide, 1
90") (peu personnel

;

bibliographie abondante, mais peu systématique).

11 n'existe quun dictionnaire étymologique de Icnsemlile

des langues indo-européennes :

A. FiCR, Vergleichendes lVôrterbu:h der indogermanischcn

Sprachen, i" vol., 4'' édit., Gœtlingue, 1890 (livre précieux

et original, mais trop succinct et d'une disposition incom-

mode ; doit être utilisé avec crilique ; car il renferme nombre

de fautes dans les mots cités, et Taulcur n"a pas toujours

en phonétique une rigueur suflisanle).

Il fout citer aussi :

0. ScnnADER, RealIexiJwii der indogermanischen Altertums-
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kiinde, Strasbourg, 1901 (résumé commode de ce que ron

sait sur les noms d'animaux, d'objets, d'institutions, etc.
;

pas toujours sur, soit au point de vue linguistique, soit au

point de vue archéologique).

Pour se préparer à comprendre la grammaire comparée,

on pourra consulter :

B. Delbhuck, EinJcitilug in das Studium der indogenna-

nischcn Sprachen, !C édit., Leipzig, 190^ (intéressant pour

l'histoire de la grammaire comparée).

Fr. Bechtel, Die Hauptprohlenie der indogennauischen

Lautlehre seit Schleicher, Gœttingue, 1892 (même observa-

tion que pour le précédent).

S. Reinach, L'origine des Aryens, Paris, 1892.

H. d'Arbois de Jubain ville. Les premiers habitants de

l'Europe, 2* édit. en 2 volumes, Paris, 1 889-1894.

P. Kretschmer, Einleituug in dieGeschichte der griechischen

Sprache, Gœttingue, 189G (discussion intéressante de nom-

breuses questions générales dans la première partie du livre).

Y. Thomsen, Sprogvidenskaheiis historié, Copenhague,

1902 (exposé de toute l'histoire de la linguistique, fi\it avec

la largeur de vues et la sûreté qui caractérisent Fauteur).

Ratzel, Geographische Priifung der Thatsachen iiber deii

Ursprung der Fôlker Europas (Berichte der sàchsischen Gesell-

schaft der Wissenschafteu, phil.-hist. CL, année 1900, p. 20

et suiv.).

M. MucH, Die Heiuiaih der Lidogernianen itn Lichte der

urgesrhichtlichen Forschnng, 2'' édit., Berlin, 1904.

H. IIiRT, Die Lidogernianen, ihre Verhreituiig, ihre Urhei-

niat und ihre Kitltur, Strasbourg, 1 905-1907 (facile à lire,

intéressant et bien informé).

Schrader, Sprachvergleichnng und Urgeschichte, S"" édit.

(encore inachevée). Jena, 190G et suiv.

Il convient de citer enlin quelques ouvrages relatifs à des
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questions paiiiculières, mais qui louclient à beaucoup de

questions générales :

Ferdinand de Saussure, Mcinoirc sur Je système primitif

des voyelles dans les langues indo-européennes, Leipzig, 1879;

reproduction, Paris, 1887 (exposé des principes fondamen-

taux du vocalisme indo-européen ; ouvrage capital et encore

essentiel à méditer malgré sa date déjà ancienne).

H. HuBSCHMAXN, Das indogernianische J\KaJSystem, Stras-

bourg, 188.').

Joh. ScnMiDT, Die Pluralhildungen der indogermauischen

Xeutra, ^^ eimar, 1889 (personnel et plein de choses).

H. HiRT, Der indogermaniscJje Ak^ent, Strasbourg, 1895

(des hypothèses inutiles et indémontrables et des erreurs,

mais clair, plein d'idées, de rapprochements neufs et d'in-

téressantes suggestions, et avec des idées générales très justes

sur le développement linguistique).

H. IIiRT, Der iiniogermanische Aidant, Strasbourg, 1900

(mêmes observations).

M. Gramaioxt, La dissiniilation Consonantique dans les

langues indo-européennes et dans les langues romanes, Dijon,

1895.

DoTTiN, Les désinences verbales en r en sanskrit, en italique

et en celtique, Rennes, 189^.

AuDouiN, De la déclinaison dans les langues indo-européeniws,

Paris, 1898.

A. Meiluet, Les dialectes indo-européens (pour ])araître à

Paris, 1908; formera le premier volume d'une Collection

linguistique éditée par la maison Champion avec le concours

de la Société de linguistique de Paris).

Plusieurs périodiques allemands sont spécialement consa-

crés à la grammaire comparée des langues indo-européennes :

Zeilschrift fiir vergleichende Sprachforschung auf don Gehiete

der indogermanischen Sprachen, 1802 et suiv., d'abord Berlin,
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et ensuite Giitersloh, fondée par Ad. Ivuhn (d'où le nom de

Journal de Kiihn, Kuhn's Zeitschrift, en abrégé K. Z.), puis

dirigée par ^I. E. Kuhn et par Joh. Scliraidt, et ensuite par

MM. E. Kuhn et ^^ . Schulze. Les Beitràge ~ur Kiinde der

indogeniianiscbeii Sprachen^Gœlhngne, 1877 et suiv., fondés

par M. Âd. Bezzenberger (doii le nom de Bez\enberger'

s

Bcitràge, en abrégé B. B.), puis dirigés par MM. Bezzenber-

ger et Prelhvitz, ont paru jusqu'au volume XXX, puis se

sont fondus avec la précédente publication; les deux,

dirigées par MM. A. Bezzenberger. E. Kuhn et AV. Schulze,

paraissent maintenant à Gœttingue, sous le titre et avec la

numérotation de la première (A^. Z.): vol. XLI en cours de

publication.

ludogermanische Forschungcn (en abrégé 7. F.). Zeitschrift

fi'ir indogermanische Sprach- niid Altertu^nskunde, fondée et

dirigée par MM. K. Brugmann qIVs . Streitberg, Strasbourg,

1S92 et suiv. ; le volume XXII est en cours de publication.

Glotta, Zeitschrift fil r griechische und lateinische Sprache,

fondée et dirigée par MM. Rretschmer et Skutsch en 1907,

à Gœttingue ; vol. I en cours de publication.

Ces importants périodiques renferment quelques ar-

ticles en anglais et en français. La plupart des articles fran-

çais sur la grammaire comparée paraissent dans les :

Mémoires de la Société de linguistique de Paris (dont le

secrétaire est AI. Bréal), Paris, 18C8 et suiv. (en abrégé

M. S. L.) ; le volume XV est en cours de publication (le

Bulletin de la Société, publié seulement pour les membres

de la Société, renferme des comptes rendus depuis 1907).

Quelques travaux en anglais paraissent dans : The Auieri-

can Journal of Philology, Baltimore. 1880 et suiv., et dans

Classical philology, Chicago, 1906 et suiv., et des travaux

en italien dans les Supplementi periodici de YArchivio glottolo-

gico fondé par Ascoli.
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La bibliographie annuelle des publications relatives à la

grammaire comparée se trouve dans :

Anieiger fiir indogcrmanische Sprach-und Altertumshmde,

édité par M. Streitberg, supplément (non vendu à part)

aux Indogermanische Forschungen, citées ci-dessus (indication

complète de tous les travaux parus chaque année sur toutes

les anciennes langues indo-européennes : le dernier cahier

donne les publications de 1904 : abrégé en /. F. A}!:^.)

Oricntalische Bibliographie, maintenant rédigée par M. L.

Schermann; Berlin. 1888 et suiv. (seulement les travaux

relatifs à la grammaire comparée générale et aux groupes

indo-iranien et arménien, mais toujours au courant).

Les re\"ues de comptes rendus, notamment la Revue cri-

tique en France, le Litterarisches Zeutralhlatt et la Deutsche

Literatiirxeitung en Allemagne, annoncent et discutent en

général les principaux ouvrages de grammaire comparée peu

après leur publication.

3" Grammaire comparée de chacune des langues.

On n'a indiqué ici que les publications relatives d'une

manière spéciale à la grammaire comparée. Les grammaires

purement descriptives, comme l'admirable grammaire sans-

krile de AMiitney, ou le livre, si utile, du même auteur sur

les racines sanskrites, ou encore la grande grammaire des

pràkrils de M. Pischel (dans le Grundriss der indo-arischen

Philologie qui doit fournir un tableau d'ensemble de toute la

philologie indienne) ou 1 "ouvrage de ^L Franke sur le

moyen indien (^Pâli und Sanskrit, Strasbourg, 1902), n'y

figureront donc pas.

A. Indn-iranien.

a. Sanskrit.

.1. \\ ACK.Eux.\GEr., Allindische Graninialik, L Lantlehre,
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1896

—

II, I Einleituiig :^Nr Wortkhre. NoDiijialkomposition,

1905; Gœttingue (livre excellent, avec une bibliographie

détaillée de chaque question ; la fin de la morphologie n'a

malheureusement pas encore paru).

Thumb, Handhitcl) des Sanskrit, l, Graminatih, Heidelberg,

1905.

Uhlenbeck, Kurz^efasstes etymologisches Worterhuch der

ahiudischen Sprache, Amsterdam, 1898 (recommandable
;

très bref et sans indications bibliograpliiques). — De YEtymo-

logisches Worterhuch de E. et J. Leumann, il n'a paru que les

premières lettres (Leipzig, 1907).

h. Iranien.

Grundriss der iranischeu Philologie, dirigé par MM. Geiger

et E. Kuhn, Strasbourg, i" volume, 1895-1901 (ce pre-

mier volume fournit un exposé complet du développement

des dialectes iraniens depuis Tindo-européen jusqu'aujour-

d'hui ; M. Bartholomae y a développé avec une rare compé-

tence toute la grammaire comparée de l'iranien).

Bartholomae, Altiranisches JVôrterbuch , Strasbourg, igoA

(dictionnaire complet des anciens dialectes iraniens, avec

indication sommaire de l'étymologie; destiné à être le fon-

dement de toutes les recherches pendant longtemps).

HoR>, Grundriss der neupersischen Etyuwlogie, Strasbourg,

1893, avec la critique de M. Hlbschmaniv, Fersische Studien,

Strasbourg, 1895, où l'on trouvera de plus une excellente

histoire phonétique du persan.

B. Grec.

G. Meyer, Griechische Grauiniatik, S*" édit., Leipzig, 1896

(phonétique et morphologie seulement; un peu vieillie, mais

des collections de faits toujours précieuses).

K. Brugmaisn, Griechische Grammatik, 3^ édit., Munich,

1900; fait partie du Handlmch der hlassischen Altertums-

A. Mi 29
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zuissenschaft de I. von Muller (celte 3* édition, très aug-

mentée; le meilleur exposé, méthodique et complet, qu'on

ait de la grammaire comparée dune langue indo-euro-

péenne).

H. HiRT, Griechische Laui- und Formenkhre, Heidelberg,

1902 (clair et intéressant, mais souvent discutable).

KChner, AusfiihrUche Graiinnatik der griechischen Sprache,

3* édit., Hanovre, V^ partie, revue par Blass, 2 vol., 1890-

1892 (bonne description de la morphologie grecque, mais

les notions de grammaire comparée sont dénuées de toute

valeur); 2* partie, revue par Gerth, i*"^ vol., 1898, 2", 1904

(syntaxe, nullement comparative).

Hoffmann, Die griechischen Dialehe, Gœttingue, 3 volumes

parus, 189 1- 1898.

A. ÏHUMB, Die griechische Sprache ijti Zeitalter des Helle-

nismiis, Strasbourg, 1901.

G. CuRTius, Grundijige der griechischen Etyniologie, 5^

édit., Leipzig, 1879 (vieillis, mais encore utiles).

Prellavitz, Etynwlogisches Worterbuch der griechischen

Sprache, 2" édit., Gœttingue, 1900 (à employer avec critique;

la 2^ édition est notablement améliorée).

Léo Meyer, Handbuch der griechischen Etynioh^gie, Leipzig,

4 volumes, 1901 et suiv. (manqué; quoique récent, repré-

sente Fétat de la science étymologique il y a trente ans).

J. Aendryes, Traité d'accentuation grecque, Paris, 190'»

(bon livre élémentaire, avec des indications de grammaire

comparée).

Cl NY, Le nondnx duel en grec, Paris, 1906 (bon exemple

de monographie à la lois comparative et historique).

C. Italique.

a. Latin.

F. Stolz, Historische Graniniatik der Jalcinischen Sprache,
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I, E'uileiiung, LaittJchre, Stanuuhildnngslchre, Leipzig, 1894.

La suite de cette Historische Graminatik est confiée à

divers savants; volume III, i, non comparatif, paru en

1903.

F. Stolz et ScHMALz, Lateinische Graiumatik, 3* édit.,

Munich, 1900; fait partie du Handbuch de M. I. von MûUer

(les livres de M. Stolz renferment d'abondantes bibliogra-

phies et beaucoup de matériaux ; la syntaxe du Handbuch,

rédigée par M. Schmalz, n'est pas comparative).

LiNDSAY, The Intiii Janguagc, Oxford, 1894 ; en traduction

allemande (revue, corrigée et augmentée), Die lateinische

Sprache, traduit par Xohl, Leipzig, 1897 (bonne exposition,

faite surtout au point de vue latin, sans syntaxe).

F. Sommer, Handbuch der lateinischen Laut- und Formen-

lehre, Heidelberg, 1902 (clair et précis, bien au courant et

en même temps personnel ; sans bibliographie, sans syntaxe).

^I. jNiederma>'n, Précis de phonétique historique du latin,

Paris, 1906 (simple, clair et sûr).

A. A^ALDE, Lateinisches etyniologisches Worterbuch, Heidel-

berg, 1906 (riche de fai>ts et de renvois; au courant).

Thésaurus Jinguae latinae, Leipzig, 1900 et suiv. (2 vol.

parus ; la lettre G est en cours de publication ; dictionnaire

monumental de la langue latine, avec des indications pré-

cises et rigoureuses, mais un peu sommaires, de M. Thlu-

isEYSEx sur l'étymologie).

L. Job, Le présent et ses dérivés dans la conjugaison latine,

Paris, 1893.

J. \exdrves, Recherches sur l'histoire et les effets de l'intensité

initiale en latin, Paris, 1902 (traite une question particu-

lière, mais qui domine Thisloire du latin).

A.Meillet, De quelques innovations de la déclinaison latine,

Paris, 1906.

h. Osco-ombrien.
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R. VON Planta, Grammafih der oshisch-uuihrischen Dialehtc,

2 volumes, Strasbourg, 1892-1897 (livre fondamental).

R. S. CoNWAT, The italic dialects, 2 vol., Cambridge, 1897

(complète utilement l'ouvrage précédent à plusieurs égards).

C. D. BucR, A grainniar oj Oscan and Umbrian, Boston,

1904 (existe aussi en édition allemande abrégée, Heidelberg,

1900) [livre très commode et clair].

D. Celtique.

W. Stores und A. Bezzenberger, Worischat^der kelîischen

Einheit,Urkehischer Sprachschaii;^, Gœttingue, 189^ ; forme la

seconde partie de la 4" édition du Vcrgkichendes Wôrterhuch

de M. Fick, signalé ci-dessus (livre essentiel, mais à utiliser

avec quelque critique).

Macbain, An el\iuoIûgical ghssary of the gncUc langitage,

Inverness, 1896.

^'. Henry, Lexique étymologique des termes les pins usuels

du breton moderne, Rennes, 1900.

H. d'Arbois de Jlbainville, Eléments de la grauDunire

celtique, déclinaison, conjugaison, Paris, 1908 (simple et

clair).

G. DoTTiN, Manuel pour servir à Vétude de l'antiquité cel-

tique, Paris, 1906 (v. p. 53-I09, sur la langue gauloise).

H. Pedersen, Fergleichende Granunatik der heltischen Spra-

chen, pour paraître en 1908 à Gœttingue. — Une Gram-

maire du vieil irlandais (non comparative) de M. ^ endrves

est sous presse, pour paraître prochainement à Paris.

La Revue celtique, dirigée par M. II. d'Arbois de Jubain-

ville, à Paris, les Annales de Bretagne, de liennes, et la

Zeitschrift fiir ccltischc Philologie annoncent et apprécient les

ouvrages relatifs à la linguistique celtique et publient des

articles; il faut citei- de plus la revue Eriii qui paraît à

Dublin depuis 1904.
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E. Germanique.

Grundriss der germanischen Philologie, dirigée par M. H.

Paul, i*"" volume, 2* édition, Strasbourg, 1897, ^^®^ ^^^

remarquable Vorgeschichte der altgennanischen Dialekte de

M. Kluge et une étude de chacun des dialectes germaniques

par MM. Kluge, Noreen, Behaghel, Te Winkel, Siebs.

NoREEN, Abriss der urgermanischen Lautlehre, Strasbourg,

189/i (très personnel).

Streitberg, Urgermanische Grammatîk (2* édit. en pré-

paration, Heidelberg; clair, précis et systématique).

F. DiETER, Laut-und Foruienkhre der altgeriiianischen Dia-

lekte, Leipzig, 1900.

V. Henry, Précis de grammaire comparée de l'anglais et de

Vallemand, 2'' édition, Paris, 1907.

Loeave, Germanische Sprachiuisseiiscbaft, Leipzig, 1904

(petit volume très bref, collection Gôschen).

Lhlenbeck., Kiuxgefasstes etymologisches Wôrterbiich der

gotischen Sprache, 2* édit., Amsterdam, 1900 (commode et

exact). Une 3" édition, par M. LmÉx, est en préparation à

Heidelberg.

H. Falk u. a. ïorp, WortschatT^ der germanischen Sprach-

einheit, pour paraître à Gœttingue en 1908 (formera le

3* volume de la ^^ édition de VEtymologisches Wôrterhuch de

M. Fick).

Fr. Kluge, Etymologisches Wôrterhuch der dentschen Sprache,

6* édit., Strasbourg, 1899 (livre excellent, mais que l'au-

teur, dans la dernière édition, n'a pu tenir tout à fait au

courant au point de vue linguistique).

Jahresbericht ûber die Erscheinimgen auf dem Gebiete der

germanischen Philologie, Leipzig, 1880 et suiv. (compte rendu

annuel très bien fait).

Il convient de signaler ici les deux excellentes collections

de grammaires des anciens dialectes germaniques, l'une di-
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rigcc par M. Braune (clicz l'édileur Memeyer, à Halle) et

l'autre par M. Streitberg (chez l'éditeur Winter, à Heidel-

berg), bien que la comparaison y tienne peu de place.

Les divers périodiques de philologie germanique contien-

nent des articles de grammaire comparée du germanique,

principalement les Bcitràge :{iir Geschichte der deutschen Sprache

iind Litteratiir, fondés à Halle en 187 A par MM. Paul et

Braune et actuellement dirigés par M. Sievers (cités en

abrégé PBB. ou PBSB.).

F. Baltique.

Ber>ek.er, Die preussische Sprache, Texte, Graimiiatik,

elxiiiologiscbes Wôrterbiicb, Strasbourg, 1896 (à compléter au

moyen de quelques articles, notamment celui de M. Bezzen-

berger, K. Z., XLT, 60-127).

\\iEDEMA>\, Haudbucl] der litauischeii Sprache, Strasbourg,

1897 (médiocre, ne dispense jamais de recourir à la Litauische

Grammatik, de Schleicher, Prague, i856, et à la Grammatik

der liltaitischen Sprache de Kurschat, Halle, 1876)

A. Leskie>', Der Ahlaut der Wiir':^elsiJben im Littaiiischeu,

extrait du voliune IX des Ahhandlungen der philologisch-

hisforischeii Classe der hou. sdchsischen Académie der Wisscu-

schafteii ; et Die Bildung der Koiiiiiia im Littauischeu, extrait

du volume XII du même recueil (deux ouvrages excellents,

avec beaucoup d'indications bibliographiques).

R. CJaltuiot, Le parler de Buiiid:^e, Paris, iyo3 (bon

exemple d'étude sur un parler lituanien, avec d'importantes

observations générales).

G. Slave.

A. Leskies, Haiidl'iich der allhulgarischeu Sprache, ^''édit.,

^^'eimar, igo5 (livre fondamental, mais surtout descriptif;

la 4* édition reproduit, avec peu de changements, la seconde

de 1886).
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^o^"DRÂK, J^'crglciclkiide shivischc Grailunatik, I. rioi^Hingue,

1906 (au courant, mais avec une méthode linguistique trop

peu sûre). Le second volume est sous presse.

MiKLOsicH, Etyiiiologisches Wôrtcdnich dcr slavischcn Spra-

chen, tienne, 1886 (fait surtout au point de vue slave;

vieilli, mais non remplacé).

Des comptes rendus des principaux travaux de linguistique

slave et des articles originaux paraissent, notamment dans

VAirbiv fur slavischc Philologie, dirigé par M. Jagic', dans

les Listy filologickc, de Prague, et dans les I:ivcstija otdèlciija

nisshigo ja:{yka i slovcsiiosti imp. ahad. iiaiik, de Pétersbourg.

H. Albanais.

G. ^Ieyer, Etymologisches Wàrterhiich der albancsischeii

Sprachc, Strasbourg, 1891 (avec bibliographie étendue).

G. Meter, Albaiiesische Studieii, III. LaiitJehre der iiido-

germanischen Bestaiidtbeile des Albanesischen, Vienne, 1892

(extrait des Sit:{iingsberichîe de l'Académie de ^ ienne, pbil.-

hist. Cl., vol. 120). VAlbaiiesiscbe Grauunatik du même
auteur n'est pas comparative.

I. Arménien.

H. Hlbschmaxx, Armeiiiscbe Grauunatik. I. Theil, Ariiie-

uiscbe Etyniologie, Leipzig, 1896 (excellent modèle de dic-

tionnaire étymologique; la suite delà grammaire n'a mal-

heureusement pas paru).

A. Meillet, Esquisse d'une graiiiiiiaire comparée de l'ariué-

nien classique, \ienne (Autriche), 1908 (sommaire).

Pour l'état actuel de la linguistique arménienne, voir en

outre les travaux parus depuis 1908, notamment, les ar-

ticles de M. Pedersen, K. Z., xxxvi-xxxix, et le livre de

M. Lidén, Armeiiiscbe Studien (Gôteborg, 1906)





INDEX DES TERMES DÉFINIS

Ablatif, 3i/i.

Accent, acccentué, ii3.

Accord, 328.

Accusatif, 3o8.

Actif, 195, 21 3.

Adjectif, 220, 25o.

Adverbes, 162.

Albanais, /jQ-

Allemand (liaut et bas), lia.

Alternances vocaliques, 12(3.

Analogie, i3.

Anaphorique,
Anglo-saxon (vieil anglais), 'jG.

Aoriste, 167, 216.

Arménien, 49-

Aryen, 34-

Aspirées, 56.

Athématique, i55.

Atone, II 4.

Augment, 2to, 2i4-

Avesta, 38.

Baltique, 46.

Breton, 43.

Brève (syllabe), loi.

Brittoniquc, 43.

Cas (de la déclinaison), 160.

Gausatif, 177.

Celtique, 43.

Changement de langue, io4.

Commun (grec commun, slave

commun, etc.), 4oo.

Composés, composition, 254-

Consonnes, 98.

Continuité, 7.

Correspondance, i5.

Comique,

Datif, 3i3.

Degrés vocaliques (e, 0, etc.), 127.

Dénominatifs, i83.

Dentales, 56.

Désinence, 120, 157.

Déverbatifs, i84.

Dialectes, 4, 32.

Diphtongues, 82.

Dissyllabiques (racines), i33.

Dorien, Sg.

Douces, 55, 56.

Duel, 159.

Duratif, 169.

Elargissements, i48.

Emprunts, 8.

Enclitiques, 334-

Eolien, 4o.

Evolution linguistique, 8.

Explosion, 55, 99.

Famille de langues, 4-

Féminin, 161, 249-

Fin de mot, 1 10.

Fortes, 55.

Fricatives, 66.

Gaélique, 44-

Gallois, 43.

Gàthàs de l'Avesta, 38.

Gaulois, 43.

Génitif, 3i I.
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Genre, 160.

Germanique, '4'^.

(jotiquc, !i!\.

Grammaire comparée, i, 28.

Groupes de consonnes, 100.

Gutturales, 56.

Imparfait, 317.

Impératif, 302.

Impersonnel, 3 12.

Implosion, ii^.

Inaccentué, ni-
Indicatif, 191.

Indo-européen, i(). 53.

Indo-européens (mots), 3^^.

Indo-iranien, 34

.

Infinitif, 2^8.

Infixation, I24. 18 k
Injonctif, 21 5.

Instrumental, 3i3.

Intensif, 102, 178.

Interrogation, 335.

Intonation (^rmle ou ihjiirt'), 72,

Ionien. 09.

Islandais, .44 •

Isoglosse, 878.

Itératif, 177.

Labiales, 56.

Labio-vélaires, 64-

Letfe, 47.

Lituanien, ^6.

Locatif, 3i4-

Lois phonétiques, i[.

Longue (svllabe), 101.

Masculin, 161.

Monosyllabiques (racines), 1^7.

Mot, 109, 320.

Moyen, 193, 21 3.

Xégation, 335.

Neutre, 160.

Nom, it)o.

Nombre, iSq.

Nominale (phrase), 32 1.

Nominatif. 3o8.

Noms de nombre, 378.

Occlusives, 55.

Ombrien, 42.

Optatif, 193.

Ordre des mots, 33o.

Osque, 42.

Palatales ou gutturales (prépala-

tales, médiopalatales et postpa-

latales), 56.

Parenté de langues, 4-

Parfait, 188.

Participe, 160, 245.

Particules, i64, 3i8.

Parties du corps, 869.

Passé, 211, 21 4.

Passif, 21 3.

Pehlvi, 37.

Personne,

Phrase, 820.

Place du ton, i25.

Plus-que-parfait, 191.

Possessifs (composés), 2 5<).

Possibilités de changement, 18.

Postpalatales, 5(), 66.

Pràkrits, 86.

Prédésinentiel, i55.

Prépalatales, 56. 66.

Prépositions, i()8.

Présent, 167, 216, 218.

Présent-aoriste, 167.

Présufïîxal, i55.

Préverbes, i63, 3 16.

Primaires (désinences), 195, 2i4.

Primaires (suffixes), i56.

Pronominale (flexion), 296.

Race, 02.

Racine, 120, 128. i46.

Réalité sociale du langage, 64.

Redoublement. i5i.

Réfléchi (pronom), 3o4.

Relatives (phrases), 34 1.

Restitution. 22.

Rgveda, 35.

Rythme, 117.

Sanskrit, 35.

Secondaires (désinences), 195, 2i4
Secondaires (suHixes), i56.
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Sifflantes, 66.

Singularité des faits linguistiques, 3

.

Slave, !x-j.

Sonantcs, -6.

Sonantes longues, ((6.

Sonores, 56.

Sonores aspirées, 60, O2.

Sourdes, 56.

Sourdes aspirées, 6'i.

Subjonctif, i(j2.

Subordonnées (phrases), 387.
Substitution, 122.

Suffixe, 120, i5/i.

Syllabe, loi.

Thématique, i55.

Thème, 120.

Ton, tonique, 1 13.

\édique, 35.

^ erbale, (phrase), 821.
Verbe, 160.

\icux perse, 3-.

Vieux prussien , '\ 6

.

Vieux slave, !\-.

Vocatif, 3o8.

Voix, 2i3.

A oyelles, 98.

^ rddlîi, 227.

Zend, XVI.

Zéro (degré vocalicpie), 127.
Zéro (suffixe zéro, désinence zéro),

120.





ERRATA

P. 12, ]. i5, lire : P, d, 7, au lieu de h, d, g.

P. 21, 1. 9 du bas, lire : aucune.

P. 26, 1. II, lire: (resp. fi), au lieu de: (resp. li).

P. 38. après la ligne 6 du bas, ajouter Talinéa suivant:

Dans les montagnes du Caucase, on rencontre un parler

iranien, Tossète, qui semble être un reste des dialectes

scythiques ; d'autres restes de ces dialectes se retrouvent

peut-être dans les parlers iraniens du Pamir.

P. /i 7, 1. 1 4 du bas, ajouter A. devant Groupe inéridionaJ.

P. 48, 1. 4, lii'e : aucun document ancien.

P. 58, 1. 5, lire : « qui étend la langue ».

P. 75,1. i5-i6, supprimer les mots: parallèles aux deux

sortes de *o déjà signalées.

P. 102, 1. 5 du bas, lire : *j.EO_ycç.

P. 1:^7, 1. 9-10, lire: employés.

P. i36, 1. 4, supprimer la virgule devant « z'j.i-(')'.zz »•

P. 1 5 2, 1. I du bas, lire: ja-ghné.

P. 167, 1. i5 du bas, lire: Préseni-aorisie.

P. 170, 1. 6, lire: lit. esmi.

P. 180, 1. 2 du bas, lire : liksDie, au lieu de liksiiie.

P. 191, 1. i5 du bas, lire: Thèmes modaux.

P. 220, 1. 5, lire: substantifs.

P. 278, 1. 12 du bas, lire: aveci.-e.*M.
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P. 274, 1- I tlu bas, lire: hràh-, au lieu de hvà- (à la fin de

la ligne).

P. 290, 1. 3 du bas, lire: namâni.

P. 299, 1. 7 du bas, lire: ainhâi.

P. 3oi, 1. 1 du bas, lire: ^wam, au lieu de. hvaiii.

P. 307, 1. 12, lire: et le, au lieu de: et du (à la fin de la

liSfiie'S'

P. 3ii, 1. 5 du bas, lire: x'.;j.a-:;ç.

P. 332, 1. 2. lire: les particules et les indéfinis atones ou

toniques (donc supprimer le mot : atones, après particules
;

car il y a tout aussi bien à cette place des particules

toniques, comme skr. /;/ « car », ougr. \).vt, se).

P. 336, 1. 8, lire: barytoné.

P. 374, 1. 9, mettre une virgule avant : v. irl. di.

P. 376, 1. 4, lire V. irl. nôi n-.

— 1. 9, lire: sbr. paùhîih.

P. 379, 1. II du bas, lire: contigus.

P. lx!xb, entre l'indication du livre de M. Mucb et de celui

de M. Hirt, ajouter: E. de Michelis, L'origine dcgli

Indo-Europei, Turin, 1903.
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